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LETTRE    PREMIERE. 

Ou  Fon  examine  ^  s'il  étoit  împoJfibU 
quilfe  trouvât  dans  le  pays  des  Ma-^. 
dianites  autant  de  filles  &  autant  di, 
befiiaux  ,  que  le  rapporte  V Auteur  du 
Livre  des  Nombres* 


N. 


eus  venons  de  lire ,  Monfieur  j  l'en-"! 
droit  de  votre  Traité  de  la  Tolérance  ji 
Tome  II»  A 


1  Lettres 

où  vous  parlez  de  la  vidloire  remportée 
par  nos  pères  fur  les  Madianites.  Vous  y'- 
rapportez  ,  55  que  les  vainqueurs  trou- 
»  verent  dans  le  camp  des  vaincus  fix 
3i  cents  foixante  &  qumze  mille  brebis  , 
3>  foixante  &  douze  mille  bœufs  ,  foi- 
}■)  xante-un  mille  aiiQS  ôc  trente-deux 
3j  mille  jeunes  filles  «.  Vous  accompagnez 
ce  texte  d'une  note  où  vous  dites  :  s?  Ma- 
33  dian  n'étoit  point  compris  dans  la  Terre 
35  promife.  C'eft  un  petit  canton  de  l'I- 
33  dumée  ,  dans  l'Arabie  Pétrée  :  il  com- 
33  mence  vers  le  Septentrion  au  torrent 
33  d'Amon ,  &  finit  au  torrent  de  Zared  , 
33  au  milieu  des  rochers  &z  fur  k  rivage 
î3  oriental  du  lac  Afphaltide.  Ce  pays  eft 
j3  habité  aujourd'hui  par  une  petite  horde 
33  d'Arabes.  11  peut  avoir  huit  lieues  ou 
33  environ  de  long ,  &  un  peu  moins  en 
53  largeur  ". 

Cette  oppofitioa  entre  lui  fi  grand 
nombre  de  filles  &  de  beftiaux  ,  &  la 
petite  étendue  que  vous  donnez  à  ce  pays , 
n'ull  probablement  point  amenée  fans 
fleifein.  Vous  avez  voulu  ,  fans  doute , 
jetter  du  ridicule  fur  ce  récit  ,  &  par 
confequent  fur  le  Livre  où  il  fe  trouve. 
Tel  paroît  être  auffi  le  but  d'un  autre 
jEcrivain ,  qui  penfe  comme  vous ,  fi  ce 
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n'eft  pas  vous-même  (i)  ^  il  nous  afTure  , 
que  plujîeurs  perfonnes  doutent  de  ce 
fait  :  &c  un  troideme  ,  qui  craint  moins 
de  dire  fa  peniee ,  déclare  qu'il  le  trouve 
tout- à  fait  ahfurde  (  i  ).  Puifque  vous 
revenez  fi  fouvent  (3)  fur  cette  difficulté  , 
&  que  vous  la  répétez  tant  de  fois  avec 
tant  de  confiance  ;  il  eft  probable  que 
vous  ne  la  regardez  pas  comme  médio- 
crement embarra  (Tante.  Examinons  -  là 
donc  j  &  voyons  ,  (i  ce  récit  eft  au  fond 
aulli  peu  croyable  &  aufli  abfurde  ,  que 
vous  le  prétendez. 


(i)  Si  ce  n'efi  pas  vous-même.  C'eft  M.  de 
Voltaire  lui-même  ,  dar>s  fa  Philofophie  de 
l'Hiftoire.    Edit. 

(i)  Abfurde.  C'eft  encore  M.  de  Voltaire. 
Voyez  Evang.  de  la  Raifon.  Aut. 

(  j  )  Puifque  vous  revene^  fi  fouvent  ,  Sec.  Il 
eft  fîngulier  ,  que  des  Ecrivains  ,  qui  fe  piquent 
d'être  inftruits,  s'aheurrent  fî  obftmément  à  une 
objeârion  fi  frivole.  L'Auteur,  qu'on  réfute  ici, 
l'a  répétée  dix  à  douze  fois  pour  fa  part.  Il 
auroit  pu ,  ce  femble  ,  ménager  un  peu  plus  fon 
papier  &  fes  Lefteurs  ;  Occidit  cramhe  repetita. 
Edit. 


Ai; 


4  i-JETTRïs 

Si  l'Auteur  du  Livre  des  Nombres  a 
avancé  ,  que  les  Ifraélius  trouvèrent 
tous  ces  befilaux  &  toutes  ces  filles  dans 
le  camp  des  Madianites, 

AfTurons-nous  d'abord  (  car  c'eft  tou- 
jours par-là  qu'il  fauc  commencer  avec 
vous  autres  )  fi  l'Auteur  du  Livre  des 
Nombres  dit  efFedivement  ce  que  vous 
lui  faites  dire. 

Où  nos  Hébreux  trouverent-ils  ces 
jeunes  ^qs  de  ces  beftiaux  ,  dont  le 
nombre  vous  étonne  ?  Dans  le  camp  des 
Madianites  j  dites  -  vous.  Trente  -  deux 
mille  jeunes  filles  ,  foixante-douze  mille 
bœufs ,  foixante-un  mille  ^iiqs  ,  &c.  dans 
un  camp  !  11  faut  l'avouer  ;  un  pareil  fait 
n'eft  pas  fort  vraifemblable  j  on  ne  traîne 
pas  d'ordinaire  tant  d'embarras  &  tant 
de  fuite  ,  quand  on  va  combattre  un  en- 
nemi qu'on  redouce  (i). 


(i)  Un  ennemi  qu'on  redoute.  Il  efl:  pourtant 
bon  d'obferver ,  que  les  Orientaux  fe  faifoient 
fuivre  par  leurs  femmes  &  toutes  leurs  familles 
dans  leurs  excurfîons  militaires.  Un  feul  camp 
renfermoit  quelquefois  toute  une  nation  :  les 
Hiftoriens  &  k$  Voyageurs  nous  l'apprenuent 
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Mais  puifqiie  vous  vouliez  critiquer 
ce  récit ,  du  moins  failoit-il  le  lire  avec 
quelque  attention,  Y  eft-il  dit  ,  que  ces 
trente-deux  mille  jeunes  filles  ôc  tous 
ces  belliaux  furent  trouvés  dans  un 
camp  ?  Non  ,  Monfieur  ,  on  y  voit  au 
contraire  (i) ,  que  les  Hébreux  vainqueurs 
fe  répandent  dans  le  pays,  qu'ils  enlèvent 
les  filles ,  \qs  beftiaux  ,  &c.  de  que  d^ 
retour  auprès  du  Légilkrc-ur  ,  ils  trou- 
vent ,  en  comptant  leur  butin  ,  qu'il 
monte  aux  fommes  marquées  par  l'Au- 
teur facré.  Ce  fut  donc  de  tout  le  pays 
&  non  du  c::mp  des  Madionites  ,  qu'ils 
tirèrent  ces  filles  &  ces  beftiaux.;  ainfi.la 
circonftance  vraiment  abfurde  ,  c^xi'.s  Us 
trouvèrent  dans  le  camp  j  ne  doit  point 
être  impurée  à  Moyfe  ,  qui  ne  l'avance 
pas  ,  mais  aux  Critiques  qui  la  lui  prêtent. 
C'eft  eux  qui  l'ont  imaginée  ,  eux  quf 
l'écrivent  &  qui  la  débitent  froidement  à 
leurs  Lecteurs  j  c'eft  donc  fur  eux  &  fur 
eux  feuls  qu'en  doit  tomber  le  ridicule. 

Un  autre  de  ces  Ecrivains  juge  à  propos 

des  camps  des  anciens  Indiens ,  Perfes  ,  Arabes  , 
&  même  de  ceux  d'atijourd'Ii-.ii.  Nous  avons  cru 
pouvoir  négliger  cetce  réponfe.  Aut. 

(i)  On  y  voit  au  contraire  &c.  Voy.  Livre 
^es  Nombres,  chap.  XXXI.  Aut. 

Aiij 


^  Lettres 

de  mettre  ces  filles  &  ces  befliaux  dans 
un  village  (i).  C'eft  ainfi  que  ces  Cri- 
tiques font  d'accord.  Bans  un  camp  ^  dk 
l'un  \  dans  un  village  _,  dit  l'autre.  Eh  ! 
Meilleurs  ,  que  ns  les  laiffez-vous  où 
Moyfe  les  met  ?  On  voit  bien  que  vous 
voulez  ,  à  quelque  prLX  que  ce  foie , 
trouver  matière  à  plaifanter.  Mais  ces 
plaifanteries ,  fondées  fur  le  faux  ,  font- 
elles  bien  pbilofophiques  ? 

§.  II. 

S'il  ejl  impojjlble  ^  qu'il  fe  foit  trouvé 
trente-deux  mille  filles  dans  un  pays 
d'environ  huit  lieues  de  long  j  fur  un. 
peu  moins  de  larcre. 

A  la  bonne  heure ,  direz-vous ,  Mon- 
fieur.  Ces  trehte-deiLx  mille  filles  ne  fe 
trouvèrent  ni  dans  un  village  ,  ni  dans 
un  camp  ;  &,  puifqu'il  faut  en  convenir, 
Moyfe  n'a  point  avancé  ces  abfurdités , 

(i)  Dans  un  village.  Cet  Ecrivain  efl:  M.  de 
Voltaire  ,qui  accorde  pourtant  ailleurs,  c]u7/y 
avok  dans  le  pays  fablonneux  de  Madian  quel- 
ques villages.  Comme  s'il  n'y  avoic  eu  dans  ce 
pays  que  des  villages  l  Mais  l'Ecriture  parle  de 
fes  villes  &  de  fes  châteaux.  Nomb.  XXX.  lo. 
Aut, 
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que  nous  lui  imputons  feulement  pouj: 
égayer  nos  Lecteurs.  Mais  n'en  eft-ce  pas 
toujours  une ,  de  prétendre  qu'il  fe  foie 
trouvé  tant  de  lifles  ,  dans  un  pays  de 
huit  lieues  de  long  fur  uti  peu  moins  de. 
large  ? 

Je  veux  ,  pour  un  moment  ,  que  "^qs 
mefarss  foient  juftes ,  &  que  le  pays  de 
Madian  n'ait  eu  en  eifet  que  l'étendue  , 
que  vous  lui  donnez.  Seroit-il  impoilible  , 
même  dans  cette  hypothefe  ,  qu'il  s'y 
fût  trouvé  trente-deux  mille  filles  ?  Si  ce 
nombre  vous  paroîc  incroyable  ,  c'eft 
fans  doute  parce  qu'il  fuppoferoit  trop 
d'habitans  dans  un  ii  petit  pays.  Calculons 
donc. 

Trente-deux  mille  nlles  fuppofent  au- 
tant  de  garçons  ou  à-peu-près.  Ce  feroit 
donc  en  tout  ^4,000  jeunes  psrfonnes  de 
l'un  &  de  l'autre  fexe ,  qu'il  faut  compter 
depuis  la  naiifance  jufqu'au  mariage  (i). 
Ces  jeunes  perfonnes,  félon  l'eftimation 
commune  ,   dévoient  faire  au  moins  la 


(i)  Depuis  la  naijfance  jufqu'au  mariage. 
C'eil  fur  quoi  le  texce  Hébreu  ne  laifTe  aucua 
doute  j  &  la  Vulgate  dit  exprefTément:  Puellas 
autem  &  omnes  fœ-minas  virgines  refervace  vobis, 
Voy.  Livre  des  Nombres ,  chap.  XXXI.  Aut. 

A  iv 
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inoitié  de  Ja  nation  (i).  Pour  juger  du 
nombre  des  Madianices  par  celui  de  leur 
jeunelîe,  il  ne  s'agiroic  donc  que  de  mul- 
tiplier 64,000  par  2  ,  ce  qui  ne  donneroit 
qu  un  total  de  cent  vingt-huit  mille  têtes 
(^J.  Croyez-vous,  Monfieur,  qu'un  pays 
de  huit  heues  de  long  fur  à.-pei-près  au- 

(i)  La  moitié  de  la  nation.   On  navoit  dit 
c  eft  en  eite:  au  mo-ns  la  moitié  ,  feion    Vt{\i~ 

Z  r  '°^"'""';  ^°  ^^'°'^  '^'^"^  beaucoup 
trop  accorde  au  favant  Cririque.  Il  eft  beaS 
d^etre  généreux  3  mais  il  efr  nécefTaire  d'être 

L'Auteur  de  la  Défenfe  àt.  Livres  de  l'ancien 
Teflament  fuu  l'elt.manon  à  laquelle  nou^ 
J^ous  en  tenons  .a  :   elle   paroîc  d'autant   plu 

S.ui  arrêtent  maintenant  Ja   fécondité  des  ma- 
nages  etoient  alors  inconnus   Id 

(1)  Total  de  II 8,000  têtes,  fl  eft  à  remar- 
r'fM.r'  7  n'envoya,  pour  combattre 
J.s  xMadianites  &  pour  fubju^uer  tout  le  pays 
^ue  douze  m.lle  hommes.  Quand  l'armée  en- 
nemie  aurou  ete  une  fois  plus  forte  ,  ce  qui 
n  eft  pas  sur  Mlc  ne  n.ppoferoit  pas  cem  vingt- 
hu.tnj,ile  habuans  dans  Je  pays ,  en  comptait 
avec  M.  de  Voltaire  ,  un  foldat  pat  cinq  per- 
fom:es.  A  juger  donc  far-là  du  nombre  des 
Mad.amt.s  nous  l'aurions  plutôt  augmenié 
gue  diminué.  Aut,  ° 
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tant  de  large  ,    ne  peut  pas  nourrir  cent 
vingt-huit  mille  habitans  ? 

Un  pays  de  cette  étendue  doit  contenir 
environ  deux  cent  quarante-huit  mille 
arpens ,  &c  un  arpent  de  bonne  terre  peut 
nourrir  quatre  perfonnes.  A  n'en  compter 
que  trois  (i)  ;  quarante-trois  mille  arpens 
auroient  fuffi  3c  au-delà  pour  nourrir  les 
cent  vingt-huit  mille  Madianites.  Ajou- 
tons-y 5  11  vous  voulez  ,  quinze  mille  ar- 


(1)  A  n'en  compter  que  trois  ^  &c.  C'eft  pro- 
bablement fur  une  femblable  eftimation,  que 
dans  plufieurs  diftributions  de  terres  ,  faites 
non-feulement  fous  les  Rois  de  Rome  ,  mais 
plus  de  quatre  cents  ans  après  fa  fon.^ation  , 
on  ne  donna  que  deux  arpens  à  chaque  citoyen 
ou  colon.  On  croyoit  fans  doute  ,  que  c'étoic 
aflez  pour  les  nourrir  eux  &  leurs  himilles  ; 
&  ces  colons  le  croyoient  auffi  ,  apparemment , 
/ans  quoi  ils  ne  les  auroient  pas  acceptés ,  pour 
aller  mourir  de  faim  loin  de  leur  patrie.  Voyez 
Denis  d'HalicarnaJfe ,  Tite-Live  ,  6'c.  Et  Co- 
lumelle  nous  apprend  que  quatie  arpens  de 
terre  faifoient  toutes  les  poiTelfions  du  célèbre 
Dictateur  Quintius-Cincinnatus.  Seroit-il  dé- 
raifonnable  de  fuppofer  que  la  famille  de  ce 
Diétateur  ,  femme,  enfans  ,  efclaves  ,  montât 
à  douze  perfonnes ,  &  de  mettre  à  fix  les  fa- 
milles des  colons  dont  nous  venons  de  parler  \ 
On  fait  que  c'écoit  l'ufage  dans  ces  diftiibiitions 
de  terres  ,  de  donner  la  préférence  aux.  peies 
;«le  fiimille  charges  d'enfans.  Aui. 


îo  Lettres 

pens ,  en  fuppofant  que  les  terres  du  pays 
de  Madiaii  ne  rapportoient  pas  tous  les 
ans  ,  ôc  qu'il  en  falloir  laifrer  chaque 
année  un  tiers  en  repos  j  nous  n'aurons  en 
tout  que  cinquante -huit  mille  arpens 
employés  à  la  nourriture  des  habitans. 
Eft-il  inconcevable  ,  que  fur  deux  cent 
quarante-huit  mille  arpens  ,  il  s'en  foit 
trouvé  cinquante-huit  mille  d'une  bonté 
ordinaire  ?  Trente-deux  mille  filles  ne 
fuppofent  donc  point  trop  d'habitans  dans 
un  pays  de  cette  étendue. 

A  ces  preuves  de  calcul ,  joignons  des 
exemples.  Tant  d  habitans  ,  dites-vous  , 
dans  un  Ji  petit  pays  !  mais  oubliez-vous, 
Monfîeur  ,    ou  prétendez-vous   nier    (i) 


(i)  Prétendei-vous  nier  ,  &c.  Il  Je  prétend 
en  effet.  Mais  ,  quoi  qu'il  en  piii/le  dire,  ces 
nombreufes  &  vafles  grottes  taillées  dans  les 
montagnes  ;  ces  aqueducs  louterreins  ,  qui  les 
traverfoient,  pour  porter  au-delà  les  eaux  du 
fleuve  &  la  fertilité  5  ces  canaux  ,  ces  lacs  im- 
inenfes  creufcs  de  main  d'hommes  ;  tant  de 
monumens  prodigieux  qui  fubfiftent  encore  ,  & 
les  ruines  mêmes  ,  dont  l'Egypte  eft  couverte 
depuis  la  mer  jufqii'aux  cataraftes ,  annoncent 
évidemment  une  population  ,  fînon  telle  que 
les  Anciens  la  repr'^fentent  ,  du  moins  fort  au- 
de/Tus  des  petites  idées  que  l'Auteur  s'en  elt 
faites ,  &•  qu'il  voudroit  en  donner  à  Tes  Lee- 
teius,  £«Vr. 
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celle  de  l'Egypte ,  encore  plus  étonnante 
a  proportion  ,  &  néaiimoins  atteftée  par 
tant  d'Ecrivains   ^    celle   de  la    Judée  , 
même  fous  les  Rois  Afmonéens  Se  fous 
les  Hérodes  ,   population  immenfe  ,  re- 
connue par  les  Auteurs   mêmes  Payens  ; 
celle  de  la  Grèce  ôc  particulièrement  àar 
l'Attique  ,  pays  de  peu  d'étendue  ,  (ec  , 
montueux  ,  pierreux  ,   &c  pourtant  très- 
peuplé  j  enFiii  celle   de  Rome  fous  Ser- 
vius  ,   c'eft-à-dire  ,   dans  un  temps  où 
l'Etat    Romain  ,    qui    n'avoit  pas   huit 
lieues  de  long  fur  autant  de  large ,  nour- 
riiloit  déjà  plus  de  deux  cens  mille  per- 
-fonnes  (i)?  Vous  infcrirez-vous  en  faux 
contre  tous  ces  faits  ,   &  pour  en  com- 
battre un  de  l'Hiftoire  facrée ,  en  nierez- 
vous  tant  d'autres  de  l'Hiftoire  Profane  ? 
Combien  n'y  a-t-il  pas  de  cantons ,  même 
de  nos  jours  ,   dans  la  Chine  ,  l'Angle- 
terre ,  la  Flandre  ,  &c.   qui  dans  moins 
de  huit  lieues  de  long  ,  fur  autant  de 
large ,   nourrifTent    plus  de    cent    vingt- 
huit  mille  habitans  ? 

Vous    dites  vous-même  ,  Moniîeur  ,' 


(  1  )  Plus  de  deux  cent  mille  perfonn.es  ,  &c^ 
Ils  dévoient  monter  au-delà  ,  à  en  juger  par  le 
dénombrement  fait  fous  le  règne  de  ce  Prince, 
Voyez  Tite-Live  ,  Sec.  Edit, 

A  vj 
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qu'i/  ejl  avéré  que  VEtat  Romain  ,  juP. 
quai  an  400  de  la  fondation  de  Rome, 
n  avoit  que   huit  lieues  de  long  ,  fur   à- 
peu-près  autant  de  large.   Croyez -vous 
que  ce  pays  n'avoir  pas  alors  cent  vinat- 
huit  mille  habitans  ?  Si  l'on  fe  rappelle 
ÏQS  dénombrements  faits  ,  hs  armées  le- 
vées ,  les  peuples    vaincus  ,  hs  Tribus 
ajoutées  aux   anciennes  ,   &c.  depuis"^le 
règne  /e  Servius  Jufqu'â  l'époque  dont 
vous  parlez  ,  on  fera  convaincu  que  cet 
_  Etat  de  huit  lieues  de  long  fur  autant  de 
large  ,   avoit  beaucoup  plus  d'hibitans 
que   nous  n'en   fuppofons  dans  le  pays 
àQs  Madianites.  Et  vous  ne  pouvez  pas 
dire  ,    que  les   terres   des    environs  de 
Komeetoient  beaucoup  plus  fertiles  que 
celles  des  Madianites,  vous ,  qui  aifurez 
que  le  terrein  autour  de  Rome  a  toujours 
etejlérile.  Cent  vingt-huit  mille  perfonnes 
&  plus  peuvent  donc  vivre  dans  un  pays 
de  huit   lieues  de   long   fur  autant  de 
large ,  dont  \qs  terres  feroient  d'une  bonté 
ordinaire  ou  même  au-deffous  j  &  c'eft 
un  aveu     auquel  vous  ne  pouvez  vous 
retuler  ,  laus  vous  contredire. 
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§.     III. 

S'il  ejî  incroyable  que  les  hejliaux  ,  dont 
V Auteur  du  Livre  des  Nombres  fait  le 
détail  y  aient  pu  vivre  dans  le  pays 
des  Madianites,  , 

Mais  5  direz-vous ,  Monfieur ,  un  pays 
de  huit  lieues  de  long  fur  huit  lieues  de 
large  ,  pourroit-il  nourrir  avec  tant  d'ha- 
bitans ,  tous  les  beftiaux  détaillés  dans  le 
Livre  des  Nombres  ? 

Nous  n'irons  pas  chercher  dans  l'an- 
tiquité ,  ni  loin  de  nous  des  exemples 
d'un  aufîî  grand  nombre  de  beftiaux 
nourris  dans  un  pareil ,  ou  même  dans  un 
moindre  efpace  de  terrein.  L'Angleterre 
feule  peut  nous  en  fournir  pluheurs.  Ci- 
tons-en quelques-uns  d'après  un  Auteur 
eftimé.  Le  Chevalier  John  Niçois  ,  Ecri- 
vain très-inftruit  dans  l'économie  rurale, 
rapporte  que  le  Dorfetshire  ,  dans  un 
terrein  de  quatre  lieues  de  diamètre  , 
noarrit  ,  indépendamment  des  autres 
beftiaux  ,  plus  de  cinq  cent  mille  mou- 
tons. Il  parle  encore  d'un  autre  canton, 
où  dans  une  étendue  moins  conlidérable 
de  terrein  marécageux  ,  il  s'en  trouve  , 
dit-il  ,  quatre  à  cinq  cent  mille  :  enfin  il 
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nous  apprend  qu'aux  environs  de  Dors- 
hefter  on  en  a  compté  llx  cent  mille  dans 
un  circuit  de  deux  lieues  :  n'eft-ce  pas  à 
proportion  autant  ou  plus  que  fix  cent 
fbixante  Se  quinze  mille  brebis  ,  foixante 
&  douze  mille  bœufs ,  &c.  nourris  dans 
un  pays  de  huit  lieues  quarrées  ?  Nous 
croyons  que  votre  patrie  même  fourniroic 
plus  d'un  exemple  pareil  dans  quelques- 
unes  de  vos  Provinces ,  Ôc  s'ils  n'y  font 
pas  plus  communs ,  nous  en  dirions  bien 
la  caufe. 

Quoi  qu'il  en  foir ,  ceux  de  VuS  Com^ 
patriotes ,  qui  ont  écrit  fur  l'agriculture  , 
pofent  des  principes  également  favorables 
à  notre  fentimenr.  Ils  nous  affurent  qu'un 
arpent  de  terre  peut  nourrir  trois  bœufs  j 
ce  feroit  donc  allez  de  vingt-quatre  mille 
arpens  pour  foixante  &  douze  mille 
bœufs  ,  de  de  dix  mille  cent  foixante  ôc 
dix  arpens  pour  foixante  de  un  mille 
ânes  ,  même  en  fuppofant  qu'un  âne 
mange  moitié  autant  qu'un  bœuf.  Selon 
les  mêmes  Ecrivains  ,  douze  brebis  peu- 
vent vivre  fur  un  arpent  de  terre  ;  ainfi  il 
ne  faudroit  pour  iix  cent  foixante  3c 
quinze  mille  brebis ,  que  cinquante-huit 
mille  deux  cent  cinquante  arpens.  Réu- 
ni(ïez  toutes  ces  fommes ,  vous  trouverez 
que  quatre-vingt  dix  mille  quatre  cent 
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vingt  arpens  fufïîfoient  pour  tous  ces 
beftiaux  j  &  (î  vous  y  ajoutez  les  cin- 
quante-huit mille  arpens  réfervés  pour 
la  nourriture  des  habitans  ,  vous  n'aurez 
jamais  qu'un  total  de  cent  quarante-huit 
mille  quatre  cent  vingt  arpens  employés. 
Or  ,  nous  vous  le  demandons  ,  Monlieur, 
étoit-il  impolîible,que  fur  deux  cent  cpaa- 
rante-huit  mille  arpens  que  le  pays  des 
Madianites  de  voit  contenir  ,  il  s'en  trouvât 
.cent  quarante  -  huit  mille  quatre  cent 
vingt  ,  propres  à  être  mis  en  pâture  ou 
en  labour  ?  Et  ne  fommes-nous  pas  en 
droit  de  conclure  ,  qu'il  n'eft  point  du 
tout  incroyable  ,  qu'il  y  ait  eu  dans  ce. 
pays  autant  d'habitans  &  de  beftiaux  que 
Moyfe  le  dit  j  3c  que  fon  récit  ne  peut 
paroître  abfurde  qu'à  ceux,qui  n'auroient 
aucune  idée  des  relfources  de  l'agriculture 
ancienne  ni  de  la  moderne  ? 

Ces  calculs  fe  trouvent  confirmés  par 
un  exemple  fans  réplique  ,  fur-tout  pour 
vous  y  c'eft  celui  de  vos  Romains  de  l'an 
400  de  la  fondation  de  Rome.  Ces 
Romains  ,  auffi  nombreux  au  moins  que 
nos  Madianites ,  &c  qui  ne  poirédoient 
pas  plus  de  terrein  ,  ne  manquoient  pas 
fans  doute  de  troupeaux.  Comme  ils 
n'étoient  pas  moins  intelligens  agricul- 
teurs que  braves  guerriers ,  il  eft  à  pré- 
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lumer  qu'ils  en  avoient  beaucoup.  Vous 
ne  croyez  pas  apparemment  qu'ils  les  en- 
voyalTent  paître  chez  leurs  voifms.  Huit 
lieues  quarrées  fufïîfoient  donc  pour  eux 
&  pour  leurs  beftiaux.  Pourquoi  n'au- 
roient-elles  pas  fuffi  pour  les  beftiaux  des 
Madianites  &:  pour  eux-mêmes  ? 

§    IV. 

Avantages  négligés    dans  les  calculs 
précédens. 

Vous  voyez  ,  Monteur  ,  que  nous 
n'exagérons  rien  :  il  s'en  faut  même  beau- 
coup ,  que  nous  ayons  profité  de  tous  nos 
avantages  dans  les  calculs  précédens. 

D'abord  fur  les  248,000  arpens  que 
le  pays  des  Madianites  pouvoit  contenir  , 
nous  n'en  avons  trouvé  que  cent  qua- 
rante-huit mille  quatre  cent  vijigt  ,  né- 
celfaires  à  la  nourriture  des  habitans  «Se 
de  leurs  beftiaux.  Nous  en  fuppofons 
donc  près  de  cent  mille  fans  aucun  rap- 
port. N'aurions-nous  pas  pu ,  en  cas  de 
befoin  ,  en  fuppofer  quelques  milliers  de 
plus ,  qui  eullent  pu  fournir  du  moins 
quelque  pâture  ? 

x^.  On  peut  eftimer  avec  l'Auteur  des 
Recherches  fur   la  population  de  l'Au- 


E 
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Vergue,  du  Lvûniiois ,  Sec.  à  deux  feptiers 
de  bled  la  confommation  annuelle  de 
chaque  perionne  ,  i'un  portant  l'autre. 
Huit  fepciers  dévoient  donc  fuifire  pour 
nourrir  quatre  Madianites  ;  fur-tout  en 
y  ajoutant  le  lait  ôc  la  chair  de  leurs 
nombreux  troupeaux ,  ôc  s'agilTant  d'un 
climat  chaud  ,  où  l'on  eft  naturellement 
lus  fobre  ,  &z  de  ces  temps  reculés ,  où 
a  vie  des  hom.mes  étoit  plus  lunple ,  3c 
leur  table  plus  frugale.  Or  ,  fuppofer 
qu'un  arpent  de  terre  donne  huit  feptiers 
de  bled ,  ce  n'eft  alfurément  pas  fuppofer 
une  fertilité  peu  commune.  Vous  en 
pourriez  remarquer  une  plus  grande  aux 
environs  même  de  votre  Capitale  (i),  iî 


(i)  ^ux  environs  de  votre  Capitale  .  &c.  On. 
nous  affure  que  dans  le  canron  voifîn  de  Paris  , 
qu'on  nomme  la  France,  l'arpent  de  tetre  rap- 
porte ,  année  commune  ,  dix  a  douze  feptiers 
de  bled.  C'eft  ce  que  paroît  fuppofer  le  favant 
Abbé  de  Fleury ,  dans  fon  Traité  des  Mœurs 
des  Ifraélites.  Il  y  pofe  pour  principe  ,  qu'un 
arpent  de  bonne  terre  peut  nourrir  deux  per- 
fonnes ,  qui  confommeroient  chacune  (îx  fep- 
tiers de  bled  par  an  ,  ou  cinq  livres  &  demi  de 
pain  par  jour.  Il  dit  s'en,  être  afiaré  par  des  re- 
cherches qu'il  avoir  faites ,  probablement  dans 
ce  canton ,  où  il  avoir  une  maifon  de  cam- 
pagne. 

Ce  favant  Ecrivain  ,  dans  un  calcul  qu'il  fait 
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vous  en  étiez  plus  près.  Nous  nous  fom- 
mes  pourtant  reftreintsà  "ne  compter  que 
trois  perfonnes  par  arpent. 

Ajoutez  que  les  mêmes  terres  qui  fer- 
vent à  nourrir  les  hommes  ,  fourniflent 
aux  beftiaux  de  la  pâture  &  des  fourrages. 

3°.  Nous  avons  eftimé  la  nourriture 
d'un  âne  a  la  moitié  de  celle  d'un  bœuf. 
Mais  lui  de  vos  plus  célèbres  Ecrivains  , 
(i)  dans  l'éloge    éloquent  qu'il  fait  de 


au  fajet  de  la  population  de  la  terre  promife  , 
donne  à  chaque  Ifraélite  cinq  livres  Se  demi 
de  pain  par  jour  :  c'efi:  trop  atfurcment  ;  &  la 
laifon  qu'il  en  apporte  n'eft  rien  moins  que 
concluante.  Dans  quelques  Etats  de  l'Europe  , 
la  ration  de  chaque  fo'dat  n'ell:  que  d'une  livre 
&  demi  de  pain  ;  ce  n'eft  peut-être  pas  afTez. 
Compter,  comme  nous  faifons  ici  ,  deux  livres 
de  pain  par  perfonne ,  en  comprenant  dans  le 
nombre  les  petits  enfans  ,  les  femmes  ,  les 
vieillards  &  les  malades  ,  c'eft  probablement 
donner  ce  qui  fufïît  ,  &  même  au-delà.  Edir. 

Nous  lifons  de  même  dans  un  Aç^riculteur 
célèbre  (  ^'^^  Sutieres ,  )  »  qu'il  y  a  des  terres 
»  franches  de  bonne  nature  qui  donnent  douze 
as  feptiers  de  bled  par  arpent  ;  on  en  a  vu  même 
»  plu(îeurs  fois  qui  ont  donné  jufqu'à  quinze 
f  feptiers  mefure  de  Paris  «.  Chret. 

(  I  )  De  vos  plus  célèbres  Ecrivains  ,  &c.  M. 
de  BufFon,  dans  fon  Hiftoire  Naturelle  du  Ca- 
binet du  Roi.  Un  certain  Abbé,  qu'on  nomme  , 
je  crois  i  Pluche ,  a  faic  la  même  remarque.   Il 
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l'âne  ,  obferve  judicieufement  qu'une  des 
qualités  eftimables  de  cet  utile  quadru- 
pède ,  eft  la  frugalité  j  qu'il  vit  de  peu  , 
de  que  les  herbes  les  plus  féches  ôc  les 
plus  dédaignées  par  les  autres  animaux 
luffifent  à  fa  fubfîftance.  Nous  pouvions 
donc  compter  pour  peu  de  cliofe  la  nour- 
riture de  ces  <ji,ooo  ânes,  que  vous  vou- 
driez nous  faire  re^jarder  comme  un  objet 
d'importance.  Voilà  déjà  trois  articles 
fur  lefqiiels  nous  pouvions  gagner  plu- 
fieurs  milliers  d'arpens ,  fans  choquer  la 
vraifemblance. 

4°.  Nous  aurions  pu  obferver  encore  , 
que  parmi  ces  beftiaux  nombreux  donc 
parle  Moyfe  ,  on  ne  voit  point  de  che- 
vaux ,  animaux  plus  nécelFaires  pour  la 
courfe  Se  pour  les  combats  ,  que  pour 
les  travaux  oénibles  de  la  camoafme  ,  qui 
coniomment  beaucoup  Se  qu  on  ne  mange 
point  (i).  Il  n'en  elt  pas  ainli  desbeftiaux 


nous  femble  que  M,  de  Voltaire  aiiroit  pa 
traiter  ce  fage  Ecrivain  avec  plus  d'honnêteté. 
Edh. 

(i)  Et  qu'on  ne  mange  pas.  Un  de  vos  Au- 
teurs ^  qui  aient  le  mieux  écrit  fur  l'agriculture 
&  la  population,  a  dit  quelque  part:  Ote^  un 
cheval,  vous  mette^  deux  hommes  de  plus  dans 
un  pays.  Id, 
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trouvés  dans  le  pays  àes  Madianires  :  les 
ânes  ,  qu'on  ne  mange  pas ,  confomment 
peu  ;  &z  fi  les  bœufs  confomment  davan- 
tage ,  on  les  mange. 

5^.  Une  autre  remarque  que  nous 
pouvions  ajouter  ,  c'eft  que  ,  fi  les  Ma- 
dianites  avoient  manqué  de  terrein  pour 
nourrir  leurs  beftiaux  ,  voifins  du  dcfert 
comme  ils  l'cspient  ,  ils  auroient  pu  y 
enycyer  en  pâture  ,  du  moins  une  partie 
de  leurs  troupeaux.  Car  ces  déferts  ,  quoi 
que  vous  en  difiez  ,  Monfieur  ,  n'étoienc 
pas  tellement  arides ,  qu'il  n'y  eût  divers 
cantons  où  les  beftiaux  pouvoient  trouver 
à  paître.  On  le  voit  dans  l'Ecriture  ,  & 
les  Voyageurs  modernes  nous  le  con- 
firment. 

6°.  Nous  avons  fuppofé  qu'un  tiers  des 
rerres  labourables  du  pays  de  Madian 
repofoit  tous  les  ans.  Mais  combien  de 
terres  ne  connoiffons-nous  pas  ,  même 
aduellement,  qui  ne  repofent  jamais  ou. 
rarement ,  en  Angleterre  ,  en  Flandre  , 
&ZC  ?  Combien  ,  fur-tout  dans  les  pays 
chauds,  donnent  des  grains  6c  des  lé- 
gumes à  l'ombre  des  arbres  fruitiers  &c 
des  vignes  ,  ôc  qui  ,  après  avoir  porté 
quelquefois  plus  d'une  récolte  ,  font 
auiîi-tôt  enfemencées  pour  l'année  fui- 
vante  :  fertilité,  dont  on  voit  plus  d'un 
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exemple ,  non-feulement  en  Italie  ,  mais 
même  dans  quelques-unes  de  voj  Pro- 
vinces ,  au  pic^d  aes  montagnes  &z  dans 
les  vallées.  Etes-vous  sûr  ,  que  c.i'es  des 
Madianices  n'étoient  pas  naturellement 
alTez  fécondes  &c  cultivées  avec  allez  de 
foin  ,  pour  produire  de  même  ,  ôc  que 
routes  leurs  terres  labourables  aient  eu 
befoin  de  repofer  comme  les  vôtres  ? 

Enfin  ,  Monliear  ,  dans  ces  anciens 
temps ,  ôc  particulièrement  dans  ces  petits 
Etats  (i)  ,  les  caufes  a6tuelles  de  l'infer- 
tilité de  tant  de  pays  n'exiftoient  point 
encore.  Les  fervitudes  aviliflTantes  ,  les 
impôts  accablans  ,  les  taxes  arbitraires  , 
&CC.  tous  ces  fléaux  de  l'agriculture  de  de 
la  population  étoient  ignorés.  On  ne  con- 
noiiïbit  ni  ces  grands  propriétaires  (i)  , 


(i)  Petits  Etats  ,  Sec.  On  remarque  que 
l'Egypte ,  la  Grèce  ,  l'Italie  ancienne  Se  mo- 
derne ,  &c.  n'ont  gueres  été  plus  peuplées  ni 
plus  fertiles ,  que  quand  elles  écoient  divifées 
en  petits  Etats.  Id. 

(x)  Ces  grands  propriétaires  ,  Scc.  Nous  lifons 
Jans  quelques  Auteurs  d'agriculture,  qu'en  mul- 
tipliant les  propriétaires  des  terres  ,  on  en  mul- 
tiplie d'ordinaire  le  produit  :  ils  mettent  les 
grands  propriétaires  &  même  les  grands  fer- 
miers au  jiombrfe  des  fléaux  de  la  population, 
Edit. 
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qui  envahiiïent:  tout  &:  qui  négligent  tout  ; 
ni  leur  fafte  plus  ruineux  que  leur  né- 
gligence. On  ne  voyoit  ni  ces  mafTes  de 
bârimens  qui  dérobent  la  terre  à  la  cul- 
ture ,  ni  ces  jardins ,  ces  parcs  immenfes  , 
où  l'utile  eft  facrifié  par-tout  à  l'agréable. 
Point  de  ces  remifes  ,  afyles  d'un  gibier 
deftruâieur ,  ni  de  ces  loix  infenfées  de 
la  chafTe  (i)  ,  codes  barbares  ,  relies 
odieux  &  foigneufement  confervés  d'un 
gouvernement  de  Sauvages.  La  profefîîon 
publique  de  l'oifiveté  n'étoit  point  un  état 
refpeété ,  &  l'on  ne  favoit  point  encore 
que  ne  rien  faire,  c'eft  honorer  Dieu  ôc 
vivre  noblement.  Tout  y  étoit  cultiva- 
teur (2)  :  les  arts  de  pur  agrément ,  peu 
connus  ,  n'occupoienr  point  ime  partie 
des  Citoyens  à  des  travaux  fuperflus  Se 
honorés  ,  l'agriculture  étoit  le  grand  art 
ôc  le  premier  de  tous  comme  le  plus  né- 
çefTaire  (3). 

(i)  Delà  chajfe  ,  Sec.  On  voie  bien  que  ces 
Juifs  Allemands  n'ont  point  de  terres.  Ckret. 

(2)  Tout  y  étoit  cultivateur.  II  y  a  lieu  de 
croire ,  que  les  Madianites  joignoient  le  com- 
merce à  l'agricnlture.  On  voit  dans  la  Genefe  , 
que  des  Marchands  de  cette  Nation  alloient 
trafiquer  en  Egypte  ,  &  qu'ils  y  portoient  de  la 
réfine  de  Galaad&  des  aromates,  lorfquejofephe 
leur  fut  vendu  par  fes  frères.  Edit. 

(})  Le  plus  nécejfaire.  Les  beftiaux  font  une 
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Voilà ,  Moniîeur ,  ce  qui  peut  rendre 
$c  a  fouvent  rendu  de  petits  pays  ca- 
pables de  nourrir  un  grand  nombre  d'ha- 
bitans.  Qu'un  arpent  de  terre  eft  fertile , 
quand  un  cultivateur  ,  que  rien  ne  dé- 
courage ,  fait  en  tirer  tout  ce  qu'il  peut 
produire  !  Laudato  ingentia  rura  :  exiguum 
colito  j  difoit  le  Chantre  de  l'agriculture 
Latine  :  maxime  vraie  ,  dont  vous  pa- 
roiifez  ne  pas  comprendre  tout  le  fens. 

§.  V. 

Nature  du  terroir  des  Madianhes  :  o^-f 
jeclions  de  l'Auteur ,  &  réponfes. 

Vous  prétendez  ,  Monfieur  ,  que  le 
pays  des  Madianites  ne  relTemble  en  rien 
à  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  C'eft^ 
dites-vous  ,  un  canton  Jlér'de. 

Mais  favez-vous  d'où  vient  cette  fté- 
rilité  ?  fi  c'eft  de  la  nature  du  fol ,  ou 
d'autres  caufes  ,  foit  politiques ,  foit  mo- 


ines plus  riches  brandies  de  l'agriculture  :  oa 
fait  que  le  pays  de  Mndian  abondoit-en  bétail. 
Les  Madianites  les  vendoient  aux  peuples  voi- 
.  lins  ,  &  en  rapportoient  en  échange  ces  chaînes 
&  ces  braflelets ,  ces  pendans  d'oreilles  d'or  ,  &;, 
dont  rEciituxe  parle ,  Nomb,  XXXI.  so.  Id. 
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raies  ;  de  la  tyrannie  des  petits  Princes 
ôc  des  vexations  qu'exercent  les  Pachas  5 
de  la  négligence  des  habitans  ,  ou  de  la 
foibleire  du  Gouvernement ,  qui  n'ofe  les 
défendre  contre  les  incurfions  de  leurs 
voiTins  (i)  j  en  un  mot ,  fi  c'eft  parce  que 
ce  pays  eft  naturellement  ftérile  qu'il  n  eft 
point  cultivé ,  ou  parce  qu'il  manque  de 
cultivateurs  qu'il  eft  ftérile  ? 

Jl  nejl  hacité  maintenant  que  par  une 
petite  horde  d'Arabes.  Donc  il  n'a  jamais 
été  plus  peuplé  !  Quelle  conféquence  ! 
Combien  d'autres  pays  ,  fur-tou:  fous  la 
■domination  Turque  ,  autrefois  très-peu- 
plés ,  font  maintenant  prefque  déferts  : 
fans  aller  même  fi  loin  ,  jettez  un  coup 
d'oeil  fur  la  campagne  de  Rome  :  voyez 
ce  qu'elle  eft ,  àc  rappellez-vous  ce  qu'elle 
a  été. 

C'ejl  un  pays  de  montagnes.  Mais 
ignorez-vous  que  dans  cette  contrée  ce 
foiit  les  montagnes ,  qui  donnent  les  plus 
riches  pâturages  (2)  ,    &   qu'encore    a 


(i)  Les  incurfions  de  leurs  voijlns ^  Sic.  C'efl 
à  toutes  ces  caufes  que  les  Voyageurs  modernes 
attribuent  la  ftérilité  adluelle  &  la  dépopulation 
de  la  Paleftine  &  de  tous  les  pays  voifîns, 
f^oyei  Shaw  ,  &c.  ^ut. 

(t)  Riches  pâturages  ,  &c.  Voici  de  quelle 

préfent  | 
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prélenr ,  daiis  la  Paleftiiie  3c  dans  les  pays 
voiiîns ,  on  les  préfère  aux  plaines  pour 

manière  Shaw  parle  des  montagnes  de  la  Pa- 
leftine.  »  Il  s'y  trouve  ,  dic-il  ,  des  endroits 
M  remplis  de  cette  heibe  courte  &  délicate  ,  que 
33  les  beftiaux  préfèrent  à  tout  ^  &  qui  rend  leur 
ï3  lait  plus  délicieux  ,  &  leur  chair  plus  fuccu- 
S3  lente.  Tant  s'en  faut  ,  que  du  ttmps  des  IC- 
33  raélites  les  montagnes  tulfent  inhabitables  & 
33  infertiles,  ou  le  rebut  du  pays  ,  que  dans  le 
33  partage  qui  s'en  fit,  celle  d'Kcbron  fut  ac- 
«  cordée  à  Caleb  comme  une  faveur  fingu- 
j3  liere  «.  Ces  montagnes  reflerablent  appa- 
remment à  celles  de  Sceyning  en  Angleterre  , 
aux  hauteurs  de  Brigtheimlloue  ,  &  aux  plaines 
élevées  de  Sarisburi,  On  peut  faire  dans  ces 
plaines  plufieurs  milles ,  fans  y  rencontrer  d'ha- 
bitations i  elles  n'ont  ni  arbres  ,  ni  ruiifeaux: 
le  terrein  y  eft  abfolument  inculte  ;  à  peina 
quelques  lignes  de  bonne  terre  couvrent  la 
craye  :  mais  1  herbe  courte  ,  qui  y  croît  ,  eu 
fait  d'excellens  pâturages  ,  chargés  de  trou- 
peaux de  trois  à  cinq  mille  moutons  chaque» 
Voyez ,  a  Tour  Tkro'  Great-Britain.  Aut. 

Le  paiTage  de  Shaw  qu'on  vient  de  rapporter  j" 
pourroit  fervir  de  commentaire  au  verfec  du 
Pfeaume  que  M,  de  Voltaire  a  rendu  fi  mauf^ 
fadement  par  montagnes  de  Dieu  ^  montagnes 
grajfes  ;  pourquoi  regarde^-vçus  Us  montagnes 
grajfes.  C'efl-là  le  fecret  de  Perrault ,  qui  tra» 
duifoit  platement  des  endroits  fublimes  d'Ho- 
mère ,  &  les  trouvoit  enfuite  indignes  d'un  bon 
Ecrivain.  Perrault  étoit-il  un  modèle  à  êtrj; 
imité  par  M.  de  Voltaire  î 

Tome  II        -  B 


'\ 


i<  Lettres 

nourrir  leurs  beftiaux  ?  Penftz-vous, 
Moniieur ,  que  celles  du  pays  de  Madian  , 
de  huit  lieues  de  long  fur  aucanr  de  large , 
font  toutes  couvertes  de  roches  nues  ?  Si 
vous  en  avez  des  preuves  ,  vous  auriez 
bien  dû  les  produire  j  car  enfin  on  n'efl: 
pas  obligé  de  vous  en  croire  toujours  fur 
votre  parole. 

Suppofé  même ,  que  ce  pays  ne  foit  à 
préfent  qu'un  fond  naturellement  ftérile  &c 
couvert  de  rochers  arides,  qu'en  pourriez- 
vous  conclure  ?  Savez-vous  avec  quelque 
certitude,ri  ces  rochers,  félon  vous,aujour- 
d'hui  ftériles  ôz  nuds ,  n'étoient  pas  alors 
chargés  de  bonne  terre,  que  les  vents ,  les 
phiies  ,  les  torrens  auront  infenfiblement 
entraînée  &z  recouverte  de  gravier  &  de 
fable  ?  Ces  révolutions  ,  que  vous  de- 
vriez fuppofer  impoilibles  ,  pour  que 
votre  raifontiement  fut  jufte  ,  ne  font  pas 
Tares  :  la  plus  légère  teinture  de  l'Hiftoire 
&  de  la  Géographie ,  ne  permet  pas  d'en 
igiiorer  beaucoup  d'exemples. 

L'Auteur  du  Livre  des  Nombres  ,  quel 
qu'il  foit ,  devoit  connoître  ce  pays  \  il 
vivoit  dans  le  voiiinage  ,    &  il  écrivoit 

f)Our  un  peuple  dont  les  terres  étoienc 
imitrophes  ;  auroit-il  eu  la  mal-adreiTe 
^e  mettre  tant  de  peuples  octant  de  bef- 
tiaux dans  un  pays,  qu'il  auroit  fu  n'avoir 
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été  couvert  que  de  rochers  nuds  Se  de 
fables  brûlans  ?  fur-tout  étant  le  maître  , 
au  moins  dans  votre  fyftême  ,  de  placer 
ailleurs  la  fcene  d'un  événement  ,  que 
fon  delfein  n'éroit  pas  de  rendre  in- 
croyable. Par  quel  trait  encore  d'une  pa- 
reille mal-adrefTe ,  l'Auteur  du  Livre  des 
Juges  auroit-il  repréfenté  ,  comme  fi 
riches  en  beftiaux  &  en  or  ,  les  habitans 
d'un  pays  fi  pauvre  (  i  )  ?  Que  dirons-nous 
de  l'Hiftorien  Jofephe  ?  11  n'ignoroit  pas 
fans  doute  ce  que  c'étoit  que  le  pays  de 
Madian.  11  ne  balance  pourtant  pas  à  le 
donner  comme  un  pays  fertile ,  &  fes  ha- 
bitans comme  un  peuple  riche  -,  êc  c'eft 
ainfi  qu'en  parlent  d'autres  anciens  Ecri- 
vains. Ce  pays  ,  dans  ces  premiers  temps  , 
n'étoit  donc  pas  tel  que  vous  voudriez 
nous  perfuader  qu'il  eft  maintenant  j  (2)  ÔC 
nous  avons  pu  le  fuppofer  meilleur ,  fans 
aucune  invraifemblance. 


(i)  Pays  Ji  pauvre.  Voyez  Liv.  des  Juges," 
Ch.  VI. 

(  1  )  Qu'il  efi  maintenant.  Le  P.  Nau  ea 
donne  une  autre  idée  que  M.  de  Voltaire  : 
il  afTure  que  le  bord  oriental  de  la  mer  morte 
des  plaines  fertiles  ^  qu'elles  font  peuplées  d'ua 
grand  nombre  d'Arabes  la  plupart  Chrétiens, 
qu'on  trouve  pîufieurs  Villages  aux  environs 
du  Zared  5cc.  Chrét^ 
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§.    VI. 

De  V étendue  du  pdys  des  Madiankes» 
Que  le  Criùque  n  a  pu  fe  flatter  de  la 
connaître  au  jufie.  Qu'il  ejl  j  fur  cet 
objet  j peu  d'accord  &  en  contradiciion 
formelle  avec  lui-même^ 

■  Aiiifi ,  Mon/leur ,  fans  rien  outrer  dans 
nos  calculs ,  en  négligeant  même  plu- 
jdeurs  avanta2:es  dont  nous  aurions  pu 
nous  prévaloir ,  nous  vous  avons  prouve , 
.que  le  peuple  ,  que  fuppofent  3 1,000 
jeunes  fiiles  &  tous  les  beftiaux  donc 
l:Auteur  àQS  Nombres  fait  le  détail , 
pourroit  vivre  dans  un  pays  -de  huit  lieues 
de  long ,  fur  à-peu-près  autant  de  large  , 
d'tme  bonté  médiocre  :  «Se  vous  n'avez 
aucuns  preuve  ,  que  le  pays  des  Madia- 
nites  foit  naturellement  aulîî  mauvais  que 
vous  le  diyes  ,  moins  encore  qu'il  l'ait  été 
dans  ces  anciens  temps.  Nous  pourrions 
donc  nous  en  tenir  là  ^  &  c'en  feroit  alfez 
pour  faire  voir  que  l'abfurdité ,  que  vous 
croyez  appercevoir  dans  le  récit  de 
Moyfe ,  eft  imaginaire.  Mais  allons  plus 
loin  :  donnons  à  votre  objection  une  ré- 
ponfe  plus  précife  ,  &  qui  n'exige  ni 
îiypothefes  3  ni  calculs. 


DE    QUELQUES    JuïFS.  i,^ 

Quand  tous  ceux  que  nous  venons  de 
faire  feroient  faux  ,  quand  le  pays .  des 
Aladianites  n'auroit  pas  été  de  cette  bonté 
même  médiocre ,  dont  nous  avons  fup- 
pofé  que  pouvoit  être  une  partie  du  ter-, 
rein  ,  il  vous  refteroit  toujours  à  prouver , 
qu'il  n'avoir,  que  l'étendue  qu'il  vous 
plaît  de  lui  attribuer  :  fans  cela  votre. ob-, 
jedion  porte  à  faux,  ôc  \os  plaifanteries 
retombent  à  plomb  fur  vous-même.  Or,, 
quelles  preuves  en  avez-vous  ,  Monfieur  ? 

Ce  pays  ,  dites-vous,  ejl  borné  au  nord 
par  l  Arnon  j  au  midi  par  U  Zared ,  au 
couchant  par  h  lac  Afphahide.  A  la 
bonne  heure.  Mais  favez-vous  jufqu'où 
il  s'étendoit  vers  le  levant ,  &:  fi  vers  le 
fud-eft  il  ne  s'avançoit  pas  au-delà  de  la 
fburce  du  Zared?  U  étoit  limitrophe  de 
celui  de  Moab ,  ou  plutôt  il  y  étoit  eu 
partie  enclavé  j  de  forte  qu'on  a  quelque- 
fois confondu  les  deux  peuples.  Connoif- 
fez-vous  au  jufle  les  bornes  qui  les  fépa- 
roient ,  &  le  point  précis  où  commençoic 
ie  défert  ,  dont  les  Madianites  étoienr 
voifins  ?  L'Ecriture  ne  détermine  rien  fur 
aucun  de  ces  objets  :  les  plus  habiles  Cri- 
tiques ,  les  plus  favans  Géographes  n'en 
parlent  qu'avec  incertitude.  Quels  font 
donc  vos  garants,  5»:  où  avez-vous  pris  ce 
que  vous  avancçz  avec  tant  de  confiance  ? 
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Nous  pourrions  au  contraire  citer  pla- 
ceurs Savans ,  qui ,  à  portée  de  connoître 
ce  pays  un  peu  mieux  que  vous ,  lui  don- 
nent beaucoup  plus  d'étendue  que  vous 
lie  faites  ;  Jofephe  ,  Eufebe  ,  Jérôme  , 
&:c.  (i)  Mais  laiiTons  ces  autorités ,  dont 
Vous  affectez  de  paroitre  faire  peu  de 
cas  :  bornons-nous  à  une ,  qui  ne  peut 
manquer  d'être  de  quelque  poids  ,  du 
moins  à  vos  yeux  :  cette  autorité  ,  Mon- 
(leur  ,  c'eft  la  vôtre. 

Si  vous  ne  donnez  ici  au  pays  de 
Madian  c^'environ  huit  lieues  de  long 
fur  un  peu  moins  de  largeur  j  vous  lui  en 
donnez  dans  un  autre  endroit  huit  de  long 
fur  autant  de  large  fans  reftridion  ,  & 
ailleurs  encore  environ  neuf  en  tout  fens 
(  1  ).  C'eft  déjà  au  moins  une  lieue 
quarrée ,  c'eft-à-dire  ,  environ  3870  ar- 
pens  ajoutés  j  mais  ce  n'eft  pas  tour. 

Dans  votre  Philofophie  de  l'Hiftoire 
(3)  ,  vous  éclatez  en  reproches   contre 

(i)  Euftôe ,  Jérôme  ,  &c.  Ces  deux  Ecrivains 
ont  vécu  près  du  pays  de  Madian  :  ils  avoient 
fait ,  fur  les  lieux,  une  ccude  de  la  Géographie 
de  l'Ecriture  j  &  ils  ont  lailFé  des  Traités  fur 
cette  matière.  Aut. 

(a)  Environ  neuf  en  tout  fens.  Voyez  PAU. 
de  i'Hifi.  an.  Vicfliiues  humaines.  Aut. 

(j)  Philofophie  de  l'HiJioire,  Voyez  ibid.  L» 
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Moyfe  ,   de  ce   qu'ayant  été   comhlé  de 
bienfaits  y  &  ayant  reçu  des  fervices  fi- 
gnalés  du  Grand-Prêtre  de  Madian  _,  qui 
lui  avait  donné  fa  fille  pour  époufe  &  fon. 
fils  pour  guide  dans  ces  déferts  ,  il  le  paya, 
de  la  plus  noire  ingratitude  ,  en  dévouant 
les  Madianites  à  i'anathême.  Vous  croyez 
donc    que    les   Madianites  dévoués   par 
Moyfe  &  ceux  de  Jérhro  étoient  le  même 
peuple  \  aucrement  vos  reproches  ne  fe- 
roient  que  de  vaines  déclamations  ,   èc 
votre  raifonnement  feroit  auiïi  faux  que 
votre   indignation  eft  déplacée.  Or  ,  ce 
Grand-Prêtre  &  fes  Madianites  vivoient 
loin  du  lac  Afphaltide  j  fur  la  partie  de 
la  mer  rouge  nommée  golfe  d'Elath ,  ou 
golfe  Eianitique  ,  à  cinquante  lieues  au 
moins  du  Zared.  Le  pays  de  Adadian  , 
Monfieur  ,    pcuvoit-il    avoir     cinquante 
lieues  de  long ,  &  n'en  avoir  que  huit  ou 
neuf?  Il  nous  paroît ,    que  d^e  ces  c^qux 
aiïertions   l'une    ne  peut   fubfiiler    avec 
l'autre  ;  il  faut  opter.  Ou  les  plaintes  que 
vous  faites  contre  Moyfe  dans   la  Phi- 
lofophie  de  l'Hiftoire  font  fauffes  \  ou 
ce  que  vous  avancez  ,  dans  le  Traité  de 

*— ^-—        I  ■     ■    !■■ I  .■-..-——    ■■■i^- ■         .1^ 

même  reproche  eft  répété  dans  le  même  Ou- 
vrage ,  arr.  Moyfe  ^  éi  en  pliifieurs  nouvelles 
Brochures.  Edic. 
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la  Tolérance  ,  fur  l'étendue  du  pays  des 
Maûianites  ,  n'eit  pas  vrai.  ChoifilTez , 
Monûeur  ,  dans  lequel  de  tes  Ouvrages 
Vpus  aimez  mieux  avoir  raifon.  Car  il  eft 
difficile  que  vous  l'ayez  clans  tous  les 
deux  j  ou  plutôt  il  eft  très-probable  ,  que 
vous  vous  trompez  tout-à-la-fois  dans 
l'un  &:  dans  l'autre. 

§.   VIL 

Ce  qu'on  peut  penfcr  >  avec  le  plus   de 

yraïfcmhlance  ,   des  JSÎadianites  &  de 

leur  pciys  ;  &  ce  qui  doit  le  plus  éton» 

ner  j   dans  ce  que  l' Auteur  dit   de  la 

-  yicioïrc  remportée  fur  eux  par  nos  pires. 

Difon5  le  vr:n  ,  Mondeur  ,  ou  du 
moins  ce  qui  paroîc  en  approcher  davan- 
tage. Ces  Madianites  ,  que  vous  devez 
confondre  ,  pour  raifcnner  jufte  dans 
votre  Philofophie  de  l'Hiftoire  ,  étoient 
probablement  deux  peuples  très-diftin- 
^ués.  Ils  n'avoient  ni  la  même  origine  , 
ni  la  même  habitation  ,  ni  le  même 
culte.  Ceux  de  Jéthro  defcendoient  de 
Madian -,  hls  de  Chus   (i)  j  les  autres 

(i)  De  Madian,  fils  de  Chus.  C'eft  par  cette 
raifon  que  la  Madianite  Sephora  ,  femme  de 
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d'Abraham,  par  Madiaii  (i)  ,  fils  de  ce 
Patriarche  &  de  Céthura.  Ceux-ci  ado- 
roient  Baal-Péor  (  2  )  ou  Belphegor  , 
comme  les  Moabites  leurs  voifins  :  ceux- 
là  paroilTenc  avoir  confervé  jufqu'au  temps 
de  Moyfe  quelques  connoiiTances  & 
peut-être  mcme  le  culte  du  vrai  Dieu  (5}. 
Ceux  de  Jéthro  vivoient  ,  comme  nous 
venons  de  le  dire  ,  fur  le  bord  du  golte 
Elanitique.  Madian  ,  leur  capitale  (4)  , 
étoit  à  l'orient  de  ce  golfe  ,  &z  leur  pays 
s'étendoit  jufqu'à  la  cote  occidentale , 
&  ,  félon  quelques-uns  ,  jufqu'au  mont 
Sinaï.  Au  contraire  ,  ceux  que  nos  pères 
vainquirent  étoient  voifins  de  la  mer. 
morte  :  leur  principale  ville  (5)  étoit  fur 
l'Arnon  ,    alTez   près  de  la  capitale  des 

Moyfe  ,  eft  appellée  ChuCce.  Num.  12.  ,  8c 
Habacuc  emploie  les  mots  de  Madianites  &  de 
Chufires  comme  fynonymes.'  Aùt. 

(l)  D'Abraham  par  Madian  ,  &ic.  Vorez 
Genefe,  Chav.  XXF.  U..  .     .  '      .      ' 

(  1)  Adoroient  Baal-Pcùr.  Voyez  Num.  5  i .  IJ. 

(3")  Le  culte  du  vrai  Dieu..  Jéiliro  oir;e  des. 
facrifices  au  Dieu  d'Ifraël.  Exod.  Chap.  XKIIl, 
Aut. 

(^)  Madian  leur  c a-pi: cU  ,  &c.  Elle  porte 
encore  aujourd'hui  le  même  nom.  Id.    .         ::.  : 

())  Leur  principale  vil'c  ,  &c.  Elle  s'aj)p£!lQis 
comme  l'autre ,  MaJian  ;  il  en  reftoit.de^  i.uine^ 
du  temps  de  S,  Jéfôrae. /i.  /:  '." 
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Moabites.  Ils  étoient  riches  en  or  &c  en 
troupeaux  :  leur  pays  ,  qui  dans  l'étendue 
même  que  vous  lui  donnez ,  fuffifoic  pour 
le  peuple  que  32,000  filles  fuppofenr, 
&  pour  tous  les  beftiaux  que  Moyfe 
compte  ,  en  renfermoit  vraifemblable- 
ment  davantage  ;  car  apparemment  tout 
ne  fut  pas  enlevé  ou  exterminé  par  les 
vainqueurs.  Probablement  une  partie 
trouva  moyen  d'échapper  :  mais  très- 
probablement  auiîi  ce  pays  ne  fe  bornoit 
pas  aux  huit  lieues  de  long  fur  autant  de 
large  ,  que  vous  lui  affignez.  Ses  enclaves 
dans  le  pays  de  Moab  ,  fa  proximité  du 
défert ,  le  iilence  de  Moyfe ,  Se  fur-touc 
le  vôtre  ,  fur  fes  bornes  à  l'orient  ,  per- 
mettent de  lui  donner  plus  d'étendue. 

S'il  y  a  donc  quelque  chofe  de  ridicule 
ou  de  furprenant  dans  ce  que  vous  dites 
de  la  vidoire  remportée  par  nos  pères 
fur  les  Madianites ,  ce  n'eft  pas  de  voir 
Moyfe  mettre  tant  de  filles  &  tant  de 
beftiaux  dans  un  pays  ,  dont  il  ne  fixe 
point  les  limites  :  c'eft  de  voir  un  Hifto- 
rien  Philofophe  ,  un  Ecrivain  éclairé  re- 
battre tant  de  fois  ,  ôc  avec  tant  de  con- 
fiance ,  une  objeétion  fi  mince  en  elle- 
même  ,  Se  qui  d'ailleurs  porte  fi  évidem- 
ment fur  un  faux  expofé  ;  c'eft  de  le 
Voir  décider  de  l'étendue  d'un  pays ,  fans 
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en  connokre  au  jufte  les  bornes ,  &  pour 
trouver  de  l'abfurdité  dans  le  récit  d'un 
Auteur  refpedé  ,  &  de  l'odieux  dans  fa 
conduite  ,  fe  mettre  aveuglément  en 
contradiclion  formelle  avec  foi -même. 
Voilà  ,  Monfieur  ,  ce  qui  pourra  fur- 
prendre  ôc  choquer  quelques  Lefteurs. 

Pour  nous ,  ces  écarts  ne  nous  furpren- 
dront  point  :  nous  favons  que  les  plus 
grands  hommes  font  hommes  ;  &  que  , 
quelques  lumières  qu'ils  aient ,  de  quelque 
impartialité  qu'ils  fe  flattent  ,  il  faut 
toujours  qu'ils  payent  par  quelque  endroit 
le  tribut  à  l'humanité. 

Nous  fommes  ,  &cc. 

P.  S,  Dans  Vartlcle  Fonte  tire  des 
Que/lions  Jur  l'Encyclopédie  ,  vous  avei 
daigné  ,  Monfieur  ,  répondre  à  cette 
Lettre.  Votre  réponfe  efl  courte  ,  mais 
elle  eft  charmante  ,  joliment  décorée 
d'ornemens  d'un  goût  tout  nouveau. 

Vous  nous  y  parlez  des  Presbytériens  j 
&  de  Fairfax  ,  &  de  Cromwcll  ,  &  de 
leur  victoire  ,  &  du  village  de  Nasby  , 
oh  ils  trouvèrent  plus  de  Jix  cent  foixante 
mille  brebis  j  foixante  &  dou^e  mille 
bœufs  ^  trente-deux  mille  petites  filles  (  qui 
n'étoient  pas  toutes  des  petites  filles  )  ôcc. 

Réplique rons-iious   ici    à   cette  inge- 

B  v] 
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nieufe     &   fine  allufion  (i)  ?  Non. 

Quand  vous  aurez  prouvé  Se  bleti 
prouvé  ,  que  ces  fîx  cens  mille  brebis , 
êcc.  furent  trouvées  dans  un  village  ;  que 
lîx  cens  foixante  mille  brebis  ,  Sec.  ne 
pouvoient  vivre  dans  un  pays  de  huit 
lieues  de  long  fur  huit  de  large ,  &  qu'il 
étoit  défendu  aux  Kabitans  d'aller  faire 
paître  leurs  beftiaux  dans  les  déierts  voi- 
ims  :  quaiid  vous  aurez  prouvé  ,  fur-tout , 
•qu'on  peur  dire  d'un  pays  ,  dont  on  ne 
connoît  pas  les  bornes ,  qu'il  n'a  que  huit 
lieues  de  long  fur  huit  de  large;  éz  que 
ce  pays  de  huit  lieues  de  long  fur  autant 
de  large ,  borné  au  midi  par  un  ruilfeau , 
s'érendoit  au  midi  à  cinquante  lieues  par- 
delà  ce  ruilTeau  ,  Sec.  quand  ,  dis-je , 
Vous  aurez  prouvé  tout  cela  (  ce  qui 
vous  fera  fort  aifé  fans  doute  )  ,  nous 
tâcherons  de  vous  répondre.  Jufques- 
ià  nous    ne    reviendrons    plus  fur  cette 


(i)  Et  fine  allufion.  Cette  alliifion  qu'on  lit 
âans  Vanicle  Fonte  tiré  des  Quejiionsfur  l'En^ 
cyci'opédie ,  ne  fe  lit  point  dans  les  Q^uefiions 
fur  l'Encyclopédie-  On  n'y  parle  ni  des  Pref- 
bytériens  ,  ni  de  Fairfax  ,  ni  de  Cromwell  ^  &c. 
mais  de  Theopowpeèi  de  Lycophron  ,  &c.  Dans 
ce  genre  d'ornemens,  le  moderne  vaut  l'anticjuej 
$(.  l'antic^ue  le  moderne.  Edit, 
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hiatiere  :  aulîi-bien  ,  contre  notre  inten- 
tion ,  notre  Lettre  paroit  vous  avoir 
donné  de  l'humeur. 

Vous  nous  dites  avec  vivacité  :  »  Vous 
3>  êtes  fi  attachés  aux  Presbytériens  d'An- 
»  gleterre ,  que  vous  pouifez  i'efprit  de 
»  parti  jufqu'à  vous  emporter  contre  les 
îj  gens  fenfés  ,  qui  trouvent  un  peu  d'exa- 
»  gération  dans  ces  récits  ,  ôc  qui  foup- 
»5  çonnent  quelque  faute  de  Copifte  «. 
Mais  vous  êtes  û  tolérant ,  fi  humain  ,  lî 
doux  ,  Moniieur ,  pourquoi  montrer  tant 
d'antipathie  3c  de  haine  contre  les  Pref- 
bytériens  ? 

Nous  ne  nous  étions  point  emportés  ; 
nous  avions  parlé  de  la  manière  du  monde 
la  plus  tranquille  &  la  plus  modérée. 
Vous  êtes  le  feul ,  Moniieur ,  qui  ayez 
trouvé  dans  nos  Lettres  de  I'efprit  de 
parti  &  de  l'emportement. 

Nous  ne  faifons  ,  comme  on  l'a  vu  , 
aucune  difficulté  de  reconnoître  des  fautes 
de  Copijle  ,  quand  on  les  prouve  j  mais 
nous  ne  voyons  pas  ,  que  vous  ayez  bien 
bien  établi  la  néceflité  d'en  admettre  dans 
le  pafTage  en  queftion.  Ne  vous  bornez 
pas  à  de  (impies  redites  ,  Moniieur  ; 
apportez  des  preuves ,  «Se  nous  nous  ferons 
un  devoir  de  nous  y  rendre  ,  fi  elles  font 
folides. 
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LETTRE     I  î. 

Si  les  Juifs   ont  été  un  peuple  anthro^ 
pophage» 

\^  u  E  L  avantage  c'eft  ,  Monfietir  ,  de 
porter  dans  les  recherches  de  Tantiquité 
un  efprit  impartial  &  des  lumières  fu- 
périeures  !  On  fait  alors  des  découvertes 
que  les  Critiques  vulgaires  n'auroient 
pas  feulement  foupçonnées. 

C'eft  ainlî  que  vous  venez  d'en  faire 
une  ,  qui  enrichira  à  jamais  le  tréfor  de 
nos  connoilfances  hiftoriques  :  découverte 
curieufe  ,  finguliere  ,  intérelTante  ,  qui 
vous  appartient  toute  entière  ,  &  donc 
vous  ne  partagez  la  gloire  avec  perfonne. 

Cette  grande  découverte  ,  que  tant 
d'habiles  Interprètes  &  de  favans  Com- 
mentateurs,  tant  d'Hiftoriens  graves  de 
de  Critiques  éclairés  n'avoient  pas  même 
entrevue,  &  qu'il  vous  étoit  réfervé  de 
xan-e  ,  c'eft  que  nos  pères  étoient  une 
horde  de  faavages  tels  ou  pires  que  \qs 
Cannibales ,  des  mangeurs  de  chair  hu- 
maine ,  parmi  lefquels  cet  horrible  ciVi- 
ment  fut  en  ufage  ,  mcmc  du  temps  de 
leurs  Prophètes, 
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Voilà ,  Monfieur ,  ce  qu'on  avoir  ignoré 
jufqu'à  vous  ,  ôc  ce  que  vous  venez  d'ap- 
prendre enfin  à  l'univers. 

Cette  alTertion  Ci  neuve  ,  pour  ne  pas 
dire  il  étrange  ,  nous  avoir  paru  d'abord 
une  de  ces  plaifanteries  ,  que  quelques 
Ecrivains  fe  permettent  quelquefois  dans 
les  fujets  Ïqs  moins  plaifans  ;  Ôc  les  folies 
que  vous  débitez  ii  gaiement  dans  la 
Lettre  de  votre  M,  Clocpitre  ,  nous 
avoient  confirmés  dans  cette  idée. 

Mais  non  ,  c'eft  une  alTertion  férieufe , 
on  n'en  peut  plus  douter.  Vous  la  répétez 
gravement  dans  un  Ouvrage  où  vous 
vous  donnez  pour  le  conciliateur  6c  l'amî 
du  genre  humain  (i)  :  &:  de  cet  Ecrit  elle 
a  palTé  dans  d'autres  ,  Jufques  dans  le 
JDiciionnaire  intitule  Pkilûfophique  j  & 
même  dans  les  Additions  à  la  fage  SC 
véridique  Hijtoire  générale. 

Si  la  nouveauté  de  la  découverte  a 
furpris  quelques  Leéteurs  ,  la  fingularitc 
des  preuves  fur  lefquelles  vous  l'établifTez, 
les  étonnera  fans  doute  encore  davantage. 
Nous  allons  en  rapporter  quelques-unes 
des  plus  démonftratives  :  par  celles-ci  on 
pourra  juger  des  autres. 

(i)  Ami  du  genre  humain.  Voy.  Trahi  de  lu 
Tolérance,  pag.  119.  Aut.  « 
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Nous  ne  nous  arrêterons  point  a  ce 
que  vous  faites  dire  par  votre  M.  Cloc- 
picre  :  ce  ne  font  pas  des  raifonnemens 
qu'il  faille  difcuter ,  mais  des  plaifanteries 
dont  on  doit  rire.  C'eft  quand  vous  parlez 
comme  Hiftorien  &  comme  Philofophe , 
qu'il  faut  vous  entendre. 

§.  I. 

Première  preuve  tirée  de  ce  que  plujicurs 
peuples  ont  mangé  de  la  chair  humaine. 

Il  y  a  eu  des  peuples  anthropophages  ; 
donc  les  Juifs  le  furent  auili  !  C'eft  ainfî 
que  vous  raifonnez  ,  Moniieur  \  &  ce 
raifon-nement  vous  paroît  ii  convaincant , 
que  vous  l'employez  avec  la  plus  grande 
confiance. 

.  sj  La  plupart  des  premiers  Voyageurs 
»  &  des  Millionnaires  ,  dites-vous  dans 
»  les  Additions  à  riîijloire  générale  , 
«  rapportent  tous ,  que  les  Braldiens ,  les 
>3  Caraïbes  ,  les  Iroquois  ,  les  Kurons , 
»  &:c.  mangeoient  leurs  captifs  j  ôc  ils  ne 
»  regardent  pas  ce  fait  comme  un  ufage 
5.3  de  quelques  particuliers ,  mais  comme 
n  un  ufage  de  la  nation.  Tant  d'Auteurs 
j»  anciens  &:  modernes  ont  parlç  d'an- 
«  thropophages ,  qu'il  eft  difficile  de  Içf 
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»  nier.  Je  vis  en  1725  à  Fontainebleau 
5)  une  femme  fauvaçe  de  couleur  cendrée: 
>j  je  lui  demandai  fi  elle  avoir  mangé 
>5  quelquefois  de  la  chair  humaine  :  elle 
35  me  répondic  que  oui  très-froidement 

>'  &  comme  à  une  queftion  ordinaire 

«  On  a  vu  dans  les  fîecles  les  plus  civi- 
55  lifés  le  peuple  de  Paris  dévorer  les 
j)  relies  fanglans  du  Maréchal  d'Ancre  , 
J5  &z  le  peuple  de  la  Haye  manger  le 
55  cœur  du  grand  Peniionnaire  Wicc- 
>>  Nous  avons  parlé  d'amour  ,  dites-vous 
}5  encore  dans  le  Dictionnaire  Phiîofo- 
3>  phique  ,  art.  Anthropophages  :  il  eft 
j>  dur  de  pafTer  de  gens  qui  fe  baifent  à 
}}  gens  qui  fe  mangent.  Il  n'eft  que  trop 
»  vrai  qu'il  y  a  eu  "des  anthropophages  : 
«  nous  en  avons  trouvé  en  Amérique  \  il 
>3  y  en  a  peut-être  encore.  Les  Cyclopes 
3J  n'étoient  pas  les  feuls  qui  fe  nourrif- 
«  foient  quelquefois  de  chuir  humaine.... 
>3  Les  Tintyrites ,  les  Gafcons  ,  les  Sa- 
}j  guntins  fe  nourriifoient  autrefois  de  la 

«  chair  de  leurs  compatriotes Pour- 

j>  quoi  les  Juifs  n'auroient-ils  pas  été 
)>  anthropophages  ?  C'eut  été  la  feule 
}j  chofe  qui  eut  manqué  au  peuple  de 
33  Dieu  pour  être  le  plus  abominable 
j>  peuple  de  la  terre  «. 

Nous  ne  contenons  point  ^  Monfisur  j. 
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ce  que  tant  d'Auteurs  anciens  &  mo^ 
dernes  ont  rapporté ,  &  p.ufque  k  plu. 
pan  des  premiers  Voyageurs  &  des  2vlif- 
lioniiaires  difent  tous  cjue  les  Brafiliens 
&c.  maiigeoienr  de  la  chair  humaine  ,  & 
qu  une  femme  de  couleur  cendrée  (  car 
la  couleur  y  fait  beaucoup  (i)  vous  a 
repondu  trcs-froïdement  qu'elle  en  avoi: 
niange  nous  n'avons  garde  de  nier  des 
faits  fi  bien  confiâtes.  Nous  avouerons 
même  ce  que  l'antiquité  raconte  des  Cy- 
clopes  ,  qui  fe  nourrijoient  quelquefois 
de_  chair  humaine  ,  &  e,es  Gafcuns,  &c 
^ui  Je  nourriraient  autrefois  de  la  chair 
de  leurs  compatriotes  ,  d-zc.  nous  ne 
«-royons  pas  que  vous  veuiiliez  tirer  de 
tous  ces  exemples  aucune  conféquence 
contre  nos  pères.  Premièrement ,  l'ori- 
gine des  Juifs  eft  connue  ;  &  l'on  fait 


(p  La  couleur  y  fa^r  beaucoup.  La  couleur 
ne  fai  nen  la  :  mais  il  ei\  inconcevable  com- 
i^ien  Me  fau  ailleurs  aux  yeux  du  ^rand  Ecd- 
vajn  que  nous  avons  i'honneur  de^ombartre. 
El  dift^ngue  félon  lui.  les  races  des  hom: 
^es:  un  blond  &  un  brun  ,  un  blanc  &  un 
nojr  ,  &c.  ne  peuveiu  pas  être  venus  de  la 
ineme  nge  :  cela  eil  évident ,  infolubleVoy, 
pourtant  ce  qu'en  a  dit  Je  favant  Auteur  di  a 
Defenfe  aes  Uvrcs  de  l'ancien  Tcftamenu  Nous 
pourioa*  un  ;our  traiter  au/Ti  cette  matière.  Auu 
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qu'ils  n'ont  jamais  eu  ,  comme  les  peu- 
ples dont  vous  parlez  ,  l'avantage  de 
pafTer  par  l'état  de  fauvages ,  qu'un  grand 
Philofophe  du  dix-huitieme  iîecle  pré- 
tend être  l'eut  de  la  nature.  Seconde- 
ment ,  ils  n'ont  point  été  auflî  polis  peut- 
être  ,  que  les  defcendans  des  Gaulois ,  ni 
aulîî  phlegmatiques  que  ceux  des  Ba- 
taves  ;  mais  il  feroit  difficile  de  prouver 
qu'ils  aient  eu  comme  eux  de  ces  em- 
portemens  de  rage  dans  lefquels  luie 
populace  furieufe  mangea  le  cœur  & 
dévora  les  rejles  fanglans  de  fes  en- 
nemis. On  ne  lit  rien  de  pareil  dans  nos 
annales  ,  où  nos  pères  ,  pourtant  ,  ne 
font  point  épargnés.  Troiiiemement  ,  cqs 
emportemens  même  ,  lorfqu'on  en  trouve 
à  peine  im  ou  deux  exemples  dons  toute 
l'Kifroire  d'un  peuple  ,  foit  qu'ils  aienr 
eu  pour  principe  les  fureurs  de  la  ven- 
geance ou  les  horreurs  de  la  famine ,  ne 
fuffifent  pas  pour  qu'on  puifife  traiter  ce 
peuple  d'anthropophage.  Perfonne  ne 
s'eft  encore  avifé  de  traiter  de  la  forte 
le  peuple  de  la  Haye  ni  celui  de  Paris, 
Enfin  ,  y  ayant  toujours  quelque  atrocité 
à  manger  (on  femblable  ,  il  femble  qu'on 
n'en  doit  point  accufer  une  nation  toute 
entière  fur  des  conjeébures  ou  fur  de 
fimples  inductions  j  il  faut  des  preuves  ; 
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vous  en  apporterez  peut-être  !  Voyons; 
//  efi  dur  de  pajfer  de  gens  qui  fe  èaU 
fini  à  gens  qui  fe  mangent.  Tranfition 
àeureufe  !  contrafte  piquant  !  Oh  !  Mon- 
fieur  ,  qu'il  y  a  u'efpnr  là-dedans  &  de 
décence  (i)  ! 

,^  Pourquoi  les  Juifs  n' auraient -ils  pas 
€té  anthropophages  ?  Ce  pourquoi  non 
elt,  en  venté,  convaincant,  démonftratif! 
on  ne  peut  tenir  contre  des  raifonnemens 
de  cette  force  !  La  fuite  ,  fur-tout  ,  eft 
pleine  d"Iionnêteté ,  de  modération  phi- 
lofophique,  &  particulièrement  d'amour 
du  vrai  •  c'eft  une  àes  plus  belles  anti- 
thefes  ,  qui  {oient  dans  vos  Ouvrages , 
où  il  y  en  a  tant.  ^ 

Les  Tintyrites  ,  les  Saturnins  &  les 
Gafcons  ^  &c.  Il  y  a ,  ce  femble ,  quelque 
difterence  entre  ces  peuples  &  les  Hé- 

(0  D'efprit  la- dedans  &  de  décence.  C'eft 
ainfi  que  dans  la  fuite  du  même  article,  on 
tr^iit  àefadaifes  ces  abominables  dért^çrlemens. 
Tel  e{l  e  ton  léger,  qu'on  prend  dans  cette 
œuvre  philofophique.  Voyez  ï'ylpohgle  de  la 
iieugion   Chrétienne. 

M.  de  Volcaire  a  déclaré  ,  que  tous  les  ar- 
ticles du  Dictionnaire  ne  font  pas  de  la  même 
main  :  on  peut  donc  douter  que  J'article  An- 
thropopkages  foit  de  lui.  La  nouvelle  Edition 
nous  apprendra  plus  au  jufte  quels  font  ceux 
qm  lui  appartiennent.  Aut. 


6  e  qu  e  l  q  u  e  s  Juifs.'  4^^ 
breux.  Des  témoins  oculaires ,  des  Voyar* 
geiirs  inftruics  dépofeni:  ,  que  les  pre- 
miers fe  nourrifToient  de  chair  humaine  : 
mais  avant  vous ,  aucun  Ecrivain  n'avoit 
dit ,  que  les  Ifraélites  fulfent  dans  l'ufagc 
d'en  manger.  Votre  autorité ,  Monfieur , 
eft  alfurément  très-refpeitable  :  mais  elle 
n  eft  pas  tout-à-fait  contemporaine ,  ni  , 
du  moins  lorfqu  il  s'agit  de  nos  pères , 
tout-à-fait  impartiale.  N'en  pourriez-vous 
pas  citer  quelqu'une  plus  voiiine  de  leuiR 
temps  ?  Oui ,  dites-vous. 

§.  1 1. 

Seconde  preuve*  Menaces  de   Moyfel 

3>  Moyfe  même  menace  les  Juifs  ^ 
3>  qu'ils  mangeront  leurs  enfans  ,  s'ils 
»  tranfgreirent  fa  loi.  (  Additions.  )  11 
»  ne  leur  eft  prefcrit  en  aucun  endroit 
3>  de  manger  de  la  chair  humaine  :  on  les 
»  en  menace  feulement ,  &  Moyfe  leur 
>5  dit ,  que  s'ils  ii'obfervent  pas  (qs  céré- 
>)  monies  ,  les  mères  mangeront  leurs 
}>  enfans  «.  (  Dicl.  Phil  ) 

Cette  preuve  ,  Monfieur ,  eft  dans  1© 
même  genre  &  de  la  même  force  que  hi 
précédente. 

Moyfe  menace  Us  Juifs  ^  quils  maa* 
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geront  leurs  enfans  j  &c.  Donc  c'éroient 
des  anthropophages  !  Conféquence  ad- 
mirablement bien  tirée  !  D'autres  en 
conclûroient  tout  le  contraire  j  mais 
chacun  a  fa  façon  de  raifonner  ,  &  la 
Logique  des  grands  hommes  ne  refïém- 
ble  point  à  celle  du  vulgaire. 

//  neji  prefcrit  aux  Juifs  en  aucun 
endroit  d'en  manger.  C'eft  toujours  quel- 
que chofe  ,  que  vous  en  conveniez  :  le 
peuple  Juif  vous  doit  des  remercimens 
pour  un  aveu  iî  généreux. 

On  les  en  menace  feulement.  Prenez 
donc  garde ,  Monileur.  Puifqu'on  les  en 
menace  ,  c'eft  une  preuve  que  cette  nour- 
riture n'étoit  ni  ordinaire  ,  ni  goûtée 
parmi  eux.  Si  on  menaçait  un  Cannibale 
Ae  lui  faire  mano;er  de  la  chair  humaine  , 
on  le  feroit  rire.  On  ne  menace  les  gens 
de  leur  faire  manger  que  ce  qu'ils  dé- 
îeftent.  Ainfi  vos  expreffion  mêmes  com- 
battent vos  raifonnemens  ,  ^  renverfenr 
"Vos  preuves. 

§.   IH. 

Troifieme  preuve  tirée  des  promeffes 
d'E^échiel. 

Mais ,  dites- vous  ,  Monfieur  ,  fi  on  les 
fen  menace  dans  un  endroit  ,  on  le  leur 
promet  dans  un  autre. 
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jj  Ezéchiel  promet  aux  Juifs  ,  pour  les 

»  encourager  ,    qu'ils  mangeront   de  la 

■15  chair  humaine,  (  Traité  de  la   Tolér.  ) 

Et  encore  pag.  22  des  Addit.  à  L'HïJl, 

<j'c.  5>  Le  Prophète  Ezéchiel  promet  (i) 

3'  aux  Hébreux  ,   de  la  parc  de  Dieu  , 

»>  que  s'ils  fe   défendent  bien  contre  le 

»  Roi  de  Perfe  ,  ils  auront  à  manger  de 

j>  la  chair  de  cheval  &  de  la  chair  de 

sî  cavalier  «.  Et  encore  Dïcl.  PhU.  art. 

Antropophages.  >>    Il  faut   bien  que  les 

a  imù  du  temps  d'Ezéchiel  furent  dans 

jj  l'ufage  de  manger   de  la  chair    hu- 

»j  maine  ,  puifqu'il  leur  prédit ,  ch.  ^<^  y 

35  que  s'ils  fe  défendent   bien  contre  le 

î»  Roi  de  Perfe  ,  ils  mangeront  non-feu- 

55  lement  les  chevaux  ,  mais  encore  les 

55  cavaliers  &  les  autres  guerriers.  Cela 

95  eft  politif  «. 

Cela  eft  du  moins  répété  bien  Aqs  fois 
dans  vos  Ecrits  :  cette  preuve  y  revient 
fbuvent  :    tant   elle  vous  paroît  folidel 


(1)  EiécJiiel  promet  ,  &c.  Si  M.  de  Voltaire 
parle  féneufement ,  comme  il  y  a  lieu  âe  le 
penfer  .  eft-il  croyable  qu'il  ait  lu  l'endroiî 
d'Ezéchiel  qu'il  cite  fî  fouvent  ?  S'il  veut  plai- 
lanter,  ou  eft  le  mot  pour  rire  à  traveftir  un 
Ecrivain  &  à  lui  faire  dire  ce  qu'il  n'a  poinc 
■penfé  ?  Edit, 


^.î  L    E    T    T    R    H    s 

Tâchons  d^en  faire  fentir  toute  la  force."* 
E^échiel promet  aux  Juifs  ^  qu  ils  man- 
geront la  chair  du  cheval  &  celle  du  ca- 
valier :  donc  ces  chairs  étoient  pour  eux 
àes  mets  excellens.  Pour  le  coup  la  con- 
féquence  eft  jufte  ;  il  n'y  a  pas  moyen  de 
s'en  défendre  :  il  ne  s'agit  que  de  s'af- 
furer ,  Il  le  Prophète  dit  en  effet  ce  que 
le  Philofophe  lui  fait  dire.  Mais  peut-on 
en  douter  ,  ou  former  là-delfus  le  plus 
léger  foupçon  ?  Citer  faux  &  attribuer  à 
un  Auteur  un  fens  tout  contraire  au  lien , 
non  Luie  fois  &  en  pajTant ,  mais  en  vingt 
endroits  ,  non-feulement  en  pkifantant  , 
mais  dans  des  Ecrits  férieux  ^  im  Hiftorien 
grave ,  un  Philofophe  ami  du  vrai  n'en 
peut  être  capable.  Ce  feroit  fe  jouer  avec 
trop  peu  de  ménagement  de  la  crédulité 
de  fes  Lecteurs  de  abufer  à  l'excès  de 
leur  confiance. 

Néanmoins  la  chair  de  cheval  3z  celle 
de  cavalier  n'étant  point  un  mets  ordir 
naire,  l'HiJîorien  Philofophe  étant  Pocte, 
ôc  les  Poètes  prenant  quelquefois  la  li- 
berté de  feindre  ,  il  ne  fera  pas  hors  de 
propos  de  rapporter  ici  en  entier  le  paf- 
iage  du  Prophète.  Le  voici  d'après  la 
Vulgate. 

Fils  de  l'homme  ,  prophétife 'contre 
Çog  j    &  dis-lui  :   Voici   ce  que   dit  le. 

Seigneur  ^ 
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Seigneur  ;  je  t'amènerai  des  contrées  de 
l'Aquilon  ,  &  je  ce  conduirai  par  des  dé" 
tours  fur  les  montagnes  d'Ifraèl.  J'y  bri" 
ferai  ton  arc  dans  ta  main  gauche  ,  àf 
j'abattrai  tes  flèches  de  ta  main  droite. 
Tu  tomberas  fur  ces  montagnes  ,  toi  j  tes 
bataillons  &  tous  les  peuples  qui  font  avec 
toi.  Je  te  donnerai  à  dévorer  aux  bêtes  ^ 
fauvages  _j  aux  oifeaux  &  aux  animaux 

carnafficrs Le  temps  approche  ;   il 

ejl  arrivé ^  dit  le  Seigneur:  voici  le  jour 
dont  j'ai  parlé.  Les  habitans  fortiront  des 
villes  d'Ifraël:  i/s  rama  (feront  les  armes 
&  les  brûleront  ;  le  bouciur  &  les  javelots ^ 
farc  &  les  flèches  ,  les  bâtons  de  tes 
mains  &  tes  longs  épiiux  feront  jettes 
au  feu.  Les  enfans  d'ÎJrael  n'iront  plus 
couper  du  bois  dans  les  forets.  Us  feront 
du  feu  avec  tes  armes  ;  ils  pilleront  ceux 
qui  les  ont  pillés  j  &  ces  n.'tions  avides 
deviendront  leur  proie  ,  dit  le  Seigneur..., 
Dans  ce  jour  je  rendrai  célèbre  la  vallée 
des  Voyageurs,  J'en  ferai  le  tombeau  de 
Gog  &  l'étonnement  des  paffans.  On  y 
enfevelira  Gog  avec  toute  fon  armée  y 
&  on  l'appellera  la  vallée  de  l'armée  de 

Gog 

Toi  donc  ,    Fils  de  l'homme  j  écoute 
ce  que  t  ordonne   le  Seigneur.   Dis  aux 
bçtes  fauvages  ,  aux  oifeaux  de  proie  & 
Tome  II.  C 


^o'  Lettres 

à  tous  les  animaux  carnajjlers  :  Vcne-^  , 
hâte-^^-vous  j  accoure-^  aux  nombreufcs 
victimes  que  je  vas  immoler  pour  vous  y 
fur  les  montagnes  d' Ifra'él  j  vous  man- 
gerei^  la  chair  des  braves  &  vous  boire^ 
Le  fang  des  Princes  de  la  terre  (i).  Vous 
vous  repaître"!^  de  leur  graijje  j  vous  vous 
enivrere'^  de  leur  fang  ,  &  vous  fere-^ 
rafjafiés   à  ma   table  (i)  de  la  chair  du 


(i)  Le  fang  des  Princes  de  la  terre  j  &c. 
Nous  croyons,  nous  autres  Hébreux  ,  qu'on 
pourroit  trouver  dans  ce  pafTage  ,  quoique  foi- 
blement  traduit ,  de  la  chaleur,  des  idées  fortes  , 
des  figures  hardies  ,  &c.  Quelques  Chrétiens 
en  jugent  de  même  :  mais  ils  peuvent  fe  trom- 
per &  nous  avec  eux. 

On  lit  quelque  chofe  d'afTez  relTemblant  dans 
les  Poéfies  Runniques.  Les  corbeaux  6"  les 
vautours  ,  dit  le  Poète  ,  pleurent  le  vaillant 
guerrier  qui  leur  apprêtoit  de  fuperhes  repas. 

Mais  tous  ces  traits  èîune  éloquence  de  Bar- 
bares ,  ne  valent  pas  ce  qu'on  lit  dans  le  Dic- 
tionnaire Philofophique  ,  que  les  guerriers  , 
pour  la  plus  vile  récompenfe  ,  travaillent  h  la 
cuifine  des  corbeaux  &  des  vers.  On  ne  doute 
pas ,  que  beaucoup  de  perfonnes  ne  trouvent 
ces  expreflîons  fort  nobles  &  la  réflexion  fort 
ienfée.  Edit.  - 

(i)  A  ma  table  ,  &c.  Nous  remarquerons , 
en  pafTant ,  que  fur  ces  mots  a  ma  table  ,  M. 
l'Aumônier  Clocpitre  fait  cette  réflexion  très- 
judicieufe ,  c'eft  que  ,  puifqu'il  efi  ici  parlé  de 
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chevdl  ,     du  cavalier  belliqueux  ,    &  de 
tous  leurs  guerriers  j,  dit  le  Seigneur 

C'eft  dans  ce  pallage  que  vous  trouvez , 
Monfîeur ,  qu'Ezéchiel  promet  aux  Juifs 
de  leur  faire  manger  de  la  chair  humaine  1 
psrfonne  que  vous ,  afTurémeîit ,  n'y  verra 
rien  de  femblable.  Que  figniheroient 
donc  ces  mots ,  dis  aux  bêtes  fauvages  j 
aux  olfeaux  de  proie  &  aux  animaux 
carnajjitrs  ,  vene-^  6cc  ?  Pour  appercevoir 
dans  ces  exprelîîons  ,  que  la  promefje  ejl 
faite  aux  Juifs  ,  il  faut  avoir  wos  yeux. 
Quant  à  nous  qui  n'en  avons  pas  de  fî 
perçans  ou  de  fi  diftraits ,  nous  continue- 
rons de  penfer  que  le  texte  6c  le  bon 
fens  bornent  évidemment  cette  promefTe 
aux  animaux  carnallîers  ,  &  probable- 
ment nous  ne  ferons   pas  les  feuls  à  le 


croire. 


table ,  ces  verfets  doivent  s'appliquer  aux  Juifs  ,' 
parce  que  ,  dit-il  ,  les  animaux  Cûrn.ajpicrs  kc 
mangent  point  h.  table.  C'eft  ainfi  qu'on  rai- 
fonne  ,  ou  plutôt  qu'on  pla'fante  dans  toute 
cette  Lettre.  En  vérité  ,  s'il  y  a  du  fe'  là- dedans , 
ce  pourroit  bien  n'être  pas  du  fel  Attique.  Edit, 


Clj 


$1  Lettres 

§.  IT. 

Scrupule  du  Critique, 

Il  paroît,  que  vous  avez  eu  vous-même 
quelque  remords  ,  de  l'avoir  étendue 
jufqu'à  nos  pères  :  car  dans  le  N'ota  bene  , 
mis  à  la  fin  de  la  première  Edition  de 
votre  Traité  de  la  Tolérance  ^  vous  dites 
d'un  ton  modefte  : 

j>  On  croit  s'être  trompé  da::s  l'en- 
3>  droit  où  l'on  cite  le  palfage  d'Ezéchiel , 
îj  qui  prom.et  qu'on  mangera  le  cheval 
55  &  le  cavalier.  Cette  promelTe  eft  faite 
3>  par  le  Prophète  aux  animaux  car-- 
j)  nalîiers  <■<■. 

On  crcit  !  Comme  fi  vous  n'en  étiez 
pas  sûr ,  ou  qu'il  put  y  avoir  U-delTus  le 
moindre  doute  ! 

Cette  promejje  eji  faite  ^  &c.  On  diroit 
que  vous  allez  avouer  votre  méprife  & 
la  rétracter  :  mais  non  j  le  fcrupule  ne 
dure  pas  long-temps. 
Vous  ajourez  auffi-tôt  , 
j3  11  y  a  quatre  verfets  dans  Jefquels  le 
*  Prophète  promet  cette  nourriture  de 
:>  fang  5c  de  carnage.  Les  deux  derniers 
55  peuvent  s'adrelTer  aux  Juifs  comme  aux 
w  loups  ëc  aux  vautours  :  mais  les  Com- 
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ji  menrateurs  les  appliquent  feulement 
jj  aux  animaux  carnalîiers  «.  Puis ,  comme 
fî  vous  aviez  regret  à  un  aveu  que  la 
vérité  vous  arrache  ,  pour  nous  enlever 
du  moins  une  partie  des  Commentateurs , 
vous  afTurez  dans  une  nouvelle  Edition  , 
que  35  il  quelques  Commentateurs  appli- 
>3  quent  ces  deux  verfets  aux  animaux 
S)  earnalîiers ,  plulieurs  les  rapportent  aux 
J5  Juifs  «. 

Les  deux  derniers  verfets  j  dites-vous  , 
peuvent  s'adrejffer  aux  Juifs ,  &c  !  Sans 
doute  ,  ils  le  peuvent  j  il  ne  faut  pour 
cela  que  renverfer  toutes  les  règles  de 
la  grammaire  &c  du  bon  fens  :  bagatelle  ! 

Mais  les  Commentateurs'des  appliquent 
feulement  aux  animaux  j  &^  Rien  de 
plus  vrai  :  les  Commentateu;^  ne  les  ap- 
pliquent point  à  d'autres. 

Mais ,  Monfieur ,  fi  les  Commentateurs 
les  appliquent  feulement  aux  animaux 
carnaffiers  j  commuent  avez-vous  pu  dire 
dans  votre  nouvelle  Edition  ,  que  pi u- 
Jieurs  Commentateurs  les  rapportent  aux 
Juifs.  Nous  croyons  que  ces  propofitions 
fe  contredifent ,  &  que  l'une  détruit  affèz 
évidemment  l'autre  :  Nous  nous  trom- 
pons ,  fans  doute  ;  vous  avez  quelque 
manière  de  concilier  des  alfertions  li  op- 
pofées  ! 

C  iij 


54  Lettres 

Plufieurs  les  rapportent  aux  Juifs  ^  &c. 
Si  wo\xs  Qn  connoi>;^Qz  plufieurs ,  vous  au- 
riez bien  dû  en  nommer  du  moins  quel- 
ques-uns. Nous  avouons,  pour  nous,  que 
nous  n'en  favons  aucun:  non  ,  Monfieur, 
pas  un  feul ,  à  moins  que  vous  ne  vous 
comptiez  parmi  hs  Commentateurs. 
Mais  vous  prétendez  qu'il  y  en  a  :  c'eft 
afifez  pour  quelques  Le»5l:eurs.  Gomment 
ne  pas  croire  fur  fa  parole  un  Auteur,  qui 
déclare  modeftement ,  que  quand  il  écri- 
yoit  j,  la  vérité  tenon  la  plume  ? 

Telles  font ,  Monfieur  ,  vos  plas  fort-s^ 
preuves  !  telle  eft  la  juftelTe  &  la  folidité 
de  vos  raifo^memens  !  N'eft-il  pas  évident 
que  voilà  lôs  Hébreux  bien  convaincus , 
que  la  cln^^  humaine  étoit  pour  eux  noh- 
feulemenccc^ne  nourriture  d'ufage  ^  mais 
un  mets  appétifTant  ?  La  découverte  eft 
humiliante  pour  leurs  defcendans  ;  mais 
que  faire  ?  A  de  telles  démonftrations  , 
quelles  réponfes  ? 

Finilfons  ,  de  après  avoir  un  peu  ri  des 
raifonnemens  ,  plaignons  fîncérement  le 
raîfonneur.  Convenoit-il  ,  Monfieur  ,  à 
un  homme  de  votre  mérite  ,  à  un  Phi- 
lofophe  ennemi  des  préjugés  ,  au  premier 
Hiftorien  de  fa  Nation  ,  de  deshonorer 
ies  Ouvrages  par  des  calomnies  fi  grof- 
ficres  &  des  citations  il  fauifes  ?  ^: ,  pour 
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ufer  de  vos  expreflions  ,  d'ïnfulter  juf~ 
qu'à  ce  point  (i)  à  la  vérité  &  à  J'es 
Lecteurs  ^ 


"■  {i) D' infulter  jufqu  à  ce  poînÇiSzc.  Nous  n'ap- 
|)'fôUvons  point  qu'on  ufe  de  ces  expreiîîons  à 
î'éfrard  de  M.  de  Voltaire  j  quoiqu'il  n'ait  pas 
fait  difficulté  de  les  employer  contre  le  JJfuice 
Daniel.  Il  eft  un  ton  &  des  libertés  ,  que  les 
grands  hommes  peuvent  prendre,  mais  que  le-s 
hommes  ordinaires  ne  doivent  point  fe  donner 
■àVec  eux.  Edn.' 

Parce  qu'il  eft  échappé  à  ce  Jéfuire  de  dire  , 
c^n'Henri  IV.  embrajfa  la  Religion  Romaine  , 
non-feulement  ■par  la  raifon  de  l'intérêt  de  l'Etat, 
mais  pcr  conviàion  ,-  M.  de  Voltaire  conclut 
(\n'un  Je  fuite  ne  peut  écrire  l'HiJloire  fidèlement. 
Cela  peut  être  vrai  ;  mais  ce  n'eft  pas  feulement 
le  Jéfuire,  qui  ne  le  peut:  c'efl:  tout  Ecrivain 
partial ,  quelque  habit  qu'il  porte. 

Il  dit  ailleurs,  que  le  V ère  Daniel  ne  paffe 
pas  pour  un  '  Hifiorien  ajfe^  profond  &  u^ei^^ 
hardi  ,  mais  qu'il  paffe  pour  un  Hifiorien  très- 
vérii^igue.  Accordez  cela  avec  ce  qu'il  dit  ici. 

Il  -ajoure  ,  que  le  Père  Daniel  erre  quelque^ 
fois  j  mais  qu'il  n'efi  pas  permis  de  l'appelter  un 
menteur.  Et  il  eft  permis  de  dire  ,  qu'//  infulte 
a  la  vérité  &  à  fes  Lefleufs  :  il  eft  permis  de  le 
traiter  ,  dans  des  confeiès  raifonnables ,  A'in- 
digne  Hifiorien. 

C'eft  ainiî  que  ce  grand  homme  fe  permet 
tout  ,  même  ce  qu'il  ne  permet  à  perfonne , 
même  des  contradiélions  qu'il  ne  manqueroit 
pas  de  relever  très- durement  dans  tout  autre, 
Chrct. 

G  IV 


5^  Lettres 

Ce  n^^coit  point  ainfi  que  i'illuftre  ÊoC- 
luet  ecrivoit  l'Hiftoire.  Ce  grand  homme 
ce  geme  vraiment  fubîime  ,  que  vous  ofez 
traiter  de    déclamateur  ,  en   connoifToit 
mieux  la  dignité  &  les  devoirs.  Il  favoit 
que  fi  elle  a  le  droit  de  juger  les  peuples , 
elle  n  a  pas  celui  de  les  calomnier. 
^  Et  quelle  Philofophie  ,  que  ctW^  qui  " 
ciorrunse   par   la  haine  ,    &  livrée  à  la 
prévention  la  plus  aveugle  ,    fe   permet 
ces  outrageantes  for  ries- contre  un  peuple 
dont  les  defcendans  ri^  font  déjà  que  trop 
a  plaindre  !  Eft-ce  H  celle  des  Montef- 
qiîieu  &  des  Locke  ? 

Vous  dites  quelque  part  ,  qu'i/  y  a 
des  erreurs  hifioriques  &  des  menjonges 
hijtonques  :  ajoutez ,  Alonficur  ,  qu'il  y 
a  dQs  calomnies  hifioriques  ;  t<  m^ez 
vous-même  d?jîs  quel  rang  il  faut  mettre 
rimputation  que  nous  venons  de  réfuter. 

Nous  fommes  avec  refpect ,  &c. 


^r^ 
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LETTRE     III. 

Si  les  Juifs  immolaient  des  hommes  à  la. 
Divinité  ,  &  Ji  leur  loi  autorifoit  ces 
facrifices. 

./\près  avoir  accufé  nos  ancêtres  d'a- 
voir mangé  des  hommes  ,  ce  ne  devoit 
être  qu'un  jeu  pour  vous ,  Monlieur  ,  de 
leur  imputer  d'en  avoir  immolé.  Si  l'on 
vous  en  croit  ,  ces  facrifices  barbares 
étoienr  d'uiage  parmi  eux  ,  cC  leur  lé- 
giflarion  atroce  les  ordonnoit. 

Cet  odieux  reproche  vous  paroît  fi 
conilant  ,  que  vous  ne  celTez  point  de 
nous  l'objecter.  Vous  nous  l'aviez  fait 
dans  vos  premiers  Mélanges ,  vous  le 
répétez  dans  les  nouveaux  j  on  le  re- 
trouve dans  votre  Tolérance  ;  il  reparoïc 
dans  ia  Phïlofophie  de  l^HiJîoire  j  dans  le 
Dictionnaire  P hilofopkique  ,  Szc.  tant 
vous  fouhaitez  de  l'inculquer  à  vos  Lec- 
teurs j  tant  vous  vous  croyez  sûr  de  plaire, 
au  milieu  même  des  plus  ennuyeufes 
redites  (i)  1 


{i)  Ennuyeufes  redites,  M.  de  Voltaire  coa- 

C  y 


.'5  s  Lettres 

Il  faut  pourtant  l'avouer  ,  Monfleur  , 
û  vous  avez  fouv^ent  répété  ce  reproche  , 
vous  n'êtes  pas  le  premier  qui  nous  l'ayez 
fait.  Plus  d'un  lihre  Pcnfsur  Anglois  SQn 
étoit  avifé  long-temps  avant  vous  (i). 
Comme  vous  ne  faites  gueres  que  tranf- 
crire  les  raifonnemens  de  ces  Ecrivains  , 
pour  vous  réfuter  ,  il  fuifira  de  vous  ex- 
pofer  ici  ce  que  leurs  favans  compatriotes 
y  ont  répondu  (2). 

§.  I. 

On  avoue  que  quelques  Juifs  ont  offert 
aux  Dieux  des  Cananéens  desfacrijices 
de  fang  humain.  Ces  facrifices  réprouvés 
par  la  loi.  Horreur  quelle  en  infpire. 

Tel   a   été  long-temps   le   déplorable 


•vient  lui-même  que  depuis  quelque  remps  il 
aime  a  fe  répéter.  Nous  avouons  franchement , 
que  nous  ne  fomnies  pas  du  nombre  de  ceux  à 
qui  toutes  ces  répétitions  out  pu  paroîtie  agréa- 
bles. Edit. 

(i)  Avant  vous.  Voyez /f  Chrlfiianifme  auft 
éincien  que  le  monde  ,  par  Tindal  ,  &  le  Moral 
Thilofopher  de   Morgan  ,  &ic,  Aut. 

(2)  Y  ont  répondu.  Voyez  fur-toat  les  Hé- 
jponfes  du  Dcéleur  LéUnd  aux  tieux  Ouvrasses 
que  nous  venoiis  de  citer.  Aut. 
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aveuglement  des  hommes,  qu'ils,  crurent 
plaire  à   la.  Divinicé  ,  en  lui  immolant 
leurs  femblabies.  Prefque  tous  les  p^tiples 
regardèrent  ces  facrifices  comme  les  plus 
,sûrs  moyens  d'appaifer   le  Ciel,  &  de 
-détourner  (es  vengeances.  Cette  fuperfti- 
tion  barbare  fe  répandit  chez  les  nations 
même  le?  plus  pohes  3c  les  plus  éclairées 
de  l'ancien  Se  du  nouveati ,  monde  ;  mais 
elle  ne  régna  nulle  part  aVec  plus  d'em- 
pire que  parmi  les  Cananéens.  Ces  cruau- 
tés reiigieufes  auxquelles  on  ne  recouroit 
ailleurs  que  dans  des  occaiions  extraor- 
dinaires ,  étoient  fréquentes  parmi  eux. 
•C'étoit  une  <ies  principales .  abpminations 
pour  lefquelles  Dieu  avoit-'jréfblu  de^  les 
•.•détruire  j  ôc  Moyfe  n'avoit  rien  dcfendu 
plus    expreiiément   à   fon    peuple  ,  que 
d'imitet  ce  détëftable  culte  :  Tu  ne  don- 
neras pas  j  leur  dit-il  (i)  ,  tes  en/ans  à 
Mcfloch. ....  Ne  vous  fouille-^  point  par 
tes  aboniinations  ,   comme  ont  fait  ks 
-dations   que.  je  vais    ckajjer    de  devant 
yous  ,   pour  les  punir   de   ces   crimes.   Et 
plus  bas  :  Si  quelcjuim^  donne  fes   enfans 
à  Moloch  j  il  fera  mis  à  mort ,  &  tout   le 
peuple  le  lapidera.  Que  Ji  le  peuple  néglige 

(i)    Leur   dit-il.    Voy.    Lé  vif.    Ch.     XYÏII, 
1^.  II.  &  Ch.  XX.  y.  z. 

Cvj 


éo  Lettres 

de  le  punir  y  &  n'obéit  point  à  mes  of^ 
dres  ,  j' exterminerai  le  coupable  ,  toute 
fa  race  &  tous  ceux  qui  auront  confenti 
à  fon  crime. 

Mais  nous  ne  pouvons  le  diffimuler. 
Malgré  toutes  \es  précautions  que  le  Lé- 
giflateur  avoit  prifes  &  les  défenfes  qu'il 
avoit  faites  ,  ce  culte  affreux  s'introduifk 
parmi  nos  ancêtres  ,  &  l'Ecriture  leur  en 
fait  en  plus  d'un  endroit  ,  d'amers  re- 
proches. Ils  Je  font  mêlés  parmi  les  na- 
tions ,  dit  le  Pfalmifte  (i)  ,  &  ils  ont 
appris  leurs  œuvres  :  ils  ont  fervi  les 
Idoles  de  Canaan  j  ils  leur  ont  immolé 
leurs  fils  &  leurs  filles  ^  la  terre  a  été 
inondée  de  fang  innocent  ^  &  fouillée  par 
leurs  abominations.  Va  ,  dit  le  Seigneur 
à  Jérémie  (i)  ,  va  dans  la  vallée  du  fils 
d'Ennom ,  &  tu  diras  :  Ecoute-:^  la  parole 
du  Seigneur  ,  B-ois  de  Juda  j  &  vous  ha^ 
hitans  de  Jérufalem.  Voici  ce  que  dit  le 
Seigneur  des  armées^  le  Dieu  d'IfraJelz 
Je  vais  répandre  fur  ce  Heu  mes  ven^ 
geances  j  des  fléaux  tels  que  tous  ceux 
qui  en  entendront  parler  en  feront  épou- 
vantés.  Pjrce  quils  m'ont  abandonné 
■  ■       < 

[i^  Dit  le    Pfalmijîe.  Pféaume  loj.  "îJ'.  37, 

{i.)  A  Jérémie.  Chap,  XIX,  -^.  t  ,  &ç. 
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pourfcrvir  des  Dieux  étrangers  que  leurs 
pères  nom  point  connus  ,  quUs  ont 
rempli  ce  lieu  de  fang  innocent  &  bâti 
des  hauts  lieux  pour  y  brûler  leurs  enfans 
^  les  ojrir  en  holocaujle  à  ces  Dieux  , 
cJiofcs  que  je  n'ai  point  ordonnées ,  dont 
je  nai  point  parlé 3  &  qui  ne  font  jamais 
montées  dans  mon  cœur  ;  les  jours  vien- 
nent j  dit  le  Seigneur  ,  &  la  vdllee  d' En- 
nom  fera  appellée  la  vallée  du  carnage. 

Vous  voyez  ,  Monfîeur  ,  quand  6c  à 
qui  cQ^  îfraélices  ,  indignes  de  l'ctre ,  of- 
froienc  cqs  odieux  facritices.  Ce  n'étoit 
point  à  leur  Dieu  :  c'étoit  ,  lorfqu'ils  le 
quittoient ,  pour  des  Dieux  érrangers  ;  oa 
lorf qu'au  mépris  de  fa  loi  ils  mèloient 
au  cuire,  qu'elle  prefcrit ,  les  ri&es  impurs 
des  Nations  idolâtres.  Mais  vous  voyez 
aufîî  quelle  horreur  Moyfe  &  les  Pro- 
phètes leur  infpiroient  pour  ces  pratiques 
barbares. 

§•  n. 

Que  la  loi  û'rr-  hifs  j  loin  d'ordonner  ou 
d'approuver  qu'ils  offriffent  à  leur  Dieu 
ces  facrifices  [i  le  leur  defendoit  expref- 
fément. 

Vous  nous  dites  pourtant,  avec  ce  ton 
d'aflTurance  que  vous  favez  prendre ,  mais 
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qui  n'en  impofe  plus  à  pcTforme ,  que  ; 
fi  la  loi  Juive  condamne  les  facrifices  de 
fang  humain  ,  offerts  par  les  Juifs  aux 
Dieux  des  Cananéens  ,  elle  leur  pre fait 
<£en-effir  de  pareils  à  leur  Dieu  ;  que 
ces  facrifices  font  clairement  établis  dans 
la  loi  de  ce  détefiahle  peuple ,  &  quil  n'y 
a  aucun  point  d'Hifioire  mieux  confiaté. 

Nous  vous  l'avouons  ,  Monfieur  ,  ces 
exprelnons  à^peuple  dé tefiab  le  ^exécrable, 
&c,  nous  étonnent  toujours  dans  vos 
Ecrits.  Il  nous  femble  que  ces  termes 
emportés  n'éroient  point  faits  ,  pour 
trouver  place  dans  les  Ouvrages  d'im 
Ecrivain  poli  Se,  d'un  Philofophe  humain 
èc  doux.  Ed-cQ  donc  là  ■  l'urbanité  Fran- 
çoife  ?  Eft-ce  là  la  modération  qu  Lnfpire 
une  cerxaine  Philofopliie  ? 

Quoi  qu'il  en  loir ,  laifTons  le^  injures 
êc  répondons  aux  aflertions  j  voyons  fî  ce 
que  jous  avancez  avec  une  fi  ççonnance 
coniïance,  comme  le  point  drÉlloire  le 
mieux  conftaté ,  a ,  'je  ne  dis  pas  quelque 
certitude  ,  mais  feuiemait  l'ombre  de  la 
vraifemblance. 

1°.  Si  nous  ne  nous  tïompons  ,  il  ed 
difficile  de  lire  attentivement  les  partages 
que  nous  venons  de  rapporter  ,  &  Tur- 
tour  ce?  mots  de  Jérémie  ,  chofcs  que  je 
n'ai  point  ordonnées  ,  dont  je  n'ai  point 
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parlé  &  qui  ne  font  jamais  montées  dans 
mon  cœur  j  fans  fentir ,  que  ce  n'eft  pas 
feulement  k  deftination,  mais  la  barbarie 
de  CQS  facritices ,  que  la  loi  rcprciive  oC 
que  les  Prophètes  condamnenc. 

2°.  Si  le  Dieu  des  Juifs  eut  agréé  cqs 
facrihceSj  auroit-il  arrêté  la  main  d'A- 
braham ,  prêt  à  lui  immoler  fon  fils  ? 
Content  d'avoir  éprouvé  l'obéilTance  &c 
la  foi  de  fon  ferviteur  ,  il  lui  défend 
d'étendre  fon  bras  fur  une  vidrime  il 
chère  ,  &  lui  en  fubftitue  une  autres 
Cette  conduite  >  dans  un  temps  où  , 
félon  vous  (i)  ,  les  Cananéens  immo- 
loient  déjà  leurs  enfans  à  leurs  Dieux  , 
n'annonce-t-eîle  pas  que  le  Dieu  d'Abra- 
ham n'étoit  point  ,  comme  les  Divinités 
de  ces  idolâtres ,  un  Dieu  qui  fe  plut  à 
voir  couler  le  fans:  innocent  ?  Le  refus 
de  cette  vidtime  ,  dans  ces  circonftances , 
étoit  fans  doute  une  leçon  frappante ,  par 
laquelle  Dieu  ,  en  même  temps  qu'il 
éprouvoit  la  foi  d'Abraham ,  vouloit  ap- 

(  I  )  Selon  vous,  n  Philon  dit  que  dans  la 
ï3  terre  de  Canaan  on  immoloit  quelquefois 
M  Tes  enfans  avant  eue  Dieu  eût  ordsnné  a 
ï3  Abraham  de  lui  facrifîer  fon  fils  unique 
s5  Ifaac  pour  éprouver  fa  foi  «.  Cette  Note  eft 
de  M.  de  Voltaire ,  à  qui  nous  nous  joignons 
■volontiers  dans  cette  cccafion.  j^ut. 
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prendre  pour  toujours  à  ce  faint  homme 
&  à  fa  poftérité  l'horreur  qu'il  a  de  ces 
fuperfticions  barbares. 

3°.  Si  ces  facritices  avoient  été  pref- 
crits  ou  approuvés  par  la  loi  ,  auroit-on 
tant  de  peine  à  en  trouver  des  exem- 
ples ,  &  comment  auroient-ils  été  Ci  rares  ? 
Comment  tant  de  faints  perfonnages  , 
tant  de  Rois  pieux  ,  un  David ,  un  Jouas  , 
un  Aza,  un  Jofaphac,  un  Ezéchias  ,  &cc. 
n'ont -ils  jamais  oftert  ces  facrihces  , 
qu'elle  auroit  autorifés  &  prefcrits  ,  ni 
recouru  à  un  aulîi  puilfant  moyen  ,  d'ob- 
tenir le  fecours  du  Seigneur  dans  les 
fàciieufes  ex,trémités  ,  ou  quelques-uns 
d'encr'eux  fe  trouvèrent  réduirs.  N'y  a-t-il 
pas  tout  lieu  de  croire  que  ,  fi  ces  facri- 
îices  avoient  été  permis  ,  ils  auroient  été 
plus  communs  ?  Jugeons-en  par  les  autres 
peuples. 

4°.  La  loi  Juive  entre  dans  les  plus 
grands  détails  fur  l'arcicle  dzs  facrilices  j 
elle  marque  les  efpeces  de  quadrupèdes 
êc  d'oiieaux  qui  pouvoient  ctre^.ofïerts  au 
Seigneur  ,  les  qualités  qu'ils  dévoient 
avoir  ,  le  temps  «Se  les  circonllances  où 
l'on  devoir  les  offrir ,  la  manière  de  les 
préparer  au  facrifice  ,  les  cérémonies 
qui  dévoient  l'accompagner ,  &c.  Si  cette 
loi  eut  ordonné  qu'on  facrihdt  des  hom- 
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mes ,  il  elle  eut  regardé  les  viâ:imes  hu- 
maûies  comme  une  des  oblations  les  plus 
agréables  au  Seigneur  ,  feroiî:-il  poffible 
qu'elle  n'eut  ri^n  prefcrit ,  rien  réglé  fur 
les  rites  &  les  cérémonies  de  ces  facri- 
lices  ?  N'auroit-elîe  pas  déterminé  quelles 
perfonnes  dévoient  2c  pouvoienr  être  of- 
fertes 3  en  quelle  occafion  &  de  quelle 
manière  elles  dévoient  l'être ,  <^c  ?  Où. 
n'y  trouve  néanmoins  aucun  détail  ,  pas 
un  feul  règlement  fur  tous  ces  objets. 
Nous  ofons  le  dire ,  Monfîeur ,  ce  iilence 
de  la  loi  eft  une  démonftration  qu'elle 
n'exi-^eoit  ,  ni  n'approuvoit  ces  facrihces 
fanguinaires. 

5°.  Mais ,  voici  quelque  chofe  de  pîits 
pofitif.  il  y  a  dans  la  loi  Juive  une  pro- 
hibition expreffe  d'offrir  au  Seigneur  cds 
facrifîces.  Elle  fe  trouve  au  Chapitre  Xïl, 
du^Deutéronome.  f.  29,  30  ,  31.  Voici 
ee  qu'on  y  lit  :  Quand  le  Seigneur  aura, 
chajfé  de  devant  ces  Nations  (  les  Cana- 
néens )  &  qu'il  t'aura  établi  à  leur  place  _, 
garde- toi  de  les  imiter  &  de  prendre  leurs 
cérémonies  ,  en  difant  :  Comme  ces  Na- 
tions ont  adoré  leurs  Dieux  ,  ainji  j'ado- 
rerai le  mien.  Tu  ne  feras  pas  de  même 
à  C égard  de  ton  Dieu,  Car  ces  Nations 
ont  fait ,  pour  honorer  leurs  Dieux  ,  des 
abominations  que    h    Seigneur  détefic  j. 
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leur  offrant  leurs  fils  &  leurs  filles ,  &  les 
brûlant  dans  les  flammes.  11  eft  clair  que 
pieu  détend  ici  à  fon  peuple  ,  non-l?u- 
lementd  honorer  les  Dieiix  A^^  Cana- 
.neens,  mais  d'imiter  la  manière  dont  ils 
\t^  honoraient  ;  déclarant  fpécialement  , 
que  les  facrifices  ,  qu'ils  leur  faifoient 
de  leurs  ^1,  &c  de  leurs  filles  ,  font  des 
ufages  abominables  à  {es  yeux  ,  un  culte 
qu  il  abhorre  &c  qu'il  profcrit.  Tu  ne 
jeraspas  de  même,  dir-il  ,  à  V égard  de 
ton  Dieu  :  tu  obferveras  ce  que  je  t'ai 
ordonne  &  tu  n'y  ajouteras  ni  nen  re- 
trancheras rien.  En  vérité  ,  Monfieur 
croire  &  soutenir  après  mie  défenfe  auffi 
tormede ,  jointe  à  toutes  les  réflexions 
précédentes  ,  que  la  loi  Juive  ordonnoit 
ou  autorifoit  les  facrilîces  de  fang  hu- 
main ,  ne  feroit-ce  pas  s'aveugler  volon- 
tairement &  combattre  l'évidence  ? 

§.  1 1  I. 

Ohjeclion  tirée  de  la  loi  du  Charem  \  Id- 
yllique j,  Chapitre  XX m  ,  f,  lo. 
Réponfe, 

Cependant  vous  nous  faites  une  ob- 
jedion  à  laquelle  il  faut  répondre.  Le 
Levitique^  dites-vous  ,  défend  exvrefé^ 
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ment  au  verfttltxVU  du  Chap,  XXIX 
(i)  ,  de  racheter  ceux  (juon  aura  voués 
U  dit  ces  propres  paroles  ,  il  faut  qu'ils 
meurent.  (  Premiers  Mélanges.  )  Et  dans 
un  autre  endroit ,  vous  afîlirez  qu'i/  était 
exprejjément  ordonné  par  la  loi  Juive  , 
d'immoler  les  hommes  voués  au  Seigneur^ 
Tout  homme  voué  ne  fera  point  racheté  , 
mais  fera  mis  à  mort  fans  rémïjjlon.  La 
Vulgate  traduit  wow  redimetur  ,  ità 
morte  morietur.  (  T>icl.  Phil.  art,  Jephté.  ) 
-  Mais  puifqu'il  eft  certain ,  comme  on 
vient  de  le  voir  ,  que  la  loi  Juive  ,  loin 
d'exiger  ou  d'approuver  les  facrifices  de 
fang  humain ,  les  défendoit  exprelTément , 
on  ne  peut  douter  ,  que  le  paiTage  du 
Lévitique  que  vous  citez ,  ne  foit  fufcep- 
tible  d'un  autre  fens  que  celui  que  vous 
lui  donnez  j  &  ce  iQns  n'eft  pas  difliciie 
à  découvrir. 

Si  vous  eufïîez  pris   la  peine  de  lire 
avec  attention  ,  &:  dans   l'original  ,   ce 


(i)  Chap.  XXIX.  Il  falloir  dire  ,  y.  ip 
du  Chap.  XXVII  i  car  le  Lévitique  n'a  pas 
vinjTt-neuf  Chapitres.  C'efI:  une  faute  d'im- 
preflîon  fans  doute  à  corriger  dans  la  nouvelle 
Edition.  L'exatftitude  &  la  fidélité  dans  les  ci- 
tations ,  ne  font  pas  le  grand  mérite  de  M.  de 
Voltaire.  Edic, 
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Chapitre  dn  Lévidque  ,  vous  auriez  vu  ^ 
Moiiiieur ,  que  dans  la  première  partie 
il  eft  queftion  du  Neder ,  ou  vœu  lîmple  , 
après  lequel  on  pouvoir  racheter  ce  qu'on 
ayoït  voué  au  Seigneur  ,  &  que  dans  le 
_vingt-huirieme  verfet ,  il  s'agit  du  Chère  m 
particulier  &  volontaire. 

Ce  Cherem  étoit  un  vœu  indifpenfable- 
ment  obligatoire  :  c'étoit  un  dévouement 
irrévocable  accompagné  de  ferment ,  une 
confécration  abfolue  &  fans  retour  ,  par 
laquelle  on  cédoit  au  Seigneur  tous  fes 
droits  à  la  chofe.  Tout  IfraéHte  pouvoir 
ainfi  dévouer  ce  qui  lui  appartenoit , 
(]u£  hahct  ^  qu&  illius  funt  j  fa  maifon  , 
{es  terres ,  f-.s  beftiaux ,  {es  efclaves  ,  dcc. 
&  les  chofcs  ainfi  dévouées  ,  ne  pou- 
Voienr  être  rachetées  à  quelque  prix  que 
ce  fut.  Ce  qû  avoir  été  voué  par  le 
Nedsr  ,  éto'c  f-ht  a  L' Eternel  :  mais 
(  dit  le  verfet  :.3  )  ce  qui  aura  été  dévoué 
parle  Cherem  ,  fera  (  non  pas  immolé  ) 
mau  très-fa'int  à  l'Etemel ,  &  lui  appar- 
tienara  lans  pouvoir  retourner  au  premier 
maître  par  échancre  ou  par  rachat,  ^n 
conféquence  de  cette  loi  ,  les  animaux 
purs  étoient  immolés  ,  (?c  les  impurs  ven- 
dus au  profit  du  Sanduaire.  Les  terres  , 
les  maifons  reftoient  en  propriété  au 
Temple   ac  à  fes   Miniftres.  Quant  aux 
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hommes  ,  c'eft-à-dire  aux  enfans  &  aux 
efclaves  (  car  ce  font  là  les  perfon.ies  qui 
appartenoient  au  père  de  famille  ,  de  les 
feules  qu'il  pouvoir  dévouer  )  ils  n'écoient 
point  [acrifiés  :  ils  étoient  confacrés  au 
Seigneur  &  employés  pour  toute  leur  vie 
au  fervice  du  Temple  &  des  Prêtres, 
C'eft  ainfi  ,  Monfieur  ,  que  tous  les 
Ecrivains  Jnifs  ,  qui  ,  apparemment  , 
entendent  leurs  loix  ,  expliquent  ce  iS^» 
verfet. 

Mais   dans   le  vingt-neuvième  ,    que 
vous  citez  feul  ,  &  fur  lequel  vous  vous 
appuyez  uniquement ,  il  n'eft  plus  quef- 
rion  de   ce  Cherem  particulier  &   volon- 
taire.   Ce    verfet  ne    regarde    que    les 
chofes   &  les  perfonnes   dévouées  à   la 
deftrutftion  par  le  Cherem  pénal ,    l'ana- 
-.thème  fokmnzl  j  prononcé  par  l'autorité 
piifelique.  Tels  furent  les  Cananéens  dé-- 
voués  par  Dieu   même  ,   à    être  exter- 
minés en  punition  de  leurs  abominations 
exécrables  :  tels  Séhon  &:les  Amorrhéens 
fes  fujets ,  les  Amalécites  ,  dont  il  avoit 
été  dit:  extermine-^  le  nom.  d'Amalec ^  & 
qu'il  n'en  fait  plus  parle'  fous  le  Ciel  ^  les 
Madianites ,  les  habitans  de  Jéricho  ,  ^cc. 
Ce  Cherem  pénal  eft  prononcé  au  Cha- 
pitre 12.  de  l'Exode  &    13    du  Deuté- 
ronome ,  contre  tout  particulier  &  toute 
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ville  Ifraélice  qui  tom'oeroir  dans  l'ido- 
latrie  ,  Se  facrirîeroit  à  d'autre  Dieu 
qu'au  Seigneur.  On  en  voit  encore  un 
exemple  dans  le  Livre  des  Juges  ,  Cha- 
pitre zi  ,  ir.  5  ,  où  l'Airemblée  géné- 
rale du  peuple  d'ifraël  fournit  à  l'ana- 
thcme  ,  &  s'engage  de  mettre  à  mort 
tous  ceux  qui  ne  fe  rendroient  point  à 
Mafphat  pour  combattre  les  Benjamites; 
dévouement  en  conféquence  duquel  les 
habitans  de  Jabes  en  Galaad  ,  qui  ne  s'y 
trouvèrent  point ,  furent  palTés  au  fil  de 
l'épée. 

Toutes  les  perfonnes  ainli  dévouées 
dévoient  être  exterminées  comme  exé- 
crables &  maudites.  Aucune  rançon  ne 
pouvoir  être  acceptée  à  leur  place,  quel- 
que confidérable  qu'elle  pût  être.  Elles 
croient  mifes  à  mort  fans  rémiflîon  , 
mais  elles  n'étoient  point  facrifiées  :  peine 
de  mort  &  facritice  ne  ibnt  pas  la  même 
chofe.  Il  y  a  quelque  différence  entre  ces 
idées  :  ce  feroit  ignorance  ou  mauvaife 
foi  de  vouloir  les  confondre. 

Voilà  ,  Monfieur  ,  comme  ce  Chapitre 
du  Lévitique  doit  s'entendre  au  juge- 
ment de  tous  nos  Ecrivains  anciens  &c 
modernes  ;  &c  leur  confentement  una- 
nime doit  être  ,  ce  femble  ,  de  quelque 
poids ,  du  moins  lorfqu'il  s'agit  de  fin-. 
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telligence  de  nos  loix  &  de  la  connoilTance 
de  nos  ufa^es. 

Cette  explication  qui  ,  comme  vous 
voyez  ,  n'eft  pas  nouvelle  ,  concilie  par- 
faitement tout  ce  paflTage  du  Lévirique 
avec  l'horreur  ,  que  l'Ecriture  infpire 
par-tout  pour  l'homicide  en  général  & 
pour  les  parricides  religieux  en  parti- 
culier ,  &  avec  la  défenfe  très-expreire 
ôc  très-claire  que  nous  avons  citée  du 
Deutéronome.  Elle  a  de  plus  l'avantage 
d'être  conforme  à  l'ufa^e  confiant  de  la 
Nation  Juive  ,  chez  i  aquelle  il  ne  fe 
trouve  aucun  exemple  de  maître  qui  ait 
immolé  (qs  efclaves ,  ni  de  père  qui  ait 
facritié  fes  enfans  au  Seigneur  j  f  ce  n'eft 
peut  -  être  celui  de  Jephté  :  il  'faut  eu 
dire  ici  quelque  chofe. 

§     IV. 

S'il  cji  évident  que  Jephté  immola  réelle* 
ment  fa  fille  :  fi  ce  facrifice  j  en  le 
fuppofant  réel  ^  étoit  dans  l'efprit  de 
la  loi. 

Vous  commencez ,  Monfieur  ,  par  dé-» 
cider  la  queftion.  //  efi  certain  j  dites-» 
vous ,  (  Traité  de  la  Tolérance  )  ,  par  le 
texte  de  VEcriture  ,  q^ue  Jephté  immola 
fa  fille,  A    quoi  vous   ajoutez   dans  lé 
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DiLLionnaire  Philofophique  :  il  ejl  évident 

par  le    texte   du   Livre  des  Juges  j    que 

Jephté  promit   de  facrifier   la    première 

perfonne  qutfortiroit  de  fa  maifon  ^  pour 

venir  le  féliciter  de  fa  vicloire.   Sa  file 

unique   vint  au-devant  de  lui  j  il  déchira 

fes  vctemens  &  Cimmola  j  après  lui  avoir 

permis   d'aller  pleurer  fur  les  montagnes 

le  malheur  de   mourir   Vieroe Je 

o 

m'en  tiens  au  texte  :  Jephté  voua  fa  fille 
en  holocaufe  ^  &  il  l'immola. 

Si  vous  vous  en  teniez  au  texte  ,  vous 
auriez  raifon  ,  Moniîeur  \  il  ne  refteroit 
plus  qu'à  favoir  fi  vous  l'entendez  bien. 
Mais  dire  que  Jephté  promit  de  facritier 
la  première  perfonne  qui  fortiroit  de  fa 
maifon  pour  venir  le  féliciter  fur  fa  vic- 
toire j  èc  qu'il  permit  à  fa  fille  d'aller 
pleurer  fur  les  montagnes  le  malheur  de 
mourir  Vierge  y  eft-ce  vous  en  tenir  au 
texte  5  ou  l'accommoder  à  vos  idées  ?  Où 
trouvez-vous  dans  le  texte  cette  première 
perfonne  fortie  de  fa  maifon  ,  ces  /e/i- 
citations  fur  fa  vicloire  j  &  ce  malheur 
de  mourir  Vierge  ? 

D'autres  n'y  voient  ,  Monfieur  ,  que 
le  vœu  alternatif  de  confacrer  au  Seigneur, 
ou  d'offrir  en  holocaufte  ,  non  la  première 
perfonne  ,  mais  ce  qui  Je  préfcnteroit  le 
premier  à  lui  ^  en  entrant  dans  fa  maifon '^ 
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^  la  permilîion  cionnée  à  fa  iilîe  d'aliCr 
j)leurcr  fa  virginité ^  &c  non  pas  le  mal- 
heur de  mourir  vierge.  Ces  exprellions 
Jie  font  pas  tout-à-fait  les  mcmes  :  les 
vôtres  tranchent  la  queftion  ^  celles  du 
texte  la  lailTent  en  quelque  forte  indécife. 

Joignez  à  cette  efpece  d'iudéciiion  du 
texte  ,  combien  il  eft  difficile  de  fe  per- 
fuader ,  que  Jeplité  ait  fait  un  vœu 
barbare  auquel  la  nature  répugnoit  ,  que 
Ja  raifon  condamnoit ,  &"  qu'il  ne  devoit 
pas  ignorer  que  Dieu  avoir  en  horreur  : 
combien  il  eft  peu  vraifemblable  qu'il 
l'ait  exécuté  lui-même,  ou  que  les  Prêtres 
lui  aient  fervi  de  Miniftres ,  que  les  Ma- 
giftrats  l'aient  permis  ,  que  le  peupi©  l'ait 
fouffert ,  &c. 

Aulli  ce  qui  vous  paroît  évident  & 
certain  par  le  texte  j  a-t-il  paru  fort  doir- 
teux  à  plufieurs  Savans  ,  tant  Juifs  que 
Chrétiens  (  i  ).  Ils  prétendent  au  contraire , 


(i)  Que  Chrétiens.  Voyez  ce  qu'en  ont  écrit , 
entr'aimes  Jes  favans  Commentaceurs  de  la 
Bible  Angloife  j  ceux  de  l'Hiftoire  univerfclle  , 
&c.  joignez -y  Grocius  ,  le  Clerc,  Marsham  , 
Vatable  ,  Jenkins  ,  Je  Père  Houbigant  ,  une 
Cifierration  donnée  nouvellement  par  M.  Eaiier , 
&  fur-tout  Schudt,  qui  a  recueilli  tout  ce  qui 
s'eft  dit  de  plus  fort  en  faveur  de  la  confccration 
de  la  fille  de   Jephté  au  célibat.  Nous  croyons 

Tome  IL  D 
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Se  non  fans  fondement  ,  que  la  fille  do 
Jephté  ne  fut  pas  réeirement  facrifîée  , 
mzu  feulement  confacrée  au  fervice  du 
Tabernacle  ,  dans  une  perpétuelle  vir- 
ginité j  6c  que  ce  fut  cette  confév ration  , 
cette  néceflité  de  palier  fes  jours  dans  le 
célibat ,  état  humiliant  aux  yeux  de  routes 
les  femmes  Juives ,  qu'elle  alla  pleurer 
fur  les  montagnes  ,  de  qui  arracha  des 
larmes  à  fon  malheureux  père,  privé  par- 
là  de  l'efpcrance  de  fe  voir  aucune  pof- 
térité  d'une  hlle  fi  chère. 

Quoi  qu'il  en  foir,  Monfieu*: ,  quand 
on  vous  accorderoit  ,  que  ce  facrifice 
fut  réel ,  comme  en  effet  piulieurs  de  nos 
Ecrivains  anciens  Se  modernes  l'ont  penfé, 
comme  l'ont  foutenu  quelques-uns  de 
vos  Savans  (i)  ,  &  comme  nous  ferions 
portés  à  le  croire,  s'enfuivroit-il  qu'il  a  été 

qu'après  avoir  lu  toas  ces  Ecrivains  j  on  pour- 
rait au  moins  former  des  doiues  raifonnables 
far  ce  qui  paroît  i\  évident  a.  M.  de  Voltaire. 
Au  refte  ,  on  peut  prendre  fur  cette  queftion 
ie  fentiment  qu'on  juç;e  à  propos  :  que  le  fa- 
crifîce  de  Jephté  ait  été  réel  ou  non  ,  il  n'en 
icfultera  jamais  que  la  loi  Juive  ait  exigé  ou. 
permis  de  tels  facrifices  j  ce  que  M.  de  Voltaice 
veut  prouver.  Aut. 

(i)  Quelques -uns  ce  vcs  Savcns.  Nous  pou- 
vons citer  enrr'autres  Louis  Tapelle  ,  Dont 
Martin  ,  Guillaume  Dodwell  ,  5cc.  M.  Chais 
paroîc  Te  décider  aulfi  pour  ce  fencimtnc. 
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idaiis  refprit  de  la  Loi  ?  Jephté  put  fe 
croire  obligé  de  i'ounr  :  mais  Jcplicé 
étoit-il  infaillible  ?  N'a-t-il  pas  pu  être 
emporté  hors  des  ^règles  ,  par  un  zèle 
plus  ardent  qu'éclairé  ,  par  un  attache- 
ment fc-rupuleux  Se  mal  entendu  à  l'en- 
gagement imprudent  qu'il  avoit  pris  ? 
£ft-ce  par  la  conduite  d'im  feul  homme 
qui  pouvoir  fe  tromper  ,  ou  par  l'ufage 
confiant  <le  la  Nation  de  par  le  texte 
même  de  la  Loi ,  qu'il  faut  juger  de  foa 
véritable  fens  ? 

A  quelle  Loi  Jephté  auroit-il  voulu 
obéir?. A  la  Loi  du  Neder  ou  vœu  fim-* 
pie  ?  Mais  après  le  vœtt  rimple  ,  on  pou- 
voir racheter  ce  qui  a.voit  été  voué.  A  la 
Loi  du  Cherem  ?  Mais  dans  tout  le  récit 
du  vœu  de  Jephté  ,  il  n'eft  queftion  que 
du  Neder  &c  jamais  du  Cherem.  Jephré 
parle  de  facrifier  ,  d'oftrir  en  holocaufte; 
iSc  la  Loi  du  Cherem  ne  parie  ni  d'ho- 
Ipirauftes  ,  ni  de  facrifices ,  mais  de  dé- 
vouement &  de  peine  de  mort. 

Enfin  fi  Jephté  n'agit  que  par  obéifTanc^ 
à  une  Loi  exprelTe  êc  .connue  ;  iî  ce  ft^c 
un  tcait  de  zèle  &  de  piété  ,  d'avoir  fait 
•ce  ,vœu,  &  une  fermeté  louable  de  l'avoic 
■exécuté  ,  comment  n'a-t-il  jamais  eu  d'i- 
mitateurs ?  Comment  les  Ecrivains  inf- 
fiïés  n'ont-ils  iQué  en  aucun  endroit ,  m 

Dij 


■jS  Lettres 

propofé  cette  action  pour  modèle  ?  Saine 
Augujlin  &  prefque  tous  les  Pères  de 
l' Eglife  l' auroient-ils  blâmée  j  comme 
vous  dites  qu'ils  l'ont  fait  ?  Et  tous  ceux 
de  nos  Ecrivains ,  qui  ont  cru  ce  facriîice 
iréel ,  fe  feroient-ils  réunis  ,  anciens  & 
modernes ,  à  dire  comme  Jofephe  ,  qu'il 
ne  fut  ni  conforme  à  la  loi  ,  ni  agréable- 
à  Dieu  ?  i'^^i* 

Mais  l'Ecriture  dit  ,  que  Jephté  fut 
rempli  de  l'Efvrit  de  Dieu  ^  &  S.  Paul  y 
dans  fon  Epitre  aux  Hébreux  j  Cha- 
pitre Il  ,  fait  l'éloge  de  JepJ.té  3  à  le 
place  avec  Samuel  6*  David.  (  -Tolér.  art. 
Si  l'intolérance  y  i&c.  ) 

Oui,  Mondeur  ,  l'Ecriture  dit  que 
Jephté  fut  rempli  de  l'efprit  de  Dieu  : 
mais  elle  ne  dit  nulle  part  ,  que  ce  fut 
lorfqu'il  voua  fa  lille  &:  qu'il  accomplit 
fon  vœu  :  &:  il  nous  paroît  que  les  Chré- 
tiens prouvent  alTez  bien  que  fi  Saint 
Paul  met  Jephté  au  rang  des  Héros  Ifraér- 
lires ,  ce  n'eft  pas  à  raifon  de  ce  facrifice  , 
dont  il  ne  dit  rien  ,  quoiqu'il  parle  de 
celui  d'Abraham. 

Mais  ,  ajoutez- vous  encore  ,  Saint 
Jérôme  j  dans  fon  Epitre  à  Julien  j  dit: 
Jephté  immola  fa  fille  au  Seigneur  ,  & 
ceft  pour  cela  que  l' Apôtre  le  compte 
parmi  les  Saints.  Dieu  ^  dit  Dom  Cal- 
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ftiet  ,  n'approuve  pas  ces  dévouemens  > 
mais  lorfquon  les  a  faits ,  il  veut  qu'on 
les  exécute  y  ne  fut-ce  que  pour  punir 
ceux  qui  les  faifoïent.  (  Ibid.  ) 

Saint  Jérôme  ,  Moniieur ,  étoit  un  des 
plus  favans  hommes  de  fon  temps  :  il 
coiinoiiroit  notre  Langue  ,  noïre  Hiftoire  , 
notre  Géographie  ,  &c.  Mais  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  Toit  urre  autorité  infail- 
lible ,  même  parmi  lès  Chrétiens  ,  nï 
Dom  Calmet  non  plus^ 

Au  refte  ,  Jl  Saint  Jérôme  a  dit  que 
Jephté  efi  mis  par  l'Apôtre  au  nomhie 
de  s  Saints  ^  parce  qu'il  immola  fa  fUe  _» 
il  dit  aulîi  que  cène  fi;t  point  le  facrifcc& 
qui  fut  agréable  au  Seigneur  ,-  mais  l'in-' 
tention  de  celui  qui  l'oftroit.  Non  facri- 
ficium  placst ,  fed  animas  offerentis.  C'eft 
ce  que  remarque  Dom  Calmet ,  à  qui 
vous  devez  la  citation  de  l'Epitre  à  Ju- 
lien ,  qu'apparemment  vous  n'avez  pas 
lue. 

Puis  donc  qu'il  n'eft  pas  sûr  que  le 
facrifice.  de  Jèphté  air  été  réel  ,  &  qu'il 
eft  certain  ,  que  s'il. a  été  réel  ,  il- lie  nic 
point  conforme  à  la  loi  ,  cet  exemple  ne 
prouve  point  ce  que  vous  en  voulez  con- 
clure. Ceux  que  vous  y  ajoutez  ,  ne  le 
prouvent  pas  davantage. 

Dii| 
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'^'^tres  prétendus  exemples  de  facrïûces 
de  fang  humain,  D'Jgag,d,s  trente- 
deux  fdles  Madïanïtes  ^  de  Jona- 
tnas  j    &c. 

Vous  regardez  ,  Monfîenr  ,  la  morr 
f  Agag  comme  une  conféquence  de  la 
ioi  du  Léviri^.e.  Ceji  ,  dires- vous  , 
(  Iraire  de  la  Tolérance,  Phibrophie de 
iniftoire  &  ailleurs,  car  ce  tra-:  k  fou- 
vent  répété,)  en  vertu  de  cette  loi,  que 
ùamuel  coupa  en  morceaux  A^a^  ,  à.  qui 
Saiil  avoit pardonné ,  &  c'efn^ème  pour 
avoir  épargné  Agag  que  Saiil  fut  ré^ 
frouve  du  Seigneur. 

En  vertu  de  cette  loi.  Vous  avez  faifo«  , 

Monfiear  ,  /î  par  cette  loi  vous  entei^dez 

h.  2c,e  verfet  ,.  Ja  loi  du  Cherem 

pénal.  Mais  puifqu'elle  étoit  fi  formelle 

^^j_^^^'-f^x-^l  pas  tort  de  l'enfreindre  > 

^    Obferyons  pourtant  qu'Agag  ,  fournis 

a,  {  anaméme  comme  Amalécite  ,  eft  mis 

a  mort  par  une  autre  raifon  encore  ,  pour 

les    cruautés    perfonnelles.    Comme    ton 

4pe€ ,  lui  dit  Samuel  en  Fégorgeiinr     a 

enlevé  leurs  enfans  à  des  mères,   ainfi  t.^ 

mère  fera  fans  enfans.    Le    traitement 
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^u'ii  éprouve  eft  donc  en  partie  la  peine 
de  fon  inhumanité.  C'étoit  non-feule-- 
ment  I3  Chef  d'un  peuple  profcrit ,  mais 
un  tyran  fan^iinaire.  Qii^I  ii  tendre  in- 
térêt croyez-vous  devoir  prendre  au  fore 
de  ce  barbare  ? 

Samuel  coupa  en  morceaux  A  gag.  C'eft 
ainii  qu'on  traduit  d'ordinaire  ce  palTage  , 
&  c'eft  apparemment  ce  qui  vous  adonné 
lieu  de  traiter  Samuel  de  Prêtre  boucher, 
Mais  1°.  le  mot  Hébreu  y  qui  fîgnilie 
cailler  en  pièces  ,  couper  enm.orceaux ,  li- 
gnifie aulÏÏ  fîmpiement  mettre  à  more 
avec  reliée,  i*'.  L'âçe  de  Samuel ,  les  ex- 
prenions  du  texte  ,  le  génie  de  la  langue 
Hébraïque, tout  porte  à  croire,  que  le  Pro- 
phète ne  mit  pas  lui-même  à  mort  Agag, 
mais  feulement  qu'il  donna  ordre  de  le' 
faire  mourir  \  de  c'eft  ainfi  'que  Jofephe 
Ta  entendu.  Rienn'eft  plus  commun^non- 
feulement  dans  les  Auteurs  Hébreux  &c 
Grecs,  mais  même  dans  les  Latins,  que  de 
dire  que  quelqu'un  a  fait  une  chofe  ^ 
pour  dire  cjii'il  Ta  fait  faire.  Pourquoi 
aiTurez-vous  donc  fi  politivement ,  ce  qui 
probabiem.ent  n'a  aucun  fondement  rai- 
{onnzhlQ  ? 

Vous  oubliez  encore  ,  que  î'Ecriaire 
reproche  à  Saiii  la  confervation  des  bef- 
tiaux  &c   dQs  effets  précieux  des  Ama.- 
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iécites.  Ainfi  ce  ne  fut  pas  précifémenr 
oc  uniquement  pour  avoir  épargné  Ac^ao  , 
<guil  fut  réprouvé.  "  " 

Vous  concluez  de  fa  mort  ,  que  les 
^uïjs  offroicnt  des  hommes  à  la  Divinité:- 
témoin,  dites-vous,  le  Roi  Agag  ,  coupé 
en  morceaux.  En  effet  ^  on  peut  regarder 
ia  mort^  d'Agag  comme  un  vrai  facrifice. 
On  vou  dans  cette  fatale  aventure  un 
dévouement  ,  un  Pràre  ,  une  viclime  ; 
€  etoit  donc  un  vrai  facrifice  (i). 

Non,  Monfieur,  A  gag  coupé  en  mor- 
ceaux ixQ  prouve  point  ,  que  les  Juifs, 
immoloient^des  hommes  à  la  Divinité.. 
il  eft  mis  à  mort  ,  mais  il  n'eft  point 
offert  en  facriiice-  Dire  cju'on  voit  dans 
cette  aventure  un  Prêtre  ,  une  victime  , 
^c.  que  ce  fut  donc  un  vrai  facrijice  ,. 
c'eft  jouer  puérilement  fur  les  mots  ,  & 
par  une  adreffe  plus  digne  d'un  Sophifte 
qui  veut  éblouir  ,  que  d'un  Philofopha 
qui  cherche  à  inilruire  ,  conclure  du 
jfiguré  au  propre.. 

11  n'y  a  pas  plus  de  vérité  dans  ce  que 
vous  dites  ,  (  Philofophie  de  l'Hiftoire  ^ 
art.  Viclimes  humaines  )  en  parlant  des 
Madianites  j  que  Moyfe  commanda  qu'on 

(i)    Un   vrai  facrifice,   Voy.   Traité  de.  La 
Tolérance.  Aui. 
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ffiajfacrât  tous  les  mâles  j  mais  qu'on 
gardât  les  filles  j  dont  trente- deux  feu." 
Cernent  furent  immolées  au  Seigneur  :  & 
(  Traité  de  la  Toiéraiice  )  ,  que  plujieurs 
Commentateurs  précendent,que  trente-deux 
filles  furent  immolées  au  Seigneur.  Cefle- 
riinn  in  partem  Domini  trigiiita  dua^. 
aniniLE.  (  Nomb.  Chap.  XXXI.  ) 

Ces  treiKe-deux  filles  furent  la  part 
"  du  butin  réfervé  au  Seigneur  ;  elles  étoieni: 
deftinées  à  fervir  dans  fon  Tabernacle 
comme  efclaves  (i)  elles  ne  furent  donc 
point  immolées.  Si  plufieurs  Commen- 
tateurs prétendent  qu'elles  le  farent ,  ils 
le  prétendent  fans  fondement.  Le  texte 
ne  le  dit  point ,  ou  plutôt  il  dit ,  ou  du 
moins  il  donne  à  entendre  tout  le  con- 
traire. Croyez-nous  ,  Monfieur  ^  tene^' 
vous  en  au  texte. 

C'eft  encore  félon  vous  ,  (   premiers 
Mélanges  )   en  fuivant  cette  loi  ,    la  loi 


iïU 


(i)  Comme  efclaves.  Les  filles  ,  qui  farenC 
dcnnées  aux  combattans,  au  peuple  j  &  aut 
Lévices  ^  dévoient  les  Servir  comme  efclaves,^ 
Il  en  écoit  de  même  decelks  qui  firrent  la  part 
du  Seigneur":  elles  étoient  deftinées  au  fervice 
au  Tâbeii>acle  ,  Se  par  conféquent  elles  ne  d-t- 
^•oient  pojnc  être  immolées  :  On  r;  vaitp.ts  ici 
ia  moindre  trace  de  facrifice.  Qu'ir;por:eà  M, 
ie  Yokaiie.  jduc. 
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<iu  Lcvkiqiœ  ,  que  Saïd  voulut  immoTef 
fonfils.  Lt premier  Roi  Juif^  dites-vous,. 
immola  des  hommes  :  il  jura  d'immoler 
au  Seicrneur  celui  pui  aurait  mansé.  Le 
peuple  heureufement  fut  pkis  Ja^e  que 
lui ,  &  ne  permit  pas  que  le  fils  du  Roi 
fût  facrifié 3  pour  avoir  mangé  un  peu  de 
miel. 

Le  premier  Roi  Juif  immola  des  hom-- 
mes  !  Quels  hommes  ?  Où  ?  quand  Isi 
immok-t-îl  ?  Daisn^ez  en  inftraire  vos^ 
Lefteurs,  Quelle  idée  voulez-vous  qu'on 
fe  fafle  de  vous  ,  Monfieur  ,  qaand  on 
vous  voir  avanéer  froidement  àes  faufîê- 
tcs  fi  p.tipables  !  Si  vous  ne  refpeélez  ni  la. 
poibéricé,  ni  vcftre  flecle  ,  ne  faudroit-i! 
pas  du  moins  vons  refpeéler  vous-même  ? 

//  Jura  d'immoler  au  Seigneur  celui 
qui  aurait  mangé.  "iKon  y^ion^iQUT ,  il  ne 
jura  pas  d^ immoler  au  Seigneur  celui  qui 
curoit  mancé  :  il  fit  6.kÏQ:i\ÎQ  de  manger  , 
&  ferment  de  mettre  a  mort  quiconque 
contreviendroit  à  cet  ordre»  Jonathas  au- 
xoit  donc  perdu  la  vie  pour  avoir  enfreint 
l'ordre  de  fon  Général  ,  &  encouru  pas 
cette  défobéifTance ,  l'aiiathême,  la  peine 
qui  venoit  ci'être  prononcée  j  mais  il 
n'auroit  point  été  immolé  au  Seigneur^ 
Etre  puni  de  mort  ,  ce  n'eft  pas  être  of^ 
fert  en  facriiice.  Quand  vos  Rois   s'ei>- 
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g^a.genr  par  ferment  de  ne  jamais  faire 
grâce  aux  Dueiliftes  ,  &  qa'eii  conié- 
quence  on  les  condanine  à  mort  ,  eft-ce 
un  facr'jfice.  qu'on  offre  au  Seigneur  ?. 

§.    VL 

Si  ceji  une  quejtïon  de  nom ,  que  le^ 
Juifs  aient  facrifié  ou  non  des  hommes 
à  la  Divinité. 

Enfin  ,  Monfieur ,  on  lit  dans  vos  Mè-- 
langes  ce  fingulier  raifonnement  :  U^- 
Savans  ont  agité  la  quefàon  ,  fi  hs- 
Juifs  facrifiûient  en  effet  des  hommes  à 
la  Divinité ,  comme  tant  d* autres  Na- 
tions. C'efî  une  quejîion  de  nom..  Ceux' 
que  ce  peu-pie  confacroit  à  l' anathîme  ^ 
n  étoient  point  égorgés  fur  un  autel  avec 
des  rites  religieux  j  mais  ils  n'en  étoient 
pîLS  moins  immolés. 

Si  les  Savans  ont  agité  cette  quejlian  3, 
c'eft  une  preuve ,  qu'ils  n'en  ont  pas  tou- 
jours agité  de  fort  raifonnables-  Il  fuiîi- 
foit  de  fa  voir  ,  combien  la  Loi  Juive 
condamne  ces  cruelles  pratiques  des , 
Idolâtres  ,  pour  être  perfuadé  ,.  qaelle:: 
Ee  les  a  point  ordonnées, 

C'ejî  une  queflion  de  nom.  Si  c  ^Tt  efE' 
ime  3.  (i  vous  la   regardez  comme  telle  j. 


§4  Lettres 

pourquoi  y  revenez-vous  fi  fouvent  ?  Pour-- 
quoi  la  rebattez  -  vous  en  tant  de  ma- 
nières ?  Une  queftion  de  nom  ne  méri- 
toit.  pas  tant  d'attention  de  votre  part. 

Mais  encore  ,  comment  prouvez-vous 
que  c'en  eit  une  ?  Ceux  que  ce  peuple 
dévoucit  ,  dites-vous  ,  nétoient  point 
égorges  fur  un  autel ,  avec  des  rites  re- 
ligieux. Vous  dites  vrai ,  Monfieur  j  mais 
vous  ne  dites  pas  tout.  Ajoutez  qu'ils 
n'étoient  point  offerts  à  la  Divinité  ^  &:. 
concluez  que  ce  n'étoient  donc  point  de 
vrais  facrifices.  Autrement  ,  il  faudroit 
dire  ,  que  tout  ennemi  ,  tout  Citoyen 
rébelle  tué  dans  une  place  prife  d'aiTaut , 
fur-tout  dans  une  guerre  de  Religion  , 
eft  facrifié  à  la  Divinité  r  en  ce  cas  ,  que 
de  facrifices  offerts  dans  la  feule  journée 
de  la  Saint-Barth-elemi  î 

Mais  ils  n'en  ctoient  pas  moins  im" 
moles  j  c'eft-à-dire  tués.  Vous  revenez 
Cîicore  à  jouer  fur  les  mots  ! 

§.  VII. 

Récapitulation  &  conclujion. 

Nous  fini  (Tons  en  le  répétant  ,  Mon- 
fienr.  Dans  le  29^.  verfet  du  27^.  Chap, 
en  Lévitique  ,  il  n'cH  point  cjueftion  de 
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facr'ifices ,  mais  de  cliâtimens  féveres  ôî 
irrémillîbles ,  de  dévouemens  &  de  con- 
damnations a  la  mort  irrévocables.  Ceux 
que  l'autoritié  publique  avoir  ainii  dé- 
voués ,  étoient  mis  a  mort  fans  rémiffion  , 
mais  ils  n'étoienc  point  Immoles.  Chaque 
chofe  a  fon  nom  dans  les  langue?  :  nom- 
mer immolation  &  facr'ificc  ^  ce  que  tous 
les  autres  appellent  châtiment  ,  peine  de 
"mort ,  exécution  militaire  &:c.  :  c'eft  abu- 
fer  évidemment  des  termes ,  &:  brouiller 
à  pîaifir  [qs  mots  &:  les  idées. 

On  ne  doute  point ,  que  les  facrifices 
de  fane  humain  n'aient  été  en  ufage 
cnez  les  Cananéens  ,  les  Egyptiens  ,  les 
Carthaeinois ,  les  Romains  ^  &c.  L'Hif- 
toire  nous  l'spprend  ;  mille  témoignages 
•inconteftables  nous  le  confirment.  Il  y 
avoir  des  rires  prefcrits ,  des  circonftances 
&  des  temps  marqués  pour  ces  cérém^o- 
niês  barbares  :  le  Gouvernement  &  la 
Religion  les  aatorifoient  également  :  des 
Prêtres  inhumains  égorgeoient  ces  mal- 
heureufes  viétimes  ;  leur  fang  couloir  fur 
les  autels ,  &  le  peuple  l'ofFroit  aux  Dieux: 
comme  Toblation  la  plus  propre  à  mé- 
riter leurs  bienfaits  &  à  détourner  leur 
verigeance.  11  auroit  fl-.llu  montrer  de  pa- 
reils traits  dans  rHiftoire  de  nos  pères  v. 
alors  on  auroit  pu  vous  croire.  Mais  un 


^^  Lettres- 

texte    mil  entendu   &  des    équivoque^. 
puériles  ne  fufSfent  pas  ,  pour  leur  im- 
puter un  culte  detefoble  ,  c^u'ils  étoient 
venus  punir  dans  les  peuples  de  Canaan  • 
iKi  culte  que  leur  lai  profcrit  formelle- 
ment ,    &  dont   vous   n-ouver  à   peine 
dans  toutes  leurs  annales,  un  feui  exem- 
ple   condamné  par  ceux  mêmes  qui  l'a- 
vouent ,  &  qui  n'a  été  imité  par  perfonne. 
Oui  ,  Mojiiieur ,  loin  de  croire   que 
notre  legjflatioii  ait  prefcrit  ou  approuvé 
ees  pratiques  barbares  ,  on  avouera  ,  pour 
peu  que  l'on  connoille  notre  Kiftoire  & 
nos  loix  ,  que  c'eft  à  notre  Relicrion     & 
aux  Religions  forties   de  fon  feln  ,  que' 
/  Univers  doit  l'abolition  de  cet  horrible 
euite.  Et  vous  ,.  Ecrivain  infbuit  ,  Phi- 
loiophe  impartial  ,    vous  venez  accufer 
Hos  pères  de  l'avoir  pratiqué  !  En  vérité  , 
Il  faut  que  vous  ibyez  bien  sur  de  vos 
ilecteurs  ,   fi  vous  ne   craignez  pas  aue 
£ous  ces  reproches  ,   dont  le  faux  faire 
aux  yeux  ,  ne  leur  rendent  à  la  fin  vos 
àu-meres  ou  votre  bonne  foi  fufpedes. 
Nous  fommes,  avec  refped,  ikc.. 
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Des  Prophètes  Juifs,  Objecllons  de  Vit- 
luftre  Ecrivain  :  réponfe^ 

C  E  n'eft  pas  feulement ,  Monfieur,  dans- 
le  texte  de  votre  Traité  de  la  Tolérance  ,. 
que  vous  ceniurez  nos  Prophètes.  Une 
loncrue  Note  &  divers  autres  endroits  de 
vos^'Ecrits  ,  font  deftinés  à  cet  objet. 

Tanrôt  en  proteftant,  que  vous  n'avez 
jrn-de  de  confondre  les  Prophètes  Juifs 
Jvec  les  Impoftears  des  autres  Nations  ,' 
vous  tachez  de  les  mettre  au  même  ni- 
veau: tantôt  en  feignant  de  les  défendre, 
vous  eifiyez  de  tourner  en  ridicule  leurs 
aaio;>s  &  leurs  difcours  ;  &  pour  donner 
lin  o'iz  de  fibie  à  tout  ce  qu'on  raconte 
de  CQS  i^ints  hommes  ,  vous  vous  atta- 
chez à  repr^fenter  leurs  f^ecles  comme 
des  fiecles  de  prodiges  inouïs  ,  qui  pai- 
fent  toute  croyance. 

Cp  ramas  d^objedions  ,  que  vous  pre- 
fent-z  avec  votre  adrelTe  &  votre  co!>- 
fiance  ordinaires  ,  nous  ^ a  paru  mériter 
quelques  réponfes.  Ce  iera  le  fmet  ce 
cette  Lettre  &c  des  deux  fuivantes.  La 
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matière  eft  importance  ,  Monfieur.  Ua 
peu  d'attention  ,  s'il  vous  plaît.  Nous  aeiï 
abuferons  pas. 

§.  L 

Première  Ohjcciion  :  impofjîhillte  de/avoir 
l'avenir. 

Vous  établifîéz  d'abord  un  principe 
qui,  s'il  étoit  vrai,  feroit  néceirairemenc 
4e  tous  ceux  qui  fe  font  donnés  pour 
Prophètes  ,  dans  quelque  Nation  que  ce 
puilîe  être  ,  autant  de  fourbes  &:  d'im- 
pofteurs.  Ce  principe  ,  c'eft  qu'on  ne 
peut  /avoir  l'avenir  j  èc  par  conféquent 
qu'on  ne  peut  le  prédire. 

Il  eit  vrai  que ,  ce  principe  ,  vous  ne 
Je  démontrez  pas  tout-à-fait..  Vous  dites 
qu'i/  efi  évident  qu'on  ne.  peut  favoir 
l'avenir^  parce  qu'on  ne  peut  f avoir  ce 
qui  n'eji  pas  (i).  Quelle  évidence  ôc 
quelle  preuve  ,  Monde  ur  ! 

Dieu,  qui  connoît  tout  ,  connoît  l'a- 
venir ,  apparemment»  Vous-même  y  vous 
connoifTez  le  palfé.  Or  l'avenir  n'eft  pas 
encore  ;  3c  le  pafTé  n'eft  plus ,  il  a  ceil^ 


';i)  Ce  qui  n  efi  pas.  Voy.  Phil.  de  l'Hift.  arr. 
OtdcUs.  A  ut,- 
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«â'ècie  :   on  peut  donc*  connoicre  ce  qui 
nejî  pas.  Il  nous   femble  ,    Monfieur  ,,  ■ 
que    ce  raifonnemenc    eft  un    peu  plus 
évident,  (jue  le  votre. 

§.  I  ï. 

Seconde    Objeclïon.   Prophéties   réduites 
au  calcul  des  probabilités. 

Si  Ton  ne  peur  favoir  l'avenir  ,  que 
faut-il  donc  penfer  de  toutes  les  Pro- 
phéties ?  Vous  allez  nous  l'apprendre. 

Toutes  les  prédictions  j  dites-vous  ^ 
Je  réduifent  au  calcul  des  probabilités. 
Toutes  !  cela  eft  bientôt  dit  ,  Monf.eurl 

Mais ,  par  (^usl  calail  des. probabilités,, 
s'il  vous  plaît  ,  un  de  nos  Prophètes  pût- 
il  prévoir  que  l'autel  ,  où  JéroboAin  fa- 
cnlioifen  Bethel  ^  feroit  reriverfé  trois 
eent  foixante  &  un  ans  après ,  par  Jofias  ? 
Elie,  annoncer  que  la  race  d'Achab  feroic 
détruite  fans  qu'il  en  reliât  un.  féal  re- 
jetton  ,  &  que  Jéfabel ,  alors  régnante  ^ 
ferait  mangée  par  ks  chiens  dans  le 
champ  de  Je^rhael'i  Ifaïe, nommer  Cyrus^ 
aux  Juifs  poui*  leuï  libér,\teur  ,  plus  de 
deux  cens  ans  avant  fa  nailfance  ?  jérémie 
prédire  le  rétabiiffement  h  peu  croyable 
die  Jérulalem  ,    c<  le   retour  des   Juifs.- 
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dans  leur  patrie  ,  après  foixanre-dix  an? 
de  captivité  ?  Daniel  décrire  la  deihac- 
tion  de  l'empire  des  Perfes  par  Alexran- 
dre  ,  &  tous  les  maux  qu'un  de  fes  fuc- 
eelfeurs  devoir  faire  au  peuple  Juif,  ôcc, 
ëcc.  Sincèrement  ,  Monfieur  ,  croyez- 
vous  que  ,  pour  prédire  fi  sûrement  des 
événemens  il  éloignés  ,  fi  peu  vraifem- 
blables  ,  Se  tant  d'autres ,  il  n'ait  fallu 
que  des  calculs  de  probabilités  ?  AfTuré- 
tnenr,  il  falloit  quelque  chofe  de  plus  , 
vous  le  fentez  bien. 

§.  rir. 

Troijieme  ObjeBion.  Prophètes  che^  Us 
autres  Nations, 

Mais  ,  dites-vous  ,  les  Juifs  ne  font 
pas  les  feuls  qui  fe  vantent  d'avoir  eu 
d2s  Prophètes.  Plujicurs  Nations  ,  les- 
Grecs  j  les  Egyptiens  j>  &c,  eurent  aujji 
leurs  Oracles  ,  leurs  Prophètes  j  leurs- 
Nabim  j  leurs  Foyans  (i).. 

Oui,  Monfieur:  mais  i".  de  ce  que; 
d'autres  Nations  ont  eu  de  faux  Prophè- 
tes ,   peut-on  conclure  que  les  Juifs  n'eit 


(i)    Leurs  Voyans.   Voy.   DIlT:.    Phil.   Tol»« 
srsnce.  PhiL  de  l'Hiit.  Aut.. 
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or.r  poin:  eu  de  vrais  ?  11  nous  femble ,  que 
la  taufle  monnoie  ne  prouve  pas  ,  qu'il 
n'y  en  air  jamais  eu  de  bonne  :  au  con- 
traire. 

1°.  Pourriez-vous  nous  montrer  dan? 
une  feule  de  ces  Nations  ,  un  corps  de 
Prophéties  auilî  claires  ,  aulîi  détaillées  , 
aullî  fagement  écrites  que  les  nôtres  ?  en 
juinher  Tantenricité?  en  prouver,  comme- 
nous  i'accomplilTement  ? 

5^.  Pourquoi  les  prétendues  Prophéties 
des  autres  Natio-ns  font-elles  tombées 
dans  l'cabli  ?  Pourquoi  furent-elles  mé- 
prifées  par  les  peuples  mêmes ,  auxquels 
elles  annonçoient  tant  de  profpérités  8c 
dg  viâroires  ?  Pourquoi  les  nôtres  ,  con- 
fervées  pendant  tant  de  iîecles  ,  font-elles 
ei:ccre  aujourd'hui  révérées ,  non-leule- 
mem  par  l^s  Juifs ,  mais  par  les  peuples 
les  plus  éclairés  de  l'Univers  ?  N'eft-ce 
pas,,  parce  que  les  luies  ont  été  démon- 
trées faulfes  ,  abfurdes  ,  fuppofées  ?  Sc 
que  les  autres  ont  été  prouvées  vraies, 
par  une  fuite  d'événemens  inconteftables  ^ 
que  fouEe  la  prudence  humaine  ne  pour- 
voit préivoir  ?; 
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§.    IV. 

Quatrième  Objection.  Prophètes  Juifs 
accujcs  d'avoir  eu  les  mêmes  motifs  j 
&  d'avoir  ujé  des  mêmes  rejjources 
que  les  faux  Prophètes  des  autres 
Nations. 

Vous  pro reliez  ,  Monfieur  ,  comme 
nous  l'avons  déjii  dit  ,  que  vous  n'ave^ 
pas  dcJTcin  de  confondre  les  Nabim  & 
Les  llûheïm  des  H::hreux  avec  les  inpof- 
teurs  des  autres  Nations.  Vous  l'afTarez  ^ 
il  faut  vous  en  croire  :  &  la  manière  ^ 
donc  vous  parlez  de  nos  Prophètes  en. 
tant  d'endroits ,  eîi  eft  une  preuve  tout- 
à-fait  convaincante  ! 

Mais  quand  ce  leroit  votre  intentîorr 
de  les  confondre  ,  penfez-vous  ,  Mon- 
fîeur  j  qu'il  vous  feroit  lî  facile  d'y 
réuiîir  !  Eh  !  quel  rapport  ,  s'il  vous 
plaît  ,  entre  la  dodrine  fublime ,  .la 
morale  pure  ,  le  défintérefTement  gé- 
néreux des  uns ,  &  l'ambition  ,  la  cu- 
pudité  ,  le  fanatiime  aveugle  des  autres  ! 
Voyez- vous  les  Prophètes  Juifs  annoncer 
d'abfurdes  &  barbares  Divinités ,  pref- 
crire  àQS   rites   impurs  ,    demander  k 
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fang  innocent  (i)  ôc  faire  conduire  au 
facriiice  de  malheureux  enfans  par  les 
auteurs  mêmes  de  Jeiirs  jours  ? 

Vous  dires  qu'i/  netoit  pas  difficile 
de  fentir  qu'on  pouvait  s'attirer  l'argent 
&  le  refpccl  de  la  multitude  j  en  faifant 
le  Prophète^  &  qu'on  pouvait  réujjlr  par 
l' ambiguïté  des  réponjes  (i).  T^ls  furent 
en  effet ,  les  motifs  qui  conduilîrent  tant 
de  fourbes  ,  &  Ïqs  moyens  qu'ils  em- 
ployèrent pour  accréditer  leurs  impof- 
rures.  Alais  co.^  motifs  furent-ils  ceux  de 
nos  Prophètes  ?  La  plupart  de  cq^  faints 
hommes  ne  recueillirent  ,  félon  vous- 
même  ,  pour  fruit  de  leurs  travaux ,  que 
la  haine  des  Rois,  &:  le  mépris  des  peu- 
•  pies ,  les  perfécutions  ,  l'exil  ,  la  mort  ; 
&:  l'événement  ii' avoir  pas  trompé  leur 
attente, 

L' amliguïté  des  re'panfes  ne  fut  pas 
non  plus  leur  relïource.  La  plupart  de 
leurs  prédirions  ne  lailfoient  aucun  lieu 

{i)  Le  fang  innocent.  Ou  en  voit  une  mul- 
titude d'exemples  dans  les  anciens  Auteurs 
profanes.  Qui  ne  connoîc  pas  ces  vers  ? 

Sanguine  placaftis  ventos  &    f^irgine  casa. .  .  ." 
-  Sanguine  quttrendi  reditus.  JE.neid.  1 1 .   Aut. 

(i)  Ambiguïté  des  Réponfes.  Voy.  Piiil.  de 
l'Hift.  Aut, 
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i.  l'équivoque.  Non-feuiement  les  événe- 
mens  ,  mais  leurs  circonftances  ,  les 
temps ,  les  lieux  ,  les  noms  mêmes  des 
perfonnes  y  étoient  marqués  j  &  le  Phi- 
lofophe  Porphyre  trouvoit  les  Prophéties 
de  Daniel  en  particulier  ,  fi  préciies , 
cju'il  crut  n'en  pouvoir  éluder  ies  confé- 
quences  ,  qu'en  foutenanc  qu'elles  avoient 
ézé  écrites  après  les  événemens.  Si  parmi 
tant  de  prédictions  ckiies  .&z  fi  exacte- 
ment accomplies  ,  il  s'en  trouve  d'obf- 
cures ,  leur  obfcurité  :n'eft  donc  pas  un 
voile  deftiné  à  cacher  le  fubterfage. 

Vous  £n  .accufez  pourtant  nos  Pro- 
phètes !  &  ,  ce  qu'on  n'auroit  pas  ima- 
giné,  vous  citez  pour  le  prouver,  la  ré- 
•ponfe  d'Ehfée  au  traître  HazacL  Réfolu 
d'airafliner  le  Roi  de  Damas  fon  Sou- 
verain ,  le  perfide  étoit  venu  de  la  parc 
de  ce  Prince  malade ,  confiilcer  le  Pro- 
phète ,  -&C  favoir  de  lui  s'il  giiériroit. 
3>  Elifée  ,  dites-vous  ,  répondit ,  que  le 
«  Roi  pourrait  guérir  ,  mais  qu^il  mour- 
53  roit.  Si  Elifée  n'avoit  pas  été  un  Pro- 
■>•>  phete  du  vrai  Dieu  ,  on  auroit  pu  le 
■>•>  foupçonner  de  fe  ménager  une  évafion 
33  à  tout  événement  :  car  fi  le  Roi  n'étoit 
33  pas  mort ,  EliCée  avoit  prédit  fa  gué- 
33  rifon  en  difant  quil  pouvait  guérir  , 
>3  &  qu'il  n'avoit  pas  fpécifié  le  temps  de 


DE    QUELQUES    J  U  1  F  S.  ^t 

«  fa  mort  35.  On  pourroit  en  effet ,  le 
foupconner  j  Monfieur  ,  h  l'on  en  jucreoit 
par  la  manière  dont  vou^  rapportez  cette 
répoiife.  Mais  quiconque  prendra  la 
pjine  de  confuker  le  texte  ,  fera  bien 
éloigné  de  former  un  tel  foupçon. 

Elifée^ y  dit  à  Hazacl  :  ^i:e:i  ,  rap^ 
portera  votre  Maître  (lu  d  pourroit  guérir  ^ 
c'efc-à-dire  ,  que  fa  maladie  n'eft  pas 
mortelle:  mais ^  ajoute-t-il ,  en  regardant 
fixement  le  traître  ,  le  Seigneur  m' a 
révélé  qu'il  mourra  ,  c'eft-à-dire  ,  que 
vous  lui  arracherez  vous-même  la  vie. 
Aind  le  comprit  Hazacl ,  &  fentant  par 
cette  réponfe  &  par  le  regard  fixe  du 
Prophète  ,  qu'il  avoit  lu  dans  fon  cœur  , 
il  fe  troubla  &  rougit  j  dit  je  texte.  Voilà 
<:omme  Elifée  fe  ménageoit  une  évafion  ! 

Quand  vous  faifiez  cette  objedion , 
M-onfieur  ,  &  que  vous  citiez  en  preuve 
la  réponfe  d'Elifée ,  aviez-vous  fous  les 
yeux  le  quatrième  Livre  des  Rois  ?  Il 
faut  croire  que  non  ;  autrement ,  au  lieu 
de  foupçoimer  la  fincérité  du  Prophète  , 
on  pourroit  douter  de  la  vôtre. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  fî  c'eft  là  votre 
meilleure  preuve  ,  que  nos  Prophètes 
uferent  de  fubterfuges ,  par  celle-ci ,  on 
peut  juger  des  autres. 
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§.  V. 

Cinquième  Ohjeclion.  Faux  Propriétés 
cht:ç^  Us  Juifs  ;  prétendue  difficulté  de 
les  dijiingucr  des  vrais. 

Mais  ,  ajoutez-vous  ,  il  s' élevait  che-^ 
les  Hébreux  de  faux  Prophètes  3  fans 
miffion  j  qui  croyoient  avoir  l'efprit  de 
Dieu  (i). 

Il  s'en  élevait  en  effet ,  Monfieur ,  & 
ies  Hébreux  n'en  dévoient  point  être  fur- 
pris  ;  Moyfe  lui-même  les  en  avoit 
prévenus. 

Ces  faux  Prophètes  fe  vantoient  d'a- 
voir l'efprit  de  Dieu  :  mais  le  croyaient' 
ils  ?  Nous  penfons  qu'il  vous  feroic  dif- 
ficile de  le  prouver. 

Dans  ce  concours  de  vrais  &:  de  faux 
Prophètes  ,  dites-vous  ,  comment  hs 
diftinguer  ?  Ils  fe  traitaient  les  uns  les 
autres  de  Vifionnaires  6*  de  Menteurs  : 
il  n'y  avoit  donc  d'autre  moyen  de  dif- 
ccrner  le  vrai  ,  que  d'attendre  l'accom^ 
pHjfement  des  prediclians. 


<i)  LEfprit  de  Dieu.   Voy.  Phil.  de  l'Hift. 
art.  Prophètes.  Aut. 

Aulîî 
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Auflî  écoit-ce  fur  cette  règle  ,  que  les 
vrais  Prophètes  demandoient  qu'on  les 
jugeât  :  c'étoit  '  par-là  qu'ils  vouloienc 
qu'on  les  diftinguât  des  Impofteurs  ,  qui 
parloient  au  nom  du  Seigneur  ,  &  que  le 
Seigneur  n'avoit  point  envoyés.  Quand, 
un  Prophète  annonce  la  paix  j  difoit  Jé- 
rérnie  ,  fifa  prédïclion  arrive  j  on  le  re~ 
connaîtra  pour  un  vrai  Prophète  envoyé 
par  le  Seigneur  (i).  Ou  font  y  ajoutoit-il  , 
ces  Prophètes  qui  vous  ajfurolent  que 
Nabuchodonofor  ne  reviendroit  pas  ?  O 
Roi  3  répondoit  Michée  à  l'impie  Achab, 
qui  l'avoit  condamné  à  relier  en  prifoii 
au  pain  &c  à  l'eau  ,  jufquà  ce  que  je 
revienne  en  paix  j  difoit-il  ,  de  l'expé- 
dition j  que  je  médite  ;  O  Roi  j  Jî  vous 
revene'^  en  paix  j  (  Peuple  j  écoutez-moi)  : 
ce  neji  pas  le  Seigneur  qui  m'a  envj>yé, 
JEft-ce  là  le  langage  de  Timpoilurè  ?  Et 
combien  ne  pourroit-on  pas  citer  de 
leurs  Prophéties  ,  vérifiées  par  l'événe- 
ment ,  fous  les  yeux  même  de  ceux  à  qui 
elles  avoient  été  faites  ? 


(i)   Envoyé  par  le   Seigneur.  \oy.  Jérémic 
xxvin.  5.  xxxviir.  18.  Aue. 
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§.  V  I. 

Sixième  Objccllon.  Mauvais  traitemens 
faits  aux  Prophaes. 

C'eft  le  fiijet,  Monfîeur  ,  d'un  article 
de  votre  Didionnaire  Philofophique  j 
article  dont  vous  vous  êtes  applaudi , 
fans  doute  ,  comme  d'un  modèle  par- 
fait de  la  plus  fine  raillerie  &  du  plus 
ingénieux  perliHage.  Voyons/i  vous  aurez 
lieu  de  vous  en  applaudir  long-temps. 

Les  Prophètes  Juifs  ont  été  perfécutés. 
Oui ,  Monfieur ,  &  ces  faints  hommes 
l'avoient  prévu.  Ils  s'attendoient  à  cette 
récompenfe  de  leurs  travaux  &  de  leur 
xele  pour  leur  Religion  &  pour  leur 
patde  ,  dont  le  fort  étoit  attaché  à  cette 
Religion.  Aufïï  \qs  voit  -  on  ,  pour  la 
plupart,  refufer  long-temps  d'entrer  dans 
ce  pénible  &  laborieux  miniftere  •  6c 
ne  s'en  charger  ,  que  pour  obéir  aux 
ordres  réitérés  du  Ciel.  Mais  ,  dès  qu'une 
fois  le  fardeau  de  la  parole  du  Seigneur 
jeur  eft  impofé  ,  ils  fe  préfentent  \vec 
intrépidité  aux  Grands  £v  au  peuple  ;  ils 
leur  reprochent  leurs  idolâtries  &  leurs 
crimes  ;  &  les  exils  ,  les  chaînes  ,  les 
prifons ,  la  m^ort  même  ,  rien  ne  peut 
étoa^er  leurs  généreufes  voix. 

Cétou  j  dites-vous,  un  mauvais  mé  " 
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lier.  Sans  doute  ,  il  les  bons  métiers  font 
ceux  qui  rapportent  le  plus  ,  qui  pro- 
curent le  plus  sûrement  les  dignités  ,  les 
aifes  &  les  commodités  de  la  vie.  Mais 
ne  connoifTez  vous  de  bons  métiers  que 
ceux-U  ?  Que  penfez-vous  donc  du  mé~ 
lier  des  Socrate  ,  des  Regulus  ,  de  tant 
de  Grecs  vertueux ,  de  tant  de  généreux 
Romains ,  qui  pour  éclairer  ou  fervir 
leurs  Concitoyens  &  fauver  leur  patrie , 
facritioient  leur  fortune  ,  leur  repos  , 
leur  vie  mêmej  &  marchoient  à  travers 
les  opprobres  &  les  perfécutions  ,  où  la 
voix  du  devoir  &  de  la  vertu  les  ap- 
pelloit.  Mauvais  métier  .  alfurément,  aux 
yeux  du  petit  Philofophifme  égoïftique 
de  nos  jours  ,  qui  ,  concentré  dans  le 
préfent ,  juge  de  tout  par  l'intérêt  propre, 
3c  ne  fait  cas  que  de  fon  bien-être. 
AbaiiTez-vous ,  Moniieur ,  jufques-là  vos 
idées  ?  &;  l'Homme  jufte  luttant  contre 
l'infortune ,  &  bravant  ,  pour  la  vertu , 
les  outrages  ,  les  toiirmens  &  la  mort  , 
n'eft-il  à  vos  yeux  qu'un  méprifable  fa- 
natique, &  un  vil  objet  de  ridicule?  Q. 
Philofophie  moderne ,  que  tes  vues  fo'f^'' 
étroites  ,  tes  ftntimens  petits  ,  &  tes 
railleries  déplacées  ! 

Comment    n'avez-vous  pas  compris  , 
Moniieur ,  d'abord  ,   que  tant   de  foiif' 
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frances ,  endurées  avec  tant  de  courage  ^ 
font  une  preuve  irréfragable  de  la  con- 
vi6tion  qu'avoient  ces  faints  hommes  de 
la  divinité  de  leur  million  ?  car  ces  hom- 
mes ,  ou  plutôt  cette  longue  fuite  ,  non 
interrompue  ,  d'hommes  fages ,  éclairés  , 
vertueux  .  auroient-ils  foufFert  pour  l'im- 
pofture  des  maux  qu'ils  prévoyoient  ôc 
qu'ils  n'avoient  pas  pu  ne  pas  prévoir  ? 
Comment  n'avez-vous  pas  vu  ,  en  fécond 
lieu  ,  que  bien  loin  que  ces  cruels  trai- 
temens  puiifent  infpirer  pour  eux  du 
mépris ,  leur  généreufe  &  inébranlable 
€ûnftance  à  les  fouffrir  ,  jointe  à  la  beauté 
ak  leur  génie  ,  à  l'élévation  de  leurs  fen- 
timens ,  à  leur  zèle  ,-  à  leur  vertu ,  doit 
les  faire  compter  au  rang  des  hommes 
de  l'antiquité  les  plus  dignes  de  notre 
admiration  ëc  de  nos  refpeds  ? 

Ainii  en  jugeoit  un  de  vos  Ecrivains 
facrés  (  i  ) ,  lorfque  conlidérant  ces  hom- 
mes de  Dieu  en  ans  Jur  les  montagnes  j 
cachés  dans  les  cavernes  y  empùConnés  _, 
frappés  par  le  glaive  ,  lapidés  ,  brûlés  , 
}£^és  ,  il  voyoit  en  eux  des  hommes  , 
^Hprzf  le  monde  n'étoit  pas  digne.  Qui  de 
vous  ,  Monfîeur  ,  pu  de  lui ,  penfoit 
d'ime  manière  &  plus  jufte  &  plus 
noble  ?  Nous  fommes ,  &:c. 

(I)  Ecrivains  facrést  S»  Paul,  Epicre  aux 
Hcbieux.  Ckrer, 
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LETTRE     V. 

Si  la  nature  neji  plus  telle  aujourd'hui 
quelle  étoït  du  temps  des  Prophitts 
Juifs. 


v< 


o  u  s  faites  encore  contre  nos  Pro- 
J>hetes ,  une  objeCLion ,  Moniîeur.  Comme 
elle  eft  de  vous  ,  &  que  perfonne  , 
que  nous  fâchions  ,  ne  peut  vous  la  dif- 
puter  ,  il  fera  bon  d'en  dire  un  mot  à 
part. 

Vous  prétendez  ,  qu'après  tout  ,  rien 
ne  doit  ftirprendr^  dans  les  Prophètes 
Juifs  j  Se  la  raifon  que  vous  en  donnez  , 
c'eft  que  leurs  fiecles  étoient  des  flecles 
tels  que  depuis  on  n'en  a  point  vu  de 
pareils,  des  temps  où  la  nature  même 
n' était  pas  ce  quelle  eji  aujourd'hui  (i). 

Que  les  mœurs  &:  les  ufages  de  ces 
anciens  temps  aient  été  fort  diîFcrens  des 
nôtres,  on  le  fait  j  mais  que  la  nature 
même  ait  changé  ,  &  qu'elle  ne  foit 
plus  telle  aujourd'hui  qu'elle  étcit  alor¥. 


(I)  Aujourd'hui,  Yoy.Tiaitédi  la  Tolérance. 
Edic.  lie  Geneye,  pag.  ii6.  Aut. 

E  iij 
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c'eft  ce  que  vous  aurez  de  la  peine 
à  perfuader.  En  effet  ,  Moniteur  ,  fur- 
quoi  fondez-vous  cette  affertion  qui  ap- 
paremment vous  a  paru  plaifanté  ? 

§.  I. 

Des  Pojédés   &    des  Enchanteurs, 

Vous  dites  d'abord  :  »  Les  Magiciens 
«  avoient  fur  elle  (  fur  k  nature  )  un 
«  pouvoir  qu'ils  nom  plus  j  ils  enchan- 
«  toient  les  ferpens  :  les  pofTédés  étoient 
»  guérjs  avec  la  racine  de  Barad  en- 
:»  chairée  dans  un  anneau  qu'on  leur 
«  mettoit  fous  le  nez.  »  Voilà ,  en  vérité 
d'excellentes  preuves  &  très-habilement 
choifies  !  Entrons  dans  le  détail. 

les  Magiciens  ^  les  Pojfédcs  !  Quoi  ! 
Monfieur ,  du  temps  de  nos  Prophètes  , 
dans  ces  anciens  temps  où  ,  félon  vous  ' 
en  ne  connoijfoit  point  de  Diables  ^  on 
connoifToit  des  Magiciens  ,  &  l'on  aué- 
rilToit  les  Pojfedes  ?  Cela  eft  très-plaifant 
en  effet. 

Les  PojTédés  étoient  guéris  avec  la 
racine  de  Bcrad.  On  l'a  dit ,  Monfieur. 
Mais  ce  n'eft  ni  dans  nos  Prophètes  ,  ni 
dans  nos  Ecritures ,  que  vous  avez  trouvé 
cette  recette.  Il  ne  faut  pas  cor ^o-^-Jr-  -.., 
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fources  refpectables ,  avec  celles  où  vous 
l'avez  paifée.  Les  Commentaires  de  nos 
Rabins  ,  &  l'Hiftoire  de  Jofephe  ne  font 
pas  nos  livres  canoniques. 

Allons  plus  loin  ,  Moniîeur  :  prenez 
nos  Prophètes  ,  prenez  tout  le  corps  de 
nos  Ecritures  ,  3c  cherchez-y  quelque 
palFage  où  il  foit  queftion  ,  je  ne  dis  pas 
de  la  racine  de  Barad  ,  mais  de  vraies 
poiïelîîons  &  de  véritables  PofTédés  ,  en 
trouveriez-vous  beaucoup  ? 

11  eft  vrai  que  dans  le  dernier  âge  de 
la  République  Juive  ,  on  vit  des  pof- 
fejjions  :  mais  qui  ne  fait  qu'alors  on  a 
quelquefois  donné  ce  nom  à  des  maladies, 
dont  on  ignoroit  la  caufe  ? 

Si  nous  vous  répondions  donc ,  que  les 
polTelîions  guéries  ou  prétendues  guéries 
par  la  racine  à^  Barad,  n'étoient  que  des 
maladies,  nous  ne  ferions  ni  les  premiers, 
m  les  feuls  à  le  dire.  Or  ,  dans  ce  cas  , 
que  deviennent  vos  plaifanteries  ?  Sur 
quoi  tombent  -  elles  ?  &:  fur  qui  ?  Eft-ce 
que  les  fmiples  ont  perdu  leurs  vertus  & 
celfé  de  guérir  les  malades  ? 

Les  Magiciens  enchantaient  les  fer^ 
pcns.  Nous  le  croyons  ,  Monfieur  j  mais 
ce  grand  art  s'eft  confervé  :  les  Amé- 
ricains ,  même   aujourd'hui  ,   charment 
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les  ferpens  ,  &  u  „,,  ^^^  p^-  j, 
pas  etemte  en  Afnque  (i).   On  en  vo  t 
2-«to,.,slesjoarsVnieypre,q"™: 
^.ent  les  v.peres  &  les  feVens  les  plus 

V  -^  ;  •   ce   peiif-erre  ie  trou- 

(  I  )  £«  Afrique.  Les  P/yCes  étoicnc   d'an. 
..ennes  familles  ou  Hordes  d'Afric^ue     célebrel 
par  1  art  de  charmer  Jes  ferpens.  On  en  vi    fou 
vent  dans  I-ancienne  Rome  donner  des  ^  euve" 
«le  Jeur  habileté  en  ce  genre.  F'^^uves 

^uifl.  „  Une  Pfylle  ,  dit  cet  habile  Nacuralifle 
»  m  apporta  au    Caire    quatre    fortes  de  fer- 

:  fr  '  ï  T^"  '  ^^  ^/"-'^^'  ^^  ^-p^-  ^- 

VIL'  '7"^'   ^-^  boutiques.    Cette 

-  femr..e  n^e  caufa  ,  ainfx  qu'à  h?,  de  Liron- 
^'  court,  Conful  de  France  ,  &à  tous  les 
...ançois^qtu  fe   troure:ent  prcfens  ,   la  plus 

rfn^.      ?''";,■   ^^.^'  ^""^^  ^   nos  pieds  ces 

-  rcrpti.es  pleins  de  vie  ,  &  les  lai/Ta  courir  en 
*  hoerrc  autour  de  nous  ,  pour  nous  faire  voir 
"  avec  queJe  aiFjrance  elle  itianioit  ces  ani- 

-  maux  terr.bles.  fans  qu'ils  lui  fiffent  ie  moin- 

-  dre  mal.  Quand  elle  les  mit  dans  les  bocaux 

-  ou  ,1s  dévorent  être  confervés,elle  les  prit  avec' 
«   es  mains  nues  ,  comme  les  femmes  prennent 

-  leurs  lacets  ou  leurs  rubans.  Tous  s'y  lallferenc 
-niettre  afiez  aifcment   excepté   les   vipères 

-  qui  trouvèrent  moyen  d'en  fortir  avant  qu'elle 
>' les  eut  bouchés  .   &  montèrent  le  W  des 

-  mains  Se  des  bras  nuds  de  cette  femme  T  fans 
»^  iui  caufer  Ja    moindre  crainte..   Elle  ks  ôca 
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Teroit-il  à  préfent  d'aulTi    habiles  gens 
même  dans  votre  pays  (5). 


»  tranquillement  de  delFus  Ton  corps  ,  &  les 
»  remit  dans  le  lieu  deftinc  à  leur  fervir  de 
33  tombeau.  On  nous  aifura ,  qu'elle  avoit  pris 
53  ces  reptiles  dans  la  campagne  avec  la  mcme 
3»  facilité. 

3>  Il  n'eft  pas  douteux  ,  que  cette  femme 
33  avoit  quelque  moyen  inconnu  de  Ce  préferver 
33  de  leurs  niorfures  ;  mais  il  nous  fut  impoflible 
st  de  tirer  d'elle  aucun  éclairciiTement  fur  ce 
33  fiijet.  L'ar:  de  charmer  les  ferpens  ,  eft  un 
35  fecret  parmi  les  Egyptiens.  Tous  les  Natu- 
X  ralilîes  &  les  Voyageurs  devroient  chercher 
«  à  découvrir  quelque  chofe  de  cerrain  &  de 
«  décilif  fur  un  objet  fî  digne  de  leur  curiofîté. 
S3  C«  qu'il  y  a  d'éconnant  ,  c'eft  que  ce  fecrec 
35  foit  refté  caché  depuis  plus  de  deux  mille 
33  ans  j  pendant  que  tan:  d'autres  ont  été  di- 
V  vulgués.  Il  n'eft  connu  que  de  certaines  per- 
3»  (bnncs,qui  le  tranfmettent  à  leurs  defcendans 
33  cfc  à  leurs  famille?.  Tout  ce  qu'on  en  a  pu 
ï3  favoir  jufqu'à  préfent  ,  c'eft  que  ceux  qui 
93  charment  les  ferpens  &  les  ripe: es  ne  tou- 
>3  chent  point  aux  autres  reptiles  venimeux  , 
a*  fcorpions  ,  léfards  ,  Sec  3  &  que  les  familles  , 
j;  qui  charment  ceux-ci  ,  n'ofent  toucher  aux 
33  autres i  que  ceux  qui  charment  les  ferpens  & 
r  les  vipères  ,  les  mangent  alfez  communément 
3>  entr'eux  ,  fur-tout  lorfqu'ils  doivent  en  aller 
•3  prendre  ;  5c  qu'ils  vont  enfuice  demander  la 
j>  bénédiction  de  leur  Cheick  ,  (  Prêtre  ou 
3i  chef  )   qui   entr'aimes   pratiques  fupetftit 
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§.  I  I.  ^ 

De  quelques  prétendues  métamorphofes. 
Mais ,  ajoutez-vous ,  55  on  voyoic  alors 


9»  tieufes  ,  crache  pIuGeurs  fois  fur  eux.  Ces 
33  fuperllicions  ,  ^  d'autces  aurtî  vaines  ,  font 
»>  peut-être  plus  anciennes  qu'on  ne  penfe,  & 
»  ont  pu  donner  lieu  aux  ioix  de  Moyfe  contre 
M  ces  enchantemens  ". 

Dans  une  Note  qu'on  lit  au-defTous  du  texte 
que  nous  venons  de  citer  ,  M.  Linni'us  afTure 
}5  que  M.  Jacquin,  qui  réfidoit  alors  dans  les 
33  Indes  occidentales  ,  lui  «crivit ,  que  les  In- 
93  diens  charment  les  ferpens  avec  Varijlolochia 
33  angnicedÂ\  Se  que  feu  M.  Forskohl ,  pendant 
»3  fes  Voyages  au  Levant  ,  lui  marqua  que  les 
»o  Egyptiens  employoient  au  même  ufage  une 
33  efpece  d'ariftoloche  ,  mais  fans  dire  laquelle. 
39  Edit.  M 

(  5  )  Dans  votre  P'^ys.  M  ...  R ...  de  la 
Congrégation  de  S.  Lazare ,  homme  inftruit  & 
incapable  d'en  impofer  à  perfonne  ,  nous  at- 
tefte  qu'il  a  connu  à  Befançon  un  particulier 
aufli  habile  ou  aufïx  hardi  que  les  Pfylles,  qu'il 
l'a  vu  plus  d'une  fois  manier  des  vipères  avec 
affurance  ,  enfoncer  fon  bras  nud  dans  leurs 
trous  &■  les  en  tirer  à  pleines  mains  5  que  de 
retour  de  cette  efpece  de  chafTe  ,  il  envoyoit 
de  ces  vipères  aux  malades  de  fa  connoiilance  , 
qu'il  gardoit  les  autres  dans  un  cabinet,  où  il 
ieurportoic  de  la  nourticure  ,  naarchanc  fans 
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5J  des  mécamorpliofes  ,  telles  que  celles 
»  de  Nabuchodonofor  ,  changé  en  bœuf, 
»  de  la  femme  de  Loch  en  ftatue  de  fel , 
»  de  cinq  Villes  en  un  lac  bitumineux. 

Des  métamorphofes  1  Vous  voulez  , 
Monheur  ,  aflimiler  les  temps  de  no*? 
Prophètes  aux  fiecles  fibuleux  de  la 
Grèce  ,  &  nos  Ecritures  à  la  Mythologie 
d'Ovide.  C'eft  dans  cette  vue ,  fans  doute, 
que  vous  nommez  très -poétiquement 
tous  ces  événemens  des  métamorphofes. 
L'expreffion  eft  heureufe  &:  digne  de 
vous  :  mais  la  juilelle  répondra-t-eiie  à 
l'énergie  ? 

Cinq  Villes  mctamorphofées  en  un 
lac  bitumineux.  Oui  ,  mais  de  pareils 
événemens  fe  voient  ailleurs  que  dans  les 
Métamorphofes  d'Ovide  :  ils  ne  fe  bor- 
nent pas  aux  feuls  temps  de  l'Ecriture. 
L'Afie  ,  l'Afrique,  la  Sicile,  l'Italie,  3zc. 
pourroient  vous  en  fournir  des  exemples 
plus  récens.  Combien  de  fois  la  foudre  , 
les  tremblemens  de  terre  ,  les  volcans  , 
ôcc.  n'ont -ils  pas  changé  ,  ou  fi  le  mot 
vous    plaît  davantage  ,    métamorphofc  , 


crainte  au  milieu  d'elles  5  &  que,  quand  il  en. 
avoir  trop  ,  il  les  mangeoit  en  fricaflee  de 
poulet.  M.  R.  affilie  qu'il  en  a  goûté  ,  &  qu'il 
ne  les  trouvoit  pas  aaauyaifes.  Chret. 

Evj 
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même  dans  les  derniers  iîecles ,  même  de 
notre  temps, les  hommes  en  cendres  ,  les 
lacs  en  montagnes ,  les  Villes  en  lacs ,  &c? 
On  peut  dire  la  même  chofe  de  la 
prétendue  métamorphofe  de  la  femme  de 
Lorh  en  Jlatue  de  fcl.  Cet  événement 
ii'eft  pas  fi  étrange  ,  qu'il  faille  nécef- 
fairement  recourir  aux  Métamorphofes 
d'Ovide  ,  pour  en  trouver  qui  lui  ref- 
femblent.  Cette  femme  imprudente  , 
tourne  la  tête  vers  Sodome  enflammée  \ 
elle  contemple  cet  effrayant  fpeftacle  \ 
&  dans  le  moment  un  tourbillon  de  va- 
peurs fulfureufes ,  arfénicales  ,  bitumi- 
neufes  ,  chargées  de  fels  métalliques  , 
nitreux  &:  autres ,  l'enveloppe  de  toutes 
parts  :  il  l'étouffé  \  &  fon  corps  impré- 
gné ,  pénétré  de  toutes  ces  fubftances  , 
refte  immobile  &  fans  vie  (  i  )  comme 


(  I  )  Comme  une  Jlatue.  Le  texte  porte  devint 
une  colonne  ou  pilier  de  fel.  Le  Lac  Afphaltite 
croit  prodigieufenient  falc.  On  l'appeJIoit  par 
cette  rai  fon  ,  la  mer  de  Çt\  ou  mer  très-falée  , 
mare  falis ,  mare  falfijfimum.  Mais  le  mot  fel 
en  Hébreu  ne  marque  pas  feulement  le  fel 
commun  :  il  s'applique  encore  au  natron  ,  au 
bitume,  à  diverfes  pierres  de  volcan. 

Les  Hébreux  fous-entendant  le  mot  comme  j 
éïCoieïit  devenir  pierre  f  pour  fignifier  devenir 
xoide  &  immobile  conune  une  pieue.  Le  caui 
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une  ftatue.  Qu'y  a-t-il  U  qui  ne  puilTe 
arriver  ,  &  qui  ne  foit  en  effet  arrivé 
plus  d'une  fois  dans  les  tremblemens  de 
terre  &:  auprès  des  volcans  ?  Témoins 
entr'autres  ces  payfans  ,  dont  parle  Hei- 
dedger,  qui ,  étant  occupés  à  traire  leurs 
vaches  ,  furent  furpris  par  un  tremble- 
ment de  terre  qui  occafionna  l'éruption 
d'une  vapeur  iî  maligne  &  lî  pénétrante  , 
qu'eux  êc  leurs  vaches  refterent  fans  vie 
comme  autant  de  ftatues. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  du  change^ 
ment  de  Nabuchodonofor  en  bœuf  ,  ce 
feroit  là  une  vraie  métamorphofe  très- 


èc  Nabal  devint  pierre  ,  dit  l'Ecriture  ,  c'eft- 
à-dire  ,  lefta  froid  &  fans  mouvement  comme 
une  pierre.  Par  l'exprefEon,  elle  devint  un  pilier 
de fel  j  l'Ecriture  n'a  donc  rien  vottîu  dire, 
flnon  ,  que  le  corps  de  cette  femme  ,  pénétré  de 
ces  vapeurs  ,  devint  noir  ,  roide  ,  immobile 
comme  une  ftanie  ou  comme  un  bloc  de  ces 
pierres  bitumineufes  &  couvertes  de  fel  ,  donc 
le  lac  étoit  bordé  &  qu'on  y  trouve  encore. 

Si  M.  de  Voltaire  croit ,  ou  veut  faire  croire  , 
ou  fe  perfuade  que  nous  fommes  obligés 
de  croire  ,  que  la  femme  de  Loth  fut  réelle- 
ment changée  en  une  ftatue  de  fel  de  table  , 
&  que  cette  ftatue  dure  encore  ;  c'eft  ,  pour 
un  grand  homme  ,  donner  trop  dans  des  ab- 
furdités  populaires ,  oa  ménager  trop  peu  Tes 
tciSeuis.  kdit. 
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digne  d'Ovide  ,  Ôc  très-refTemblante  à 
celles  que  ce  Poète  a  contées.  La  nature 
afTurément  n'en  opère  plus  de  femblable. 
Mais ,  où  l'avez-vous  prife ,  Moniieur  , 
cette  métamorphofe  ? 

Il  eft  bien  dit  dans  l'Ecriture  que 
l'efprir  de  ce  Prince  fut  aliéné  ,  qu  on 
le  chafTa  de  fon  Palais  ,  qu'il  erra 
pendant  plulieurs  années  dans  les  cam- 
pagnes ,  qu'il  fur  expofé  à  la  rofée  du 
Ciel  ,  &  qu'il  vécut  comme  les  bœufs  , 
de  l'herbe  des  champs;  mais  l'Ecriture 
ne  dit  nulle  part  qu'il  ait  été  métamor- 
phofe en  bœuf  Elle  remarque  au  con- 
traire ,  que  les  poils  de  fon  corps  devinrent 
comme  les  plumes  des  aigles^&  que/es  on~ 
gles  s'allongèrent  comme  les  griffes  des  ol- 
féaux.  Eft-ce  que  les  bœufs  ont  des  griffes]? 

La  prétendue  métamorphofe  de  Na- 
buchoclonofor  en  bœuf  ne  s'eft  donc 
opérée  que  dans  votre  imagination  poé- 
tique (  I  ).  C'efl:   cette  imagination  vive 

CO  Imagination  poétique.  Certe  mccamor- 
phofe  prétendue  étoic  une  maladie ,  dont  Diea 
avoit  puni  l'orgueil  de  ce  Prince  j  &  cette  ma- 
ladie n'étoitpas  tellement  de  ces  anciens  temps, 
«jue  les  Médecins  n'en  connoiflenc  encoie  plu- 
fîeurs  du  même  genre-  Ils  leur  donnent  les 
noms  de  Lycantkropie ,  Cynanthropie  ,&cc.  félon 
que  les  malades  s'imaginent  être  deTenus  loups^ 
chiens  ,  &c.  Voy.  la  Médeànt  fucrée  du  favanc 
Mcad.  Aut. 
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&  féconde ,  qui  vous  a  fait  faifir  entre 
Nabuchodonofor  &  un  bœuf  des  rap- 
ports ,  que  l'Ecriture  n'y  a  pas  mis  6c 
que  vous  feul  pouviez  y  appercevoir. 

C'éroit  plaifanterie  ,  fans  doute  :  hé  ! 
Monfieur  ,  ne  favez  -  vous  plus  plai- 
fanter  qu'en  traveitiiTant  des  Ecrits 
refpectablcs  ? 

§.   m. 

Races  de  Géants  :  s'il  y  en  a  eu  y  &  s'il 
en  exijlc  encore. 

»  La  race  des  Géants  ,  dites-vous  en- 
»  core  ,  a  difparu.  Ezéchiel  parle  des 
•>■>  Pio-mées ,  Gamadïm  ,  hauts  d'une  cou- 
»  dée  ,  qui  combatcoient  au  fiége  de 
3>  Tvr  j  &  en  prefque  tout  cela  les  Au- 
»  teurs  facrés  font  d'accord  avec  les 
»  profanes.  » 

Il  y  a  eu  des  races  de  Gés.nts.  C'eft 
un  fait  que  non-feulement  les  Poètes  & 
les  Mythologues  ,  mais  les  Naturaliftes  , 
les  Voyageurs  &  les  Hiftoriens  de  l'an- 
tiquité atteftent  de  concert. 

Ainfi  ,  quand  il  n'exifteroit  plus  de 
races  de  Géants ,  il  feroit  difficile  de  fe 
refufer  à   croire  ce   qu'en    difent    uo$ 
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Ecrivams  facrés  ,    de  concert  avec  tant 
d'Auteurs  profanes. 

Mais  eft-il  bien  vrai  que  ces  races 
d'hommes  aient  difparu}  N'eft-il  pas  au. 
contraire  fort  probable  qu'il  y  a  encore 
fur  la  terre  des  Géants  ,  c'eft-à-dire  des 
races  d'hommes  d'une  taille  au-deffas  de 
l'ordinaire  (i).  Il  nous  femble ,  Monfieur, 
que  ce  fait  ne  peut  plus  gueres  être  ré- 
voqué en  doute.  Magellan  &  Pigaforte 
en  avoient  vus  près  du  Détroit  en  1 5 1 9  , 
&  ils  leur  avoient  donné  le  nom  de  Pa- 
tagons ,  que  les  Habitans  de  ce  pays  con- 
fervent  encore.  Les  relations  de  ces  deux 
Navigateurs  ont  été  conhrmées  depuis 
par  les  témoignages  fucceiîîfs  d'une  foule 
d'autres  Navigateurs  dignes  de  foi  (2)  ; 
&  tout  récemment  le  Commodore  Bv- 
ron  (5)   &  MM.   Guyot  &   de   la   Gi- 

(i)  Df  l'ordinaire.  Voyez  les  Mémoires  dt 
rAcaJémie  des  Belks-Lettres  ,  tom.  III.  On 
y  lie  l'analyfe  d'une  diirertacion  ,  où  l'Auteur 
prouvoit  que  les  plus  grands  Géants  ,  dont 
pattem  les  Anciens  ,  n'avoient  que  dix  à  douze 
pieds.  Un  n'en  donne  gncres  aux  plus  hauts 
Patagons  que  huit  à  neuh  Edit. 

(  1  ^  Dignes  de  foi.  Voyez  la  DifTertation  fui- 
l'Amérique  ,  par  D.  Pernety  ;  ces  Navigateurs  y 
font  cités.  Aut. 

ll)Le  Comodore  Byron,  n  Des  que  nous 


DE    QUELQUES    Juîf  s.  H^ 

ranciais  (i)  viennent  d'en  donner  de  nou- 
velles preuves.  Probabiemennt  donc  il 
exifte  encore  des  races  de  Géants  ,  6c  la 
nature  n'a  pas  changé  fur  ce  pomt. 


»  fûmes  débarqués  ,  dit  la  relation  ,  les  Sauvages 
»  accoururent  autour  de  nous  ^  au  nombre 
zj  d'environ  deux  cents  ,  nous  regardarit  avec 
,>  furprife ,  &  fouriant  de  la  difproportion  de 
M  notre  taille  avec  la  leur.  Leur  grandeur  eft  ti 
9»  extraordinaire  ,  que  mêrîie  afiis  ils  étoienc 
M  prtfcu'aufTi  hauts  que  le  Commodore  debout , 
»  &  le'Commodore  a  fix  pieds,  &c.   (  lbid>  ) 

«  Aut.  «  r    ' 

(i)  Guyot  &  de  la  GzV^nijM.  »  Lcrlqu  en 
M  176^,  ils  defcendirent  dans  la  baye  Boucaur  , 
»  à  l'eft  du  détroit  de  Magellan,  ils  igno-.oienc 
w  que  le  Capitaine  Byron  y  eût  vu  l'année  pré- 
3D  cédeme  des  hommes  d'une  taille  gigantefque. 
»»  Ils  apprîçoivent  des  hommes  à  cheval  ,  qui 
jî  leur  font  ligne  de  venir  à  eux  :  ils  avancent  , 
9>  &  les  trouvent  d'une  grandeur  &  d'une  grof- 
■>■>  leur  qui  les  étonnent.  Ils  ont  apporté  à  Paris 
M  des  habits  &  des  armes  de  ces  Coiodes  ,  dont 
j)  ils  ont  fait  préfent  à  M.  Daiboulin  ,  fermier 
,0  général  des  Poftes  ,  chez  qui  on  peut  encore 
M  its  voit.  (  Ibid.  )  Aut.  «. 

On  lit  dans  la  même  DifTertation  ,  qu'au 
Chili  les  hommes  ont  une  vteillelTe  fi  vigou- 
reufe  ,  qu'ils  y  engendrent  encore  à  quatre-vingt- 
dix  ans ,  &  qu'on  a  vu  des  SauvagelTes  fécondes 
à  qustre-vingc.  La  nature  eft  donc  encore  la 
même  que  du  temps  de  nos  Prophètes  5c  même 
du  temps  d'Abraham.  Edic, 
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§.  IV.  4 

Pygrnees  d' Eiéchiel. 

Quelques  Voyageurs  anciens  ,  mais 
fur-rout  les  Poctes  ,  parlent  auflî.  de 
PygméeSo  C'écoit  ,  félon  eux  ,  comme 
vous  le  favez  ,  de  petits  hommes  hauts 
d'une  coudée  ,  c'eft-à-dire  ,  d'environ  un 
pied  &  demi  ,  qui  faifoient  la  guerre 
aux  grues. 

C'eût  été  ,  fans  doute ,  une  finguliere 
àtkn.(Q  pour  une  Ville ,  que  des  hommes 
d'un  pied  6c  demi ,  armés  de  flèches  & 
rangés  en  bataille  fur  fes  tours  de  fur  (qs 
remparts.  Mais  ,  Monfieur  ,  eft-ce  Ezé- 
chiel  qui  donne  de  tels  défenfeurs  à  la 
Ville  de  Tyr  ? 

Votre  Vuîgate ,  il  eft  vrai ,  dans  l'énu- 
mération  des  troupes  qui  combattoient 
pour  cette  Ville  ,  nomme  les  Pycrmées 
ou  Pygméens.  Mais  ,  fi  nous  ne  nous 
trompons  ,  elle  ne  dit  nulle  part  que  ces 
Pygméens  n'eulfent  quune  coudée  ou 
qu'un  pied  &  demi  de  haut. 

Et  quand  votre  Vulgate  parleroit  de 
vrais  Pygmées  d'un  pied  &  demi  de  haut , 
ce  qui  n'efl:  pas  j  le  texte  n'en  parle  point, 
«Ik:  c'eft  du  texte  qu'il  s'agit. 
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Le  texte  Hébreu  nomme  les  défenfeurs 
de  Tyr  Gamadïm  j  comme  vous  le  dites 
très-bien.  C'étoit  ,  félon  quelques  Inter- 
prètes ,  le  nom  d'un  peuple  voiiîn  de 
Tyr  ;  d'autres  déterminés  par  la  racine 
de  ce  mot ,  croient  qu'il  ne  fignitie  ici 
que  des  hommes  robujies  j  des  guerriers 
pleins  de  vigueur  Se  de  courage. 

Ce  n'eft  donc  point  le  texte  d'Ezéchiel, 
ce  n'eft  pas  même  la  Vulgate  ,  qui  mec 
fur  les  remparts  de  Tyr  des  hommes 
d'un p'ud  &  demi  j  c'eft  vous ,  Monfîeur, 
qui  les  y  placez.  Quand  on  vous  voit 
donner  à  cette  grande  &  puiirante  Ville 
de  pareils  défenfeurs  ,  fi  l'on  ne  peut 
admirer  le  Critique  ,  on  reconnoi't  le 
Pocte. 

Au  refte ,  Monfîeur  ,  en  réduifant  à 
leur  jufte  valeur  les  exagérations  ordi-' 
naires  aux  Poètes  ,  rien  n'empêchera  de 
croire  avec  Ariftote  (  i  ) ,  qu'il  y  avoit 
en  effet  ,  près  de  l'Aftaboras  &  du  Nil , 
un  peuple  Troglodyte  ,  d'un:  taille  au~ 
deffous  de  l'ordinaire  ,  qui  chalToit  aux 
grues  &  vivoit  de  ce  gibier.  C'étoient 
les  Lapons  de  l'Afrique. 

Les  Lapons  même  ne  font  pas  le  feul 

(i)  Avec  Ariftote.  Voy.  Hift.  des  Animaux. 
.Aut. 
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peuple  au-defTous  de  ia  taille  ordinaire. 
Un  de  vos  Naturaiiftes ,  erxvoyé  aux  Indes 
par  ie  Gouvernement ,  écrivoit ,  il  n'y  a 
pas  quatre  ans  (  i  ) ,  que  les  QuimolTes  , 
qui  habitent  les  montagnes  voifuies  du 
Fort  Dauphin  ,  n'ont  communément  que 
trois  pieds  lix  â  neuf  pouces  j  &  que  ces 
Pygmées  ,  qui  ne  fortent  pas  de  leurs 
montagnes  &  ne  permettent  à  per- 
fonne  d'y  pénétrer,  ont  beaucoup  d'in- 
duftrie  ,  d'équité  &  de  valeur.  C'eft  ainfi 
qu'en  ramenant  les  chofes  au  vrai  ,  on 
trouve  que  dans  tous  les  fiecles  la  nature 
eft  alTez  la  même. 

§.  V. 

Mais,  dites-vous  enfin,  »  le  don  de 
«  prophétie  étoit  alors  commun ,  &  il  ne 
35  l'eft  plus  j>. 

Il  ne  l'eft  plus ,  il  eft  vrai  :  mais  de  ce 
qu'i/  nejl  plus  commun  ,  s'enfuit-il  qu'il 
n'ait  jamais  exifté  ?  La  rareté  d'un  don 
furnaturel  peftt-elle  rien  prouver  pour  ou 
centre  la  nature   (2)  ? 


(i)  Il  n'y  a  pas  quatre  ans.  Voy.  Lettre  de 
M.  Commerfon  ,  à  M.  ie  Président  des  Brofles. 
(  Mercure,  Janvier  1772.  )  Aut. 

(  2,  )  Contre  la  nature  1  Les  Chrétiens  rai- 
fonneront    de  même  fur   les    poflcdés,   dont 
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Voilà ,  Monfieur  ,  comme  vous  avez 
démontré  ,  que  la  nature  nétoit  pas  du. 
temps  de  nos  Prophètes  ce  qu'elle  ejl  au- 
jourd'hui. Jugez  vous-même  de  la  valeur 
de  vos  preuves  &:  de  la  jufteire'tie  vos 
plaifanteries. 

Nous  fommes  avec  les  fentimens  les 
plus  refpedtueux  ,  &:c. 


parle  l'Evangile ,  &  fur  leurs  guérifons  mira- 
culeufes  :  ils  difent  ^  &  avec  raifon  ,  que  ce 
qui  eji  au-dejfus  de  la  nature  ne  prouve  rien 
contre  la   nature. 

C'eft  le  comble  du  ridicule  que  les  fables 
débitées  par  Jorephe  &  par  les  Rabins  fur 
leur  Barad  ou  Baaias  ;  33  racine  de  couleur  de 
»»  flamme,  difent  ils,  &  qui  devenoitlumineufe 
»»  vers  le  foir  ;  qui  fuyoic  quand  on  vouloir  la 
»  prendre  &  qu'on  n'arrécoit  qu'en  l'arrofant  d'u- 
3î  rine  de  femmeou  de  fang  menftrual  L'arra- 
ss  cher,  c'étoit  s'expofer  à  une  mort  inévitable, 
5»  à  moins  qu'on  ne  prît  certaines  précautions , 
M  la  plus  fùte  étoit  de  fouiller  tout  autour  de 
i^  la  plante  ,  &  d'y  attacher  un  chien  ,  qui 
»  1  entraînoit ,  en  voulant  rejoindre  fon  maître , 
>3  &  qui  expiroit  aullitôt  :  alors  on  pouvoir  I2 
«  toucher  fans  rifque.  On  la  mettoit  fous  le 
53  nez  des  polTédés  ,  &  en  l'ôrant  on  leur  ti- 
33  roit  le  démon  du  corps  ,  par  les  narines.  « 
Ce  Barad  étoit  bien  d'être  cité  par  M.  de  Yoltô 
Ckret. 
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LETTRE     VI. 

Des  Prophètes  Juifs  :  fuite.  Du  langage 
typique  ,  allégorique  &  parabolique  _, 
quils  employcnt.  De  la  liberté  & 
naïveté  de  quelques  expreffwns  dont 
ils  ufent, 

V-*  'est  uii  de  vos  tours  favoris  , 
Monlîeur  ,  de  rapprocher  les  objets 
les  plus  éloignés  &:  les  matières  les 
plus  difparates.  Qui  fe  feroit  attendu 
â  vous  voir  ,  à  propos  de  tolérance  ,  dif- 
ferter  ,  à  perte  de  vue  ,  fur  le  langage 
typique  des  Prophètes  Juifs  f  C'eft  néan- 
moins ce  que  vous  faites  dans  une  de  ces 
Notes  prétendues  utiles  j  dont  vous  avez 
aflez  inutilement  embarralTé  votre  texte. 
Vous  y  rapportez  à  votre  manière  (i) 
quelques-unes  de  leurs  aétions  énigma- 
tiques  ,  de  leurs  allégories  &  de  leurs 
paraboles.  Vous  voulez  ,  dites-vous  ,  inf- 
truire  &  rafjurer  ceux  qui  ,  peu  au  fait 
des   ufages  de  V antiquité  j  peuvent  être 

(i)  A  votre  manière  ,  &c.  Voy.  Tolérance , 
pag.  11^.  jiut. 
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étonnés  de  ces  Jingular'ités  :  deifein  bien 
louable  ,  s'il  étoic  iîncere.  Mais  on 
a  quelque  lieu  d'en  douter  ,  quand  on 
penfe  à  la  manière  dont  vous  parlez  de 
cts  faints  hommes  dans  vo-^  Homélies  , 
dans  votre  Philofophie  de  l'Hiftoire  , 
dans  votre  Didionnaire  Philofophique  , 
&c.  &;c.  On  ne  tarde  pas  à  s'appercevoir, 
que  vous  cherchez  moins  à  lever  les 
doutes  qu'à  préfenrer  des  difficultés. 

Ces  difficultés  ,  Monlieur ,  ne  font  pas 
neuves.  Déjà  Tindal  les  a  voit  répétées  , 
d'après  d'autres  qui  les  répétoient  j  & 
nous  n'y  voyons  gueres  de  vous  que  l'arc 
de  les  propofer,  en  feignant  de  les  vouloir 
réfoudre  :  adreffe  même  dont  Bayle,  Bo- 
lingbroke,  Shaftesburi ,  &c.  vous  avoient 
donné  l'exemple. 

Telles  qu'elles  font  pourtant  ,  nous- 
elTayerons  d'y  répondre.  Nous  croyons 
qu'il  n'eft  pas  impoffible  de  le  faire  d'une 
manière  fatisfaifantc. 

§.  I. 

I 
Langage  Typique  :  fon  énergie  :  ujité  cher 
divers  peuples  ,  anciens  &   modernes  j 
Jauvages  &  policés. 

Soit  que   les  hommes  n'aient  pas  eu 
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d'abord  une  afîez  grande  variété  de 
termes  pour  rendre  leurs  fentimens  ôc 
leurs  idées  (i) ,  foie  que  pour  perfuader 
des  peuples  greffiers ,  il  fut  néceflfaire  de 
remuer  leur  imagination  par  des  objets 
fenfîbles  ;  c'étoit  l'ufage  des  anciens 
temps  de  s'exprimer  en  certaines  occa- 
fions  par  des  actions  extraordinaires ,  qui 
reprélentoient  vivement  ce  qu'on  vouloir 
dire. 

On  ne  peut  douter  que  ce  langage 
n'eut  une  énergie  finguliere  :  il  montroic 
l'objet  au  lieu  de  le  décrire  ,  ôc  par- 
lant (i)  au  plus  vif  des  fens  ,  il  ne  pou- 
voit  manquer  de  réveiller  les  efprits  les 
plus  indifférens  ou  les  plus  diftraits. 

En  vain  Jérémie  menacoit  Jérufalem 


(  I  )  Leurs  fendmens  6'  leurs  idées.  C'eft  à 
cette  caufe  ,  que  le  favant  Evèque  de  GloDrfter 
attribue  l'origine  du  langage  Typique  j  &  il 
paroît  que  c'en  a  dû  être  en  effet  la  première 
fource.  M.  de  Voltaire  ,  nous  ne  favons  pour- 
,quoi  ,  aime  mieux  aller  chercher  cette  origine 
dans  l'ufage  d'écrire  en  Hiéroglyphes.  A/Iurc- 
ment  on  a  parlé  par  (îgnes  ,  par  Types,  avant 
d'écrire  en  Hiéroglyphes.  Edit. 

(x)  Au  plus  vif  des  fens.  C'eft  la  penfée 
d'Horace  ; 

Segniùs  irritant  animos  demifTa  per  autem  , 
jQuam  qux  func  oculis  fubjecla  fidelib.us.  Edit. 

d'une 


I 


DE    QUELQUES    JuiFS.  Ill 

d'iine  ruine  prochaine  ,  on  écoutoit  à 
peine  £es  difcours  :  mais  lorfqu'en  ayant 
pris  les  principaux  habitans ,  &  qu'étanc 
forti  avec  eux  hors  des  portes  ,  il  eue 
brifé  à  leurs  yeux  le  vafe  d'argile  ,  en 
prononçant  ces  mots  ,  c'eji  ainfi ,  dît  le 
Seigneur  ^  que  je  brifer  ai  J erufalem  ,  toute 
la  Ville  s'en  émut. 

Le  Lévite  envoyé  à  chacune  des  Tri- 
bus un  "des  membres  fanglans  de  fa 
femme  outragée  :  par  quel  difcours  eut-il 
pu  demander  plus  énergiquement  ven- 
geance ?  Et  Saiil  pouvoit-il  s'exprimer 
avec  plus  de  force,  que  quand  ,  après 
avoir  mis  fes  bœufs  en  pièces  ,  il  en  fie 
porter  les  morceaux  dans  tout  Ifraël  , 
avec  menace  ,  qu'ainfî  feroient  traités  les 
bœufs  de  quiconque  manqueroit  à  fe 
trouver  en  armes  au  rendez-vous  général 
qu'il  indiquoit  ? 

Ce  langage  d'actions  ,  connu  de  tous 
les  anciens  Peuples  ,  fut  fur-tout  d'ufage 
en  Orient  ;  &  nos  Prophètes  ,  fe  con- 
formant au  goût  du  pays  &  aux  mœurs 
de  leur  liecle  ,  l'employèrent  fouvenc 
dans  leurs  prédictions. 

Quand ,  pour  le  rendre  ridicule  ,  vous 

le  bornez  aux  temps  d'un  ancien  monde 

tout   différent   du   nouveau  ;    vous   vous 

trompez,  Monlieur  :  on  pourroit  vous  en 

Tome  IL  f 
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citer  des  exemples  dans  des  temps  plus 
récens  ,  &  même  dans  le  iîecle  le  plus 
poli  de  la  Grèce.  Ainii  parlèrent  Tarquin 
h  l'Envayé  de  fon  fils  ,  TAmbafTadeur 
des  Scythes  à  Darius ,  Alexandre  à  fon 
Favori ,  ôcc,  &  fans  citer  ici  l'Amérique  , 
où  l'on  a  retrouvé  ce  langage,  aujourd'hui 
même  plufîeurs  peuples  de  l'Orient  le 
confervent.  Si  vous  n'aviez  pas  tant  d'af- 
faires 5  &  que  vous  puiliez  prendre  la 
peine  de  lire  les  Ecrivains  Orientaux  ou 
les^  Voyageurs  qui  ont  parcouru  ces  Con- 
trées ,  vous  verriez  que  plufîeurs  de  ces 
anciens  ufages  ,  qui  vous  paroilfent  d'un 
autre  monde  j  y  fubfiftent  encore.  De  ce 
que  ce  langage  eft  moins  uiité  parmi 
vous ,  s'enfuit-il  qu'il  foit  ridicule  ?  Ju- 
gerez-vous    toujours    de  tout    par    vos 


ufages  ? 


§.    II. 


A'ile'gorles    &  paraboles-  employées  par 
nos  Prophètes  ? 

Au  langage  des  actions  &  des  types , 
les  Orientaux  en  joignoient  un  autre  , 
celui  des  allégories  &c  des  paraboles.  Ils 
les  inféroient ,  &: ,  au  rapport  des  Voya- 
geurs ,  ils  les  infèrent  encore  aujourd'hui 
dans  leurs  diCcours  j  de  manière  ,  que  ïi 
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l'on  n'eft  point  au  fait  de  cet  iifage ,  it 
eft  aifé  de  s'y  tromper  &  de  prendre 
des  figures  pour  des  faits  ,  ôc  des  para- 
boles pour  des  adiions  réelles  (  i  ). 

C'eft  ce  qui  vous  eft  arrivé  quel- 
quefois ,  Monlîeur  ,  en  raifonnant  fur 
nos  Prophètes.  Actions  réelles  ,  vi- 
vons ,  paraboles ,  vous  avez  pris  fouvent 
l'un  pour  l'autre  j  nous  tâcherons  de 
diftinguer  ce  qu'il  vous  a  plu  de  con- 
fondre. 

Jeremie  portant  des  jougs. 

Le  langage  typique  fut  porté  ,  félon 
vous  ,  par  nos  Prophètes  ,  3>  à  un  point 
>3  qui  étonne.  Ces  difcours  ,  dites-vous , 
sî  ces  adtions  énigmatiques  effarouchent 
»  les  efprits  foibles ,  qui  ne  font  pas  affez 
s>  familiarifés  avec  l'antiquité  >3. 

Vous  en  citez  des  exemples ,  &  vou$ 
commencez  par  Jérémie.  Vous  le  repré-» 
fentez  53  lié  de  cordes ,  chargé  d'un  bât  , 

(i)  Des  aBions  réelles.  C'efl  ainfi  qu'on  doute 
parmi  les  Chrétiens,  fî  le  Mendiant  Lazare  & 
le  Samaritain  fout  des  paraboles  ou  des  Hif^ 
coires  vcricables.  Edit. 
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»  &  portant  des  colliers  8c  des  jougs  fur 

3}  le  dos  (i)  «. 

Nous  trouvons  bien  dans  l'Ecriture 
que  Jércmie  fe  chargea  de  chaînes  , 
ôc  ,  fi  vous  voulez  ,  qu'il  fe  mit  des 
jougs  fur  le  dos  :  mais  nous  ne  voyons 
nulle  part  qu'il  ait  porté  un  bât.  Il  por- 
toit  des  jougs  pour  montrer  que  Nabu- 
chodonofor  alloit  fubiusuer  la  Judée  8c 
iQS  Provinces  voifines  :  mais  un  bât  ^ 
Monfieur  ,  pourquoi  l'auroit-il  porté  ? 
Un  bât  ôc  un  joug  ne  font  pas  la  même 
chofe.  Confondez-vous  l'im  avec  l'autre , 
ou  eft-ce  feulement  pour  faire  rire  , 
qu'au  mépris  de  la  vérité  &  du  bon  fens, 
vous  peignez  Jércmie  charge  d'un  bât  ? 
L'ingénieufe  &  délicate  manière  de  plai- 
fanter  ! 

Au  refte  ,  Monfieur  ,  iî  Jérémie ,  «  en 
M  fe  liant  de  cordes  8c  en  fe  mettant  des 
«  jougs  fur  le  dos ,  ne  faifoit  que  fe  con- 
»  form.er  à  l'ufage  jj  ,  comme  vous  l'af- 
furez  j  que  pouvoient  avoir  de  ridicule 
©u  d'étrange  ces  adions  typiques  con- 
formes à  l'ufage  f 

(i)  Sur  le  dos.  Des  jougs  5:  des  colliers  ne 
fe  portent  ^z%fur  le  dos.  Nous  n'avons  pas  cru 
devoir  relever  ces  exprefilons  riJicules.  On 
diroit  c]ue  le  favant  Ecrivain  n'auroit  jamais  vu 
de  bœufs  attelés.  Aut. 
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§.   IV. 

Ifaïc  marche  nui. 

Vous  paiïez  ,  Monfieur  ,  à  Ifaïe.  >»  On 
»  le  voit  ,  dites-vous ,  marcher  tout  nui 
>»  cl?.ns  Jérufaienî  ,  pour  marquer  que  le 
»  Roi  d'Aiïyrie  emmènera  d'Egypte  & 
»  d'Ethiopie  une  foule  de  Captits  qui 
n  n'auront  pas  de  quoi  couvrir  leur  nudité. 
»  Eft-il  poilible  qu'un  homme  marche 
»j  tout  nud  dans  Jérufalem  ,  fans  être  re-- 
j>  pris  de  Juftice.  Oui ,  fans  doute  ;  Dio- 
»  gène  ne  fut  pas  le  feul  dans  l'antiquité , 
»  qui  eut  cette  hardielfe  ;  Strabon  parle 
j5  d'une  Sede  de  Brachmanes  ,  qui  au- 
»  roient  été  honteux  de  porter  des  vête- 
»  mens  :  aujourd'hui  encore  ,  on  voit 
})  dans  les  Indes  ,  àes  Pénitens  qui  mar- 
}5  chent  nuds  y  &c.  » 

Ces  faits  font  curieux  ,  aiTurément  ^ 
&;  rauprocher ,  comme  vous  faites ,  ifaïe 
de  Diogene  &  des  Bracnmanes ,  c'elt  un 
trait  admirable  de  cet  amour  de  la  vérité 
qui  vous  enflamme. 

Mais  où  avez-vous  lu  ,  Monfieur  / 
qu'Ifaie  ait  marché  tout  nud  dans  Jé- 
rufalem ?  Non  :  il  ne  marcha  point  tout 
nud  j  il  marcha  fans  robe  &  fans  tunique , 
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comme  les  efclaves ,  auxquels  on  laîfToit 
de  quoi  couvrir  leur  nudité. 

Le  terme  Hébreu  .  que  vous  rendez 
par  tout  nui  3  ne  fignihe  ici  ,  comme  en 
beaucoup  d'autres  endroits,  que  dépouillé 
de  fts  vêtemsns  de  deJJ'us.  Auffi  le  texte 
remarque-t-il  enfuite  qu'Ifaïe  marcha 
fans  fouliers  &  les  pieds  nuds  :  remarque 
fort  inutile  ,  Ç\  le  premier  terme  eut  fi- 
gnifîé  tout  nud. 

11  y  a  plus  :  le  mot  Grec  ,  le  mot 
Latin  Se  même  le  terme  Fran^^is  ,  qui 
répondent  au  mot  Hébreu  ,  ne  fignifie 
pas  toujours  dépouillé  de  tous  vètemens. 

Quand  Virgile  difoit  aux  Laboureurs , 
laboure:^  nuds  ^  feme^  nuds  (i) ,  vouloit- 
il  leur  dire  de  fe  mettre  tout  nuds  ?  Ec 
quand  vous  dites  d'un  pauvre  ,  dans 
votre  langue  ,  qu'il  ejf  nud  ôc  même  tout 
nud  j  efl-ce  dire  qu'il  n'a  pas  de  quoi 
couvrir  fa  nudité  ? 


(i)  Seme^  nuds.  Lorfque  Virgile  publia  fes 
Georgiques  ,  un  Critique  lifanc  le  commen- 
ceruenc  gu  veis  Nucus  ara  ,  fere  nudus  ,  le 
£nit  par  les  mots  ,  hahebis  frigora  ,  feires.  La' 
6oure^  nuds  ^fernei  nuds ,  diibit  Virgile  5  c'eji  le 
moyen  d'cvoir  la  fièvre  ,  die  le  Critique.  Ne 
diroit-on  pas  ,  que  c'eft  fur  cette  mauvaife 
plaifanterie  ,  que  nos  Thiloroplies  ont  copié 
les  leurs  î  Edit. 


Ï)E    QUELQUES    JuiFS.  127 

Etonnez  -  vous  -  encore  qulfaïe  ait 
marché  touc  nud  dans  Jérufalem  ,  & 
qu'il  n'ait  point  été  repris  de  police  :  met- 
tez-le encore  en  parallèle  avec  le  Cy- 
nique Grec  ,  les  Brachmanes  èc  les  San- 
tons !  Comme  fi  Diogene  &  les  Brach- 
mânes  avoient  voulu  ligurer  l'état  d'ef- 
clavage  !  Un  autre  motif  conduifoit  ces 
infenfés  ;  &  ce  motif,  qui  n'ctoit  pas 
celui  du  Prophète  ,  demandoit  une  nu- 
dité abfolue. 

Ifaïe  marchant  tout  nud  ,  dans  vos 
écrits ,  n'a  donc  pu  faire  rire  ,  que  des 
Ledeurs  très-peu  inftruits  :  c'eft  tout  le 
fruit  qu'on  peut  fe  promettre  de  fem- 
blables  railleries^  Votre  objet  eft  -  il  , 
Monfi-eur  ,  de  faire  rire  les  fors  ,  en 
vous  moquant  d'eux  ? 

Tindal  prétendoit  de  même  que  David 
avoit  danfé  tout  nud  devant  l'Arche  j  & 
il  ne  tient  pas  à  vous ,  Monfieur  ,  qu'on 
ne  le  croye.  Mais  ,  répondoit  Leland  , 
loin  que  David  ait  danfé  tout  nud  ^  TE- 
cricùre  remarque  en  termes  exprès  ,  qu'il 
était  vêtu  de  l'Ephod  ,  ou  robe  de  lin 
que  portoient  les  Prêtres.  En  difant  qu'il 
danfa  nud  devant  l'Arche  ,  elle  a  donc 
voulu  dire  feulement  qu'il  avoit  quitté 
fes  vètemens  ordinaires  &  toutes  les 
marques  de  fa  dignité  (  fîgnification  donj: 

Fiv 
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on  trouve  cent  exemples .  même  dans  les 
Auteurs  profanes  )  de  non  qu'il  danfa 
tout  Tiud. 

Ces  piroyabies  objedions  ,  ces  froides 
railleries  ,  que  nos  PhUofophes  tranf- 
mettent  de  main  en  main  ,  ne  rendront- 
elles  pas  à  la  fin  leur  érudition  ou  leur 
Êncérité  fufpedes  ? 

§.  V, 

D'Ofée. 

Oféc  ,  dites-vous ,  étonne  encore  da- 
vantage. 5>  Dieu  lui  coniniande  de  pren- 
j>  dre  une  femme  de  fornication  oC  d'en 
«  avoir  àts  enfans  de  fornication  :  il  veut 
«  enuiite  que  le  Prophète  couche  avec 
>i  une  femme  adultère.  Ces  comman- 
5>  démens  fcandalifent.  Dieu  n'a  pu  or- 
,o  donner  à  un  Prophète  d'être  débauché 
i->  &c  adultère. 

Non  fans  doute  :  mais  nous  prou- 
veriez-vous  bien  que  Dieu  aie  ordonné 
à  fon  Prophète  d'être  débauché.  Il  lui 
commande  de  prendre  une  femme  ;  c'eft 
donc  un  mariage  6c  non  uu  adultère  , 
qu'il  lai  ordonne. 

Suppofons ,  fi  vous  voulez  ,  que  cette 
femme  ait  été  une  prollituée  avant  fon 
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tnariags  ,  Oiée  en  répoiifant  la  retiroic 
du  défordre  :  il  n'y  a  là  ni  adultère  ni 
débauche. 

Vous  croyez  qu'il  eft  ordonné  au  Pro- 
phète d'avoir  de  cette  femme  des  enfans 
de  fornication:  mais  les  plus  habiles  Com- 
mentateurs ne  voient  ici  qu'un  ordre  de 
prendre  avec  la  mère  les  enfans  qu'elle 
avoir  eus  de  les  débauches.  Prenc'^  j  die 
le  tQxte ,  femmes  des  fornications  &  enfans 
des  fornications. 

Quoi  qu'il  en  foi:  ,  toujours  eft- il 
certain  ,  que  fi  les  enfans  de  cette 
femme  vc  du  Prophète  ,  fruits  d'un 
mariage  légitime  ,  font  appelles  enfans 
de  fornication ,  ce  ne  peut  être  que  rela- 
tivement aux  débauches  précédentes  de 
leur  mère.  Ainfi  ,  quand  on  prendroit 
tous  les  termes  de  ce  paifage  à  la  rio-ueuc^ 
delà  lettre,  Ofée,  en  exécutant  l'ordre  du 
Seigneur,  n'auroit  point  été  un  débauche'. 

Mais  eft-il  bien  sûr  ,  qu'il  foit  réel-, 
lement  queftion  ici  d'une  femîtie  profti- 
tuée  ?  11  y  a  ,  Monfieur  ,  de  bonnes  rai- 
fons  d'en  douter,  j^  Qu'un  imnie ,  difoic 
;3  tout  récemment  (  i  )  un  favant  Chré- 

(  1  )  Un  [avant  Chrétien.  M.  l'Abbé  de  ♦**. 
Ex-Profefleur  en  Hébreu.  Cence  explication  fé 
trouve  aufïï  dans  les  principes  dîfcutés  des  fa- 
VâftB  PP.  Capucins  de  Paiis.  Auc. 

f  r 
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»  tien  au  Dodleur  Kennicott  ,  qu'un 
3>  impie  veuille  prouver  que  le  Seigneur  , 
55  non-feulemenc  permet  ,  mais  ordonne 
a  le  contraire  de  fa  loi  ,  il  oppofe  avec 
55  confiance  ce  verfer  d'Olée  ,  de  déjà 
»  s'applaudiiFant  de  fa  vidoire  ,  il  élevé 
>5  fur  ce  texte  un  trophée  x  l'impiété  &c 
35  à  l'irréligion  \  mais  le  vrai  Hébraïfant 
35  ne  s'émeut  ni  des  cris  de  triomphe  ,  ni 
»  de  la  fécurité  de  fon  adverfaire. 

35  11  examine  attentivement  le  texte  : 
35  il  voit  qu'on  y  lit  à  la  lettre  ,  que  le 
35  Seigneur  dit  à  Ofée  :  Alle-^^  prene^  une 
35  femme  des  fornications  &  des  enfans. 
33  des  fornications  ^  parce  que  la  terre  en 
35  forniquant  ,  a  forniqué  d'après  le 
55  Seigneur.  Et  d'abord  il  fe  rappelle  que 
33  les  Prophètes  ne  fe  fer/ent  gueres 
33  d'autres  termes  pour  défigner  l'idalâ- 
35  trie  ,  que  de  ceux  de  fornication  ôz 
35  d'adultère  ;  c'eft  un  fait  qu'on  ne  peut 
j»  nier. 

33  11  fixe  enfuire  fon  attention  fur  ces 
33  mots  ,  parce  que  la  terre  fe  projîituc 
55  honteufement ,  &  il  raifonne  ainfi.  Dieu 
5»  a-t'il  donné  ordre  à  fon  Prophète  d'é- 
j3  poufer  uiie  proftituée  ,  «î^  Ofée  l'a-t-il 
33  exécuté  réellement  ?  J'ai  peine  à  le 
5»  croire.  Le  bon  fens  &c  la  raifon  me 
j>  dident  que  les  enfans  nés  d'un  légi- 
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«  time  mariage  ,  ne  peuvent  être  des 
»5  enf-ans  de  proftitution  :  ce  n'eft  donc 
5>  ni  fur  la  mère  ,  ni  fur  les  entans  que 
il  doit  tomber  1  infamie  de  cette  épi- 
»  thete.  Sur  qui  tombe ra-t-elle  donc  ? 
«  Sur  cette  terre  ,  qui  pour  fe  proftituer 
5>  aux  Idoles  ,  quitta  l'alliance  du  Sei- 
»î  gneur.  Or  h  c'eft  la  terre  qui  fe  prof- 
»  titue  ,  comme  dit  le  Prophète  lui- 
55  même ,  cette  femme  qu'il  va  époufer 
55  par  ordre  du  Seigneur  ,  n'eft  pas  une 
55  proftituée  ,  mais  une  femme  de  id  terre 
55  des  projî'uutions  ;  &:  les  eiifans  qui  lui 
35  naîtront  ,  feront  par  la  même  raifon ., 
55  des  entans  nés  dans  la  terre  des  profti- 
35  tutions ,  c'eft-à-dire  ,  de  l'idolâtrie. 

:5  En  eifcL  ,  le  Royaume  dlfraël  fe 
:5  livroit  depuis  près  de  deux  fiecles  à  la 
55  plus  monftrueufe  idolâtrie.  Pour  l'en 
55  retirer  ,  il  faifoit  depuis  long-temps  les 
55  plus  terribles  menaces.  Enfin  il  fe  fert 
55  du  miniftere  d'Olée  :  Allez  ,  lui  dit-il , 
55  prendre  une  femme  dans  ce  fcjour  de 
55  l'idolâtrie.  Le  Prophète  obéit  ,  il  fe 
55  marie  ,  il  a  des  enfans ,  &  le  Seigneur 
55  les  nomme  lui-même  j  il  en  appelle  un 
;5  plus  de  miféricorde  ,  un  autre  ,  vous 
î5  n^étes  plus  mon  peuple.  Voilà  quel 
55  étoit  le  but  du  Seigneur  ,  c'étoit  de 
35  tenir  fous  les  yeux  de  ce  peuple  ingrat. 
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35  des  enfans  dont  les  noms  fufient  une 
3)  preuve  ,  un  fouvenir  ,  un  monument 
35  continuel  ôc  vivant  de  fon  mdigna- 
35  tion  &  des  malheurs  dont  il  alloit 
35  l'accabler.  Voilà  quelle  étoit  la  fin  du 
33  mariage  qu'il  ordonnoit  au  Prophète 
33  de  contracler  ,  «Se  il  n'étoit  pas  né- 
35  ceiFaire  pour  cela  qu'il  épousât  une 
35  proftituée  >5. 

Que  penfez-vous  de  cette  explication  , 
Monfieur  ?  N'eft-elle  pas  naturelle  &  fes 
preuves  très-plaufibles  ?  Il  n'eft  donc  pas 
certain  ,  que  cette  femme  des  fornications 
qu'Ofée  eut  ordre  d'époufer,  ait  été  une 
projiituée  :  S<.  ,  comme  nous  l'avons 
prouvé  plus  haut ,  quand  elle  l'auroit  été 
avant  fon  mariage  ,  le  Prophète  auroit 
pu  l'époufer,  fans  avoir  été  fornicateux 
ni  débauche'. 

Nous  en  dirons  autant  de  la  femme 
adultère.  Prenez  tant  qu'il  vous  plaira 
à  la  rigueur  de  la  lettre  (  i  )  ,    le  texte 

(i)  A  la  rigueur  de  la  lettre  ,  Sec.  Nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  d'obferver  ,  qu'un 
grand  nombre  de  favans  Interprètes  &  d'ha- 
biles Commentateurs  ,  croient  que  ces  ordres 
ne  furent ,  peut-érre,  ni  réellement  donnés  pat 
le  Seigneur,  ni  exécutés  par  le  Prophète  ;  que 
piobablement  ce  n'étcit  que  des  figures  d'élo- 
<urion  ,  de^parahoUs  conformes  aufiyle  &  aux 
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d'Ofée,  vous  ne  prouverez  jamais  que  le 
Seigneur  lui  ait  ordonné  de  commettre 
avec  elle  un  crime  cjue  fa  loi  défend  &C 
qu'elle  punilToit  de  mort. 

Si  ,  au  lieu  de  repréfenter  ces  dé- 
marches comme  criminelles  ,  vous  vous 
fulTiez  borné  ,  Monfieur,  à  les  juger  peu 
décentes  dans  im  Prophète  du  Seigneur  , 
vous  auriez  pu  avoir  quelque  apparence 
de  raifon.  Mais ,  on  vous  auroit  répondu  ^ 
que  les  décences  ne  font  pas  par-tout  les 
mêmes;  qu'elles  varient  avec  les  idées 
ôc  les  mœurs  des  fiecles  &  des  peuples  ; 
qu'on  n'avoit  point  alors  ,  qu'on  n'a  pas 
même  aujourd'hui  dans  l'Orient  toutes 
les  délicateires  de  l'Europe  fur  les  ma- 
riages ;  en  un  mot ,  que  ces  adions  du 
Prophète ,  connu  pour  parler  au  nom  du 
Seigneur  &  pour  obéir  à  fes  ordres  , 
n'avoient  rien  qui  put  le  dégrader  ou 
l'avilir  ,  quoiqu'elles  duiTent  paroître  ex- 
traordinaires. 11  falloir  bien  qu'elles  le  pa- 


ufages  de  ces  anciens  temps  ?  Ainfi  l'ont  penfc 
parmi  les  Juifs,  le  Paraphrafte  Caldcen  ,  Aben- 
Exra,  Maimonides,  &c.&  paniii  les  Chrétiens  , 
S.  Jérôme ,  Witfius  ,  Stillingfleet  ,  &c.  &  il 
faut  l'avouer  ,  quoique  nous  tenions  pour  la 
lettre  ,  les  raifons  fur  lefquelles  ils  fe  fondent, 
ae  font  lien  moins  que  oiép rifables.  Auc> 
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ruiTènt,pour  attirei  rattentioii  &  frapper 
les  efprits. 

Vous  nous  faurez  quelque  gré  fans  cloute, 
Moniîeur ,  de  n'avoir  ciré  ici  aucun  de  ces 
paffages  grolliérement  burlefques  ,  où 
vous  parlez  d'Ofée  dans  votre  Diction- 
naire Philofophique  6c  ailleurs.  Nous 
aurons  la  même  retenue  dans  l'article 
fuivant ,  en  traitant  des  allégories  d'Ezé- 
cliiel.  Nous  fupprimerons  les  traductions 
indécentes^  que  vous  en  avez  faites  ,  &z 
les  exprertions  plus  que  libres ,  qui  vous 
y  font  échappées.  Nous  jetterons  le  man- 
teau fur  le  Vieillard  qui  s'eft  oublié  ,  de 
nous  ne  ferons  pas  rougir  les  Ledeurs 
honnêtes. 

§.  VI. 

D'EiéchicL  Allégorks  de  ce  Prophète, 
Contradïclion  du  Critique. 

Samarie  6z  Jérufalem  idolâtres  font 
repréfentées  par  Ezéchiel  ,  fous  l'allé- 
gorie de  cieux  proftituees.  Vous  feianez 
de  craindre  ,  que  les  peintures  naïves 
du  Prophète  ne  choquent  des  efprits 
foibles  :  vous  entreprenez  de  les  juftifier. 
Mais  ,  ce  n'eft  qu'après  les  avoir  mon- 
trées dans  toute  leur  naïveté^  que  vous 
faites  ,  un  peu  tard  ,  une  réflexion  ju- 
dicieufe. 
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Ces  exprejflons  j  dites-vous  ,  qui  nous 
paroijfenc  libres^  ne  l'écoient  point  alors  ; 
les  termes  qui  ne  font  point  deshonnètes 
en  Hébreu  j  le  feroient  dans  notre  langue. 
Rien  de  plus  fage  v  c'eft  donc  avec  la 
plus  grande  circonfpecTrion  qu'on  devroit 
faire  paifer  certaines  idées  de  notre  langue 
dans  la  votre  ;  jugez-Yous  ,  Monfîeur  , 
fur  ces  princioes. 

Pour  prouver  que  nos  bienféances  ne 

font  pas  celles  des  autres  peuples  j    vous 

ajoutez  :  «    ces   exprellloni  d'Ezéchiel  , 

qui  nous    paroiilent  étranges  ,    ne  le 

parurent  point  aux  Juifs.  11  eft  vrai  que 

la  Synagogue  ne  permettoit  pas  ,   du 

temps  de  S.  Jérôme  ,  la  lecture  de  ce 

Prophète    avant    trente     ans     :    mais 

c'était   parce    quil   dit  ,     que    le  fils 

ne  portera  plus  f  iniquité  de  fon  père., 

en  quoi  il  fe  trouvoit  expreirément  en. 

contradiction  avec  Moyfe.  »  Ce  paf- 

fage     du    Dictionnaire     Philofophique 

nous  en   rapelle  un  autre  du    Traité 

de  la  Tolérance.  Vous  y  dites  :  malgré 

la   contradiction    formelle    d'Ezéchiel 

avec  Moyfe,    le  Livre    du  Prophète 

n'en  fut  pas  moins  reçu  dans  le  canon 

des  Auteurs   inipirés   de  Dieu.   11   efl: 

vrai  que  la  Synagogue  n'en  permettoic 

pas  i'ufage  avam  l'âge  de  trente  ansî 


'^^  L    I    T    T    R    E    s 

"  Tt  '\^'''']  ^'  P^^r  c^uc  la  jeunefTe 
^^n  abusât  des  peintures  trop  naïves 
»  qu  on  y  trouve  ce. 

Remai-qaez-voas,  Monfleur,  comme 
vos  aeux  textes  s'accordent.  Dans  l'un 
ce  n  etoit  point  à  caufe  de  la  contradiction 
tormede  entre  Ezéchiei  &  Moyfe  ,  que 
cette  leâure  étoit  défendre  ,  \-étoi}L 
peur  que  la  jeuneffe  n'abusât  des  pein^ 
tures  ,rop  naïves  c^u'on  y  trouve.  Dans 
i  autre    ce  n  etoit  point  à  caufe   de  ces 

expremons  trop  libres  pour  nous  ,  mais 
no    pour  les  Juits  ;  c'.v,i,^.,,,,      .^  ^^ 

chiet  contredifo}t  Moyfe.    ^  ^        ^ 

JaT-  '  ^^'''''''^'''  ;  Ezéchiel  ne  con- 
tredifoit  pon.t  Movfe  ,  nous  l'avons 
prouve ,  mais  certainement  lun  de  vos 
textes  contredit  l'autre. 

Quant  à  h  Synagogue  ,  e.i  défendant 
de  lire  avant  trente  ans  le  Livre  d'Ezr- 
<nwl  elle  eut  fans  doute  raifon.  Des 
expreiîions  honnêtes  du  temps  du  Pro- 
phète pouvoient  être  devenues  trop  libres 
dans  le  temps  où  ce  règlement  fut  fait  • 
on  voit  dans  toutes  ks  langues  des  exem- 
ples de  ces  révolutions  (  i  ).  Eft  ce  pour 

(O  De  ces   rivolutïons.   On    en  troiiveroit 
4e.pre/Iîons,  dont  fe  font  felyi,  des  Auteur 
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contredire  la  Syna^rogue  ou  pour-édifier 
k  jeuiieire  Françoife  ,  de  l'un  de  de 
l'autre  fexe  ,  qii'im  Auteur  célèbre  de 
cette  nation  a  traduit  Ci  lïbreme.nt  ces 
paiïages  trop  libres  d'Ezéchiel  ?  Fran- 
chement,  Monfieur,  quelle  conduite  eft 
la  plus  raifonnable  ;  celle  de  la  Syna- 
gogue ou  celle  de  cet  Ecrivain  ? 

§.   VIÏ. 

D*E'^échïel  :  fuite.  Ses  vifions» 

Soit  attention ,  foir  pour  égayer  vo3 
Ledeurs  ,  vous  leur  donnez  comme  des 
réalités  les  viiîons  ce  ce  Prophète.  »  Ezc- 
«  chisi ,  dites-voiis  ,  mange  b  volume 
j»  de  parchemin  qui  lui  eCt  méCçiné  j  il 
»»  demeure  couché  fur  Ton  côté  gauche 
»  trois  cents  quatre-vingt-dix  jours  ,  Se 
,y  fur  le  côté  droit  quarante  jours ,  pour 
»  lî<jniiler  les  années  de  la  captivité  :  il  fe 


très-chaftes  dans  des  ouvrages  de  morale  &  de 
pièce,  qui  rcvolteroieat  la  plupart  des  Lecbears. 
A  ptine  pourroit-on  ioatenir  la  lefture  des 
anciennes  tradaclions  ïrauçoifes  même  des 
livres  faints  ,  tant  les  termes  GU*on  employoit 
alors  fans  fcrupule  ,  font  devenus  deshonnétes. 
Edit. 


"'  ^^•'^7^  P'-^-^  le  volume  de parclemn 

plus  d  attention  ,  vous  annV-r  r-.,,         ' 

que  Je  chapitre  d'Ez^chH    ?         ^'^^'' 
eft  tir^    ^/  -Lzecniel ,  q  ou  ce  trait 

dU  7./  "",  '"'f'"" ""  "">'"""  roulé: 
„    "^""-f',  mange   ce  yolume  ,   je  U 

r^:r  ^'^  "  ~-  -^  «^-A- 

Cioyez-voiis,  Monfieur,  que  S   r,.„ 

Plia  e  I       '^^'"^pocaiypfe?  Ce  trait  ex- 
Pi<q..e  J  autre.  Quoi  !  u„  Chrétien  inftruk 
comme  vous  I  «es ,  prend  des  al  "  l™  s 

vou1:;:'r"-p'^"^'^'--!Vou 

/'demeure  couché fir  le  c6,é gauche  , 
'"■  ^'^  ^"''^  de  ce  paiTage  d'Eiéchiel 

En  r  ""  •  '^T'^"-  '  que  cet     n    i 
Vifion  &  non  en  réaJité  ,  que  ces  aftions    1 
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fe  payèrent.  Vejprit  m'enleva  ,  dit-il  j  il 
me  mit  debout  Jur  mes  pieds  ,&  il  me  dit: 
Fils   de  l'Homme    renferme-toi   dans  ta 
mai/on  :  voilà  des  chaînes  ^  dont  tu  feras 
lié  ,  &  tune  foniras  pas.,.  Je  collerai  ta 
langue  à  ton  palais...  Tu  dormiras  fur  ton 
côté  gauche  trois  cents  quatre-vingt-dix 
jours  j  &  quarante  jours  fur  ton  côté  droit.,. 
Voilà  que  je  t  ai  entouré  de  chaînes ^i^  ta 
ne  changeras  point   de  côté  ,  jufquà  et 
que  tu  aies  ainfi  paffé  tous  les  jour s^  que 
doit  durer  le  fiége  de  ta  patrie.  C'eft  , 
Monfieur  ,  comme  vous  voyez  ,  l'Efprir 
qui  enlevé  le  Prophète ,  c'eft  l'Efprit  qui 
lui  parle  &  qui  l'enchame  ,  pour  le  temr 
fur  le  même  côté.  Tout  cela  n'annonce- 
t-il  pas  une  vifion  plutôt  qu'une  réalité  ? 
//  couvre  fon  pain  d'excrémens.  Cette 
ac'tion  liée  par  la  fuite  du  récit  avec  les 
précédentes  ,  fe  paila  de  même  en  vifion. 
C'eft  fur  quoi  il  ne  peut  y  avoir  de  doute. 
Quoi  qu'il  en  foit  ,  les  mots  Hébreux 
que  vous    rendez  par    couvrir  fon  pain 
d'excrémens,  ne  fignifient   que  cuire  fon 
pain  fous   des  excrémens  dejfechés ,  aux- 
quels   on  mettoit    le    feu.   La   coutume 
d'employer    à  cet   ufage   les   excrémens 
des  animaux  ,  fur-tout  des  bœufs  ,  des 
chameaux ,  &c.  étoit  commune  dans  les 
pays   pauvres  de  l'Orient  i  ac  les  Voya- 
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geurs  moderne,  nous  apprennent  qu'ellg 

d™..oneaf.^l;!;;f.:rpS 

«^  1-  pam  cuit  afe  promptement  fous 
faitallufion,  &  c'eft  par-lfou',!  annonce 

LrfS'^<'-"^'«j'-^^<'evSn: 

Quand  on  Te  rappelle  ces  coutumes  ' 
que  peut-on  penfer'des  gtofe  plaTf  n-' 
teuesae  quelques   Ecrivains,  /„.„ 
àes  votre, ,  Monfieut?  ReconnoirTeX 

..dôn«  ,!'""'"'>'' '^""'■™''^''" or- 
donna de  mangst  pendant  trois  cents 

"  ff^-^'np-ài^  jours  du  pain  dorçe 

"  àjkves  &  de  nnllet  ,    couvert  dix! 

"  "^-^ens  h"mams.  Le  Prophète  s'écria, 

(i)  FoiJ^ns  de  VEuphrate      &c    On    ^ 

Breugna  &  autres  P„,vi„ces.  On  /  a"2  "s 
"crçmens  des  animaux  „„■„„  fait    r?-i,l 

fo-us^cuite^é:yiS:£r"''■^"*''" 
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•  pouah  !  pouah  !  pouah  !  mon  ame  n'a 
a  point  été  jufqu'ici  polluée  :  &  le  Sei- 
pj  gneur  lui  répondit  j  eli  !  bien ,  je  vous 
15  donne  de  la  fiente  de  bœuf  ,  au  lieu 
>î  d'excrémens  d'homme  ,  &  vous  paî- 
»  trirez  votre  pain  avec  cette  fiente. 
»  Comme  il  n'eft  point  d'ufage  de  manger 
«  fur  fon  pain  de  telles  confitures ,  ôcc. 

Ainfi ,  Monlieur  ,  à  un  pain  cuit  fous 
la  cendre  de  bouze  allumée  ,  vous  fubf- 
rituez  un  pain  pêtrl  avec  cette  fiente  : 
voilà  de  la  fmcérité  philofophique  !  Vous 
couvrez  ce  pain  de  ces  confitures  :  voila 
du  bel  efprit  ,  une  fine  &  délicate 
raillerie  ! 

Miror  &  item  indignor  !  Oui  ,  Mon- 
fteur  ,  nous  vous  eftimons  trop  ,  nous 
avons  de  vous  de  trop  hautes  idées ,  pour 
vous  voir  ,  fans  étonnement ,  vous  abaif-  - 
fer  à  ces  fades  &  plates  bouffonneries  ; 
Aîiror  !  Quoi  !  c'eft  M.  de  Voltaire  , 
c'eft  un  Ecrivain  de  ce  mérite ,  un  homme 
d'un  efprit  fi  délicat  &  d'un  goût  fi 
épuré ,  qui  falit ,  qui  deshonore  ainfi  fes 
Ecrits  !  On  fouffre  ,  quand  on  y  penfe, 
Indignor  ! 

Mais  fi  la  platitude  5c  la  groiîîereté 
choquent ,  le  faux  révolte  encore  davan- 
tage. Ici ,  Monfieur  ,  l'attachement  &  le 
refped,  dont  nous  faifons  profefiion  poux 
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VOUS  ;   nous    tiennent   dans  une  alter-^ 
native  ,    qui  nous   afflige.   Quand  voii^ 
reprefentiez  en  propres  termes  (  ce  n'efV 
point  a  nous  d'en  rougir  )  Ezéchiel  man- 
geant delà  merde  àjon  dé  jeûner ,  &  qu^ 
car  la  plus  dégoûtante  plaifanterie  vous 
étendiez  fur  fon  pain  de  telles  confitures  ■■ 
il  vous  ne  connoiffiez  ni  Je  fens  de  fon 
t&xte     m  l'ufage  auquel  il  fait  aJlufion  : 
quel^  favoir  dans  un  Critique  !  fi   vou^ 
en   étiez  mftruit,  quelle  borne  foi  '  fi 
pour  apprêter  à  rire  à  quelques  i^norans  ' 
vous  vous  ctes  fait  un  jeu  d^imputer    de- 
gaieté  de  cœur  &  contre  toutes    vos' lu- 
mières ,  a  un  homme  refpedé ,  des  faletés 
gui  révoltent ,   quel  caradere  ! 

Nous  terminerons  cet  article  ,  Mon- 
sieur par  une  des  plus  ingénieufes  fail- 
lies du  ci-devant  Dïclïonnaire  PhUofo^ 
Fhique  ,  maintenant  Raifon  par  alphabet 
Quiconque ,  y  dites- vous,  aime  les  Pro- 
pheties  d'E^échïel  ,  mérite  de  déjeûner 
avec  lui.  Que  cela  eft  bien  dit ,  Monfieur  ' 
&  que  certains  Ledeurs  ont  dû  être  con^ 
tens  de  cette  faillie  ! 

Mérite  de  déjeûner  avec  lui  '  En  dé- 
jeunant avec  Ezéchiel ,  on  feroit  un  mau- 
vais déjeuner,  alfurément.  On  maneeroit 
de  mauvais  pain  cuit  fous  la  cendre  de 
bouzes  félon  l'ufage  A^s  peuples  pauvres, 
voiims  des  lieux  qu'il  habitoit. 
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Mais  en  déjeûnant  avec  vous  ,  on  en 
feroit  un  plus  mauvais  encore.  On  man- 
geroit  fur  fon  pain  pour  confitures...  û. 
Ce  n'eft  pas  là  le  déjeuner  d'Ezéchiel  ; 
c'eft  le  vôtre  ,  Monfieur  !  c'eft  vous  qui 
l'avez  apprêté  ,  &  qui  en  régalez  vos 
Ledeurs...  fi  ,  encore  une  fois. 

Qui  aime  E-^échiel ,  mérite  de  déjeûner 
avec  lui  !  Qui  ne  craint  point  de  def- 
cendre  à  ces  plates  &  grollieres  railleries , 
que  mérite-t-il..  ?  O  grand  homme ,  que 
vous  vous  abaiffez  ,    &   que  nous  vous 

pi: 


aisnons  : 


Ainfi  ,  Monfieur  ,  des  expreflîons  libres 
dans  vos  Idiomes  modernes ,  mais  hon- 
nêtes dans  les  langues  des  anciens  peuples  ; 
des  vifions   que  vous    prenez  pour   des 
réalités  j  des  aétions    réelles  auxquelles 
vous  prêtez  d'odieufes  &c   faufiès   cou- 
leurs ,  dcc.  ce  font  là  les    grandes   diffi- 
cultés que  vous  nous   oppofez   fur   nos 
Prophètes  ?    Eft-ce  férieufement    qu'un 
homme  familiari/é  j   comme  vous  ,  avec 
l'antiquité  ,  nous  fait  de  pareilles    objec- 
tions ?  Comme  s'il  n  étoit  pas  injufte  de 
détacher  ces  expreffions  ,  ces  types  ,  &c. 
des  circonftances  des  temps  où  nos  Pro- 
phètes vivoient ,  des  climats  qu'ils  habi- 
toient ,  des  mœurs  du  peuple  auquel  ils 
parloient  ,  de  la  vie  fainte  qu'ils  me- 
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noient ,  de  la  beauté  de  leur  génie  ,  de 
leur  défintérelfement ,  de  leur  courage  , 
&c!  Comme  s'il  nétoit  pas  ridicule  de 
juger  de  leurs  temps  par  les  vôtres  ,  Se 
d'exiger  d'eux  votre  langage ,  vos  habil- 
lemens  Se  vos  manières  !  Vous  l'avez  dit 
tant  de  fois ,  Monlieur ,  quand  le  direz- 
:Vous  lincérement  ? 

Nous  fommes  très-refpedueufement , 


LETTRE 
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LETTRE     VII. 

Si  les   Prophéties  des  Juifs  ont  été  fa' 
briquées  après  les  événemens. 

J  L  vous  refte  ,  Monfieiir  ,  une  dernière 
objedion  à  faire  ;  c'eft  de  précendre  , 
avec  Porphire ,  que  nos  Prôphccies  ont 
«ré  fabriquées  après  coup.  Vous  ne  le 
dites  pas  ouvertement  ,  mais  vous  l'in- 
finuez  en  pluiieurs  endroits  ;  &:  par  l'af- 
ferripn  ,  également  ridicule  &  faulTe , 
que  les  Juifs  n'apprirent  à  écrire  que 
dans  Babylone  ,  &  même  dans  Alexan- 
drie ,  vous  pofez  un  principe  dont  la  con- 
féquence  eft  aifce  à  tirer. 

Voulez-vous  vous  retrancher  dans  ce 
pofte  ?  Prenez-7  garde  ,  c'eft  le  moins 
tenable  de  tous. 

§•  I. 

Que  cette  prétention  infirmerait  ks  oh- 
;  .,  .    ,,  -.\:j&àiofns  précédentes, 

■  :  Obfervez-Ie  d'abord ,  Monfieur  :  vous 
ne  pouvez  recourir  à  cet  expédient  qu'en 
abandonnant  la  plupart  4e  vos  objections 
Tome  IL  G 
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précédentes.  En  effet  ,  Il  ,  comme  vou5 
l'atfiirez  ,  toutes  nos  Prophéties  font 
vagues  ,  éqiiivoqiTes  ,  obfcures  ,  appli- 
cables à.  toute  forte  d'événemens  ;  qu'eft- 
il  befoin  de  recourir  à  une  fuppoiîtion 
avancée  fans  preuves  ?  Regarder  cetPe 
prétendue  fuppofition  comme  un  moyen 
nécelTaire  pour  expliquer  nos  Prophéties , 
c'eft  évidemment  avouer  qu'il  s'en  trouve, 
&  même  qu'il  s'en  trouve  un  grand 
nombre  ,  d'une  clarté  frappante.  Car 
s'il  n'y  en  avoit  que  quelques-unes  de 
claires  ,  des  liafirds  heureux  ,  l'art  des 
conje(5tures  ,  le  calcul  des  probabilités 
fuffiroient  pour  en  rendre  raifon.  Aufli 
ctoit-ce  à  caufe  de  la  grande  clarté  des 
Prophéties  de  Daniel ,  que  Porphire  les 
prétendoit  faites  après  les  événemens  (i). 

§.  1  I. 

•^ii^lles  nont  pu  être  fabriquées  par  un 
ftul  Faujfaire. 

Mais    avançons.    Si    nos    Prophéties 


^0  Apres  les  événemens.  Que  faire  avec  ces 
Meilleurs  1  Les  Prophéties  font-elles  obfcures  ? 
elles  ne  ptouvent^rven.  Sont-^Ues  claires  1  elles 
font  faite  Si  aptfi5  i'évtîneineflti  Comnienç  -lâs 
veulent- ils  (iocc  \'Chrja,  ' 
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avoienc  été  flibriquées  après  coup  ,  par 
qui  l'aurcierxt-elles  été  ?  Par  un  feul  Fauf- 
faire  ?  Vous   paroît-il  iî   aifé   de    com- 
prendre ,  qu'im  Fautraire  air  eu  alFez  de 
génie  (  car  il  en  falloic  alfurémenc  )  pour 
écrire  toutes  les  Prophéties  Juives  depuis 
Moyfe  jufqu'à   Malachie  j  qu'il   aie   eu 
alTez  de  connoiiTances  des  temps  anciens 
Se  des  temps  plus  modernes  ,  pour  lieu 
toutes  ces  Prophéties  avec  l'Hiftoire  de 
la  nation  Se  avec  celle  de  tous  les  peuples 
voiiins  ,  fans  tomber  dans   aucun  de  ces 
anachronifmes    qui   décèlent  bientôt  les 
impofteurs  j   aiTez  de   préfence   d'efprit 
pour    fe   conformer    par-tout    avec   tant 
d'exaditude  au  langage  ,   aux  façons  de 
penfer  ,   aux  ufages  des   ditFérens  ficelés 
où  il  place  ces  Prophéties  &c  leurs  Au- 
teurs ;   aifez  de  flexibilité  de  ftyle  pour 
avoir  pu  être  pur ,  ériergique  ,  noble  avec 
Movfe  ,  élégant  &c  fubîime  avec  Ifaïe  , 
tendre  oc  pathétique  avec  Jércmie  ,  pom- 
peux avec  Ezéciiiel  ,  oblcur  avec  Ofée  , 
rude   &C  grolîîer  avec  Amos  ,   6cc.  alFez 
de  goût  pour  at^oir  fu  mettre  dans   ces 
divers  Ecrits  ces  nuances ,  qui  diftinguent 
les  Auteurs  des  ditFérens  fiecles ,  &  même; 
chaque    Auteur    d'avec  les    Auteurs  du 
même  (lecle  j  enfin ,  qu'il  ait  réuni  à.  tant 
de  qualités  rares ,  des  idées  auiTi  fublimes 
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de  la  Divinité  ,  des  connoiiraiices  aufli 
rares  des  devoirs  de  riiomme  ,  &  des 
notions  aiifli  juftes  de  la  véritable  piété  , 
qu'on  en  trouve  dans  tous  nos  Ecnts 
Prophétiques  ?  Quel  homme  c'eût  été 
que  ce  taulTaire  !  que  de  lumières  ôc  de 
talens  il  auroit  réunis  &  tenus  cachés  ! 
Un  tel  homme  feroit  un  homme  unique 
dans  l'Hiftoire. 

§.  I  I  I. 

Qu'elles  n'ont  pu   l'are    par  plufieurs 
FauJJaires 

Direz-vous  plutôt ,  que  ces  Prophéties 
furent  l'ouvrage  d'un  grand  nombre  de 
î-aulTaires  ?  Mais  ,  Monlieur  ,  en  les 
multipliant ,  ces  FaufTaires  ,  fans  lever 
aucune  des  difficultés  précédentes  ,  vous 
allez  y  en  ajouter  de  nouvelles.  Ce  fe- 
roit  rendre  encore  moins  probable  le 
fuccès  de  rimpodure.  Ne  voyez-vous  pas, 
que  plus  il  entre  de  fourbes  dans  un 
fecret  ,  plus  il  rifque  d'être  découvert  ? 
I/accord  ,  le  concert  de  tous  ces  Fduf- 
faires  à  taire  le  leur  ,  eft-il  fi  facile  à 
concevoir  ? 

Et  ce  n'étoit  point  affez  de  le  taire , 
ce  fecret ,  il  l^alioJLt  le  cacher.  Commenr 
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ces  fourbes  auront-ils  pu  y  réiiillr  ?  & 
combien  ne  leur  aura-t-il  pas  fallu  d'adrelfe 
pour  faire  adopter  ces  Ecrits  par  les  Juifs , 
c'eft-à-dire  ,  par  le  peuple  le  plus  fcni- 
pcdeufement  attaché  à  l'authenticité  de 
fes  livres  facrés  ? 

A'Iais  comment ,  d'un  autre  côté  ,  des 
fourbes  fi  adroits  ont-ils  été  aiïez  mal- 
adroits,  pourlailTer  dans  ces  Ecrits  ces 
exprelTions  qui  vous  choquent ,  ces  ac- 
tions qui'  vous  effarouchent  ,  ces  con^ 
traditions  formelles  avec  Moyfe  ,  qui 
dévoient  les  faire  rejetter  ?  Ces  Impof- 
teurs  réunifloient-ils  la  plus  grande  ha- 
bileté avec  la  plus  extrême  mal-adreiTe  ? 

§.  IV. 

Qu'elles  nont  pu  l'être  dans  les  temps 
&  les  lieux  oà  le  Critique  prétend 
qu  elles  l'ont  été. 

3°.  Mais  ,  où  &:  quand  ces  Prophéties 
auroient-elles  été  fuppofées  ?  A  Babylone, 
à  Jérufalem  ,  dans  Alexandrie  ?  Avant 
ou  après  Alexandre  ? 

A  Babylone  ?  cé!^-\ï  ,  s'il  faut  vous 
en  croire  ,  que  les  Juifs  plongés  de  tout 
temps  dans  la  plus  profonde  ignorance  , 
eommencereni  à  écrire.  Et  tout  en  com- 
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mençant  à  écrire ,  ils  écrivirent  les  Pro- 
phéties de  Moyfe  ,  de  David  ,  d'Ifaïe , 
de  Jérémie ,  chef-d  œuvres  de  leur  poéfie 
&  de  leur  éloquence  !  Ces  Juifs  igno- 
rans ,  Monfieur  ,  avoient  donc  infinivnent 
d'efprit  :  leurs  coups  d'ellai  furent  des 
coups  de  Maître  ! 

Mais  quelque  efprit  que  vous  leur 
fuppofiez,  ont-ils  pu  écrire  à  Babylone 
des  événemens  poftérieurs  à  leur  retour 
dans  la  Paleftine  ?  la  deftrudion  de  l'em- 
pire des  Perfes  par  le  Roi  de  Macé- 
doine ,  les  progrès  rapides  de  ce  Con- 
quérant ,  fa  mort  ,  \qs  divifions  de  fes 
fuccelTeurs ,  les  impiétés  &  \^%  cruautés  , 
qu'un  d'entr'eux  exerça  dans  Jérufalem 
^  dans  la  Judée  ,  &c  ? 

C'eft ,  fans  doute ,  pour  obvier  à  ces 
difficultés  ,  que  vous  dites  aulîî  quelque- 
fois, que  ces  Prophéties  furent  fabriquées 
à  Jérufalem  ou  dans  Alexandrie.  Il  nous 
refte  ,  Monfieur  ,  des  Ouvrages  écrits 
par  nos  Juifs  ,  après  la  captivité  ,  à  Jé- 
rufalem &  dans  Alexandrie  ^  les  Livres 
à'Efdras  ,  par  exemple  ,  Z<  celui  de  la 
^^g{[r*^'  L'n  homme  de  goût ,  un  dodle 
Hébraïfant  comme  vous  ,  Monfieur  ,  ne 
fent-il  donc  aucune  différence  entre  le 
ftyle  corred  ,  élégant  ,  noble  d'Ifaïe ,  & 
Je  langage  demi-barbare  d'Efdras ,  entre 
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la  tournure  Grecque  du  Livre  de  la  Sa- 
gejje  &  la  manière  antique  de  nos  Pro- 
phètes ?  Dcins  tou:es  les  Nations  ,  les 
iiecles  des  Ecrivains  fe  diilingiient  par 
ces  différences  de  fcyle.  Mettre  les  pré- 
tendus Autours  de  Prophéties  de  Moyfe  , 
dlfaïe ,  de  Jérémie ,  &:c.  dans  les  iieclos 
d'Efdras  &;  du  Livre  de  la  Sagejje  , 
c'eft  faire  Cicéron  contemporain  de 
Pierre  Chryfologue  ,  &  Virgile  de  Si- 
doine Apollinaire  j  c'eft  dire  ,  qu'Ho- 
race ,  Ovide  ,  Tite  -  Live  ,  &c.  ont 
été  écrits  par  \qs  Aloines  du  huitième  ou 
neuvième  fiecle.  N'eft-ce  pas  alfez,  Mon- 
iîeur  ,  d'être  le  Perrault  de  nos  Ecri- 
tures ,  voulez-vous  encore  en  être  le 
Père  Hardouin  ? 

Si  nos  Prophéties  avoient  été  fabriquées 
à  Jérufalem  ou  dans  Alexandrie  ,  com- 
ment les  Impofteurs  de  Jérufalem  au- 
roienc-ils  pu  les  faire  recevoir  comme 
vraies  par  les  Ecoles  &  les  Synagogues 
de  Babylone  ?  Comment  ceux  d'Alexan- 
drie les  aaroienc-ils  fait  non-feulement 
adopter  par  leurs  frères  de  Babylone  & 
de  Jérufilem ,  mais  inférer  dans  le  canon 
déjà  fermé  des  Ecritures,  &  l'y  faire  in- 
férer en  un  temps ,  où  les  Juifs  veilloient 
avec  un  foii>  fi  fcrupuleux  à  la  confer- 
vation  de    l'intégrité  de  leurs  Ecriture^  j 
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pendant 
lés ,  To 
admis  ? 


pendant    que  plufieurs    Ouvrages   révè- 
res ,Tobie ,  Judith,  ôcc.  n'cntpuy  être 


§.  V. 

Prophéties  citées  par  plufuurs  Ecrivains 
canoniques,  Confccuences  qui  en  lé- 
fultent.  Vains  efforts  du  Critique  pour 
les  éluder. 

_  Quand  vous  avanciez  l'écringe  afTer- 
tion ,  que  nos  Prophéties  ont  été  écrites 
dans  Alexandrie  ,  aviez -vous  fait  une 
remarque  ,  Monfieur  ?  c'eft  que  nos  Pro- 
phetesfont  cités  dans  pluliêurs  de  nos 
Ecrivams  canoniques.  Le  troiiieme  Livre 
éts  Roîs  ,  par  exemple  ,  rapporte  en 
entier  &  prefque  mot  pour  mot  la  Pro- 
phétie d'ifaïe  contre  Sennacherib  &  fon 
armée  ,  celle  de  la  guérifon  d'Ezéchias  , 
&  celle  de  la  prife  de  Jérufalem  par  \q^ 
Babyloniens.  Le  fécond  Livre  At%  Para-  \ 
hpomenes  cite  la  Prophétie  de  Jérémie  " 
fur  le  retour  des  Juifs  de  la  captivité  à-^ 
Eabylone  ,  &  fur  le  temps  précis  de  ce 
retour.  Cette  Prophétie  t\t  citée  de 
même  dans  le  premier  chapitre  d"Ef- 
dras  ,  qui  ,  dans  le  cinquième  ,  parle 
d'Aggée  c\:  de  Zacharie.  Il  faudrcit  àç'Vj: , 
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lans  votre  fuppoiîtion  ,  foutenir  auflî 
lue  les  Livres  d'Efdras ,  ceux  des  Rois , 
:eux  des  Paralipomenes  ,  &c.  ont  été 
:crits  dans  Alexandrie.  Iriez-vous  jufques- 
à  ,  Moniieur  ?  Ce  feroic  porter  à  leur 
omble  ks  embarras  &  les  diffieultés  de 
a  différence  de  goût  &  de  ftyle  dans 
es  difFérens  fiecles,  du  Canon  des  Ecri- 
ures  inconteftablement  fermé  avant 
Mexandre  ,  de  l'im.polïïbilité  d  y  rien 
ijouter  depuis ,  vu  le  caradere  du  peuple 
[uif  3c  fon  attachement  à  {es  livres 
acres  ,  &:c.  Cette  réflexion  feule  pour- 
rit arrêter  plus  d'un  Ecrivain.  Il  eft  des 
cornes  qu'un  Critique  fage  ne  fe  permet 
Joint  de  palTer. 

Mais  vous  ,  rien  ne  vous  arrête  j  vous 
ranchiffez  hardiment  le  pas  j  Ôc  vous  n'hé- 
itez  point  à  nous  afTurer  ,  avec  la  plus 
donnante  confiance  ,  que  non-feulement 
los  Prophéties  ,  m.ais  les  livres  où  elles 
ont  citées,  en  un  mot,  tous  les  livres  Juifs, 
mz  été  écrits  dans  Alexandrie.  Vous  faité^ 
JÎus  :  après  avoir  foutenu  que  /es  Juifs 
l'avaient  appris  à  écrire  cjue  dans  Ba- 
'rylont  ;  vous  venez  nous  dire  (  tant  vous 
^tes  ou  diftrait ,  ou  inconféquent  ,  ou 
oujours  prêt  à  tout  dire  &  à  tout  nier  !  ) 
yous  venez  nous  dire  ^u'i/s  n'apprirent  à 
écrire  que  dans  Alexandrie.   Air^arem- 
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ment ,  après  l'avoir  appris  dans  Babylone, 
ils  l'oublièrent  tour  exprès ,  pour  l'aller 
rapprendre  dans  la  Capitale  de  l'Egypte  ! 
En  vérité,  Monfieur,  quand  un  Ecrivain 
fe  permet  des  conrradiiftions  Ci  palpables 
&c  des  faulTetés  fi  évidentes  ,  mérite-t-il 
qu'on  le  réfute  ? 

Encore  ces  réponfes  iî  ridiculement 
contradidfcoires  &  faulfes,  ne  fatisferoienc 
point  à  tour.  Les  vii5toires  des  Romains  , 
l'étendue  de  leur  Empire  ,  la  conquête 
de  la  Judée  &  la  deilrudion  de  la  Cité. 
Sainte  par  ces  vainqueurs  du  monde , 
font  clairement  prédites  dans  Daniel. 
Croyez -vous  qu'on  ait  pu  prévoir  ces 
événemens  ,  Ci  long-temps  auparavant  j 
dans  Alexandrie  ? 

Defcendez  donc  encore  plus  bas  ,  Se 
mettez  ,  Ci  vous  le  voulez ,  un  nouveau 
comble  à  l'abfurdité  déjà  comblée  ;  dites 
que  les  Juifs  n'apprirent  à  écrire  qu'après 
les  règnes  de  Vefpafien&  de  Tite.  Quand 
vous  reculeriez  jufques-là  la  fabrication 
de  nos  Prophéties ,  vous  n'auriez  encore 
rien  g^^gné  ,  Monfieur.  Deux  faits  que 
Youà  avez  tous  les  jours  fous  les  yeux  , 
&c  dont,  fans  doute,  vous  n'avez  pu  vous 
empêcher  d'être  frappé  plus  d'une  fois  , 
vicndroient  encore  vous  arrêter  ;  la  dif- 
petfion  du  peuple  Juif  j  de  fa  confervatioa 
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après  cette  dirperfion  Se  tous  les  mal- 
heurs qui  ïonz  accompagnée.  Depuis  cette 
époque  fatale,  il  ne  s'eft  point  écou.é  de 
fiecle  qui  n'ait  été  marqué  ,  pour  la  Na- 
tion Juive  5  par  quelque  événement  tra- 
gique. Mais  perfecurée  par-tout,  par-tout 
on  l'a  vue  renaître  de  fes  cendres.  Ebran- 
lé ,  renverfé,  coupé  pluheurs  fois  jufqu'à 
la  racine  ,  l'arbre  n'en  a  repouflé  qu'avec 
plus  de  vigueur  ;  &:  tout  ce  qu'on  a  tenté 
pour  extirper  cqs  plantes  haïes  ,  n'a  fervi 
qu'à  en  répandre  plus  loin  les  femences. 
Difperfion  dei  Juifs  ,  confervation  dQS 
Juifs,  deux  faits  auiTi  inconcevables  que 
certains.  Or  ,  ces  faits  ont  été  prédits. 
Ont  ils  pu  l'être  par  les  impofteurs  de 
Babyîone  ou  d'Alexandrie  ?  Non  ,  Alon- 
iîeur  :  l'art  des  conjeétures ,  le  calcul  des 
probabilités  ne  va  pas  jufques-là.  Dieu, 
dont  la  Providence  conferve  ce  peuple  , 
a  pu  feul  les  prévoir  j  fcul  il  a  pu  les 
annoncer. 

Nous  croyons  avoir  répondu  à  vos  prin- 
cipales objections  contre  nos  prophéties. 

Nous  fommes,  &c. 

Gr 


M^  L 
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LETTRE     VIII. 

De  la  permanence  de  Vame  après  la 
mort  :  des  peines  &  des  récompenfes 
d'une  autre  vie.  Ce  qu'en  penfoient  les 
Hébreux  ,  &  ce  qu'en  penfe  M,  de. 
Voltaire, 

T 

J.  L  paroit  que   le  dogme  de  la  perma- 
nence de  l'ame,  &  la  croyance  ^q^  peines 
&  des  récompenfes  d'une  autre  vie ,  vous 
ont  fouvenc  occupé  ,  Monfi^ur.    Philo- 
fophie  de  l'Hiftoire  ,  Traicé  de  la   1  o- 
lérance ,  Lettres  de  Memmius ,  &c.  8:c. 
il  n'eft  prtfque  aucun  de  vos  Ouvrages 
philofcphiques  ,   où  vous  ne  foyez    re- 
venu fur  ces  queltions.   Nous  n'en  fom- 
»ies   point   furpris  :    elies   font   en  effet 
importantes;  il  nt\-\  eft  gueres  de  plus 
dignes  des  réflexions  &  de  l'examen  d'un 
Sage. 

Vous  envifagez  ce  fujet  ,  Mon/îeur  , 
principalement  fous  deux  points  de  vue  ,' 
par  rapport  au  peuple  Hébreu  ,  &  par 
rapport  à  vous-même.  Dans  ce  que  nous 
allons  en  dire  y  nous  nous  propofons  de 
k  coafidérer  auiîi  fous  ces  deux  afpeds. 
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Ni  l'un  ,  ni  l'autre  ne  pouvoit  nous  être 
indifférent  :  &c  ,  probablement  ,  nous  ne 
ferons  pas  les  feuls  ,  à  qui  il  paroîtra  in- 
téreiïant  de  favoir  ce  que  penfoit,  fur 
cette  matière,  l'un  des  plus  anciens  peuples 
du  monde,  &,ce  qu'en  penfe  aujourd'hui 
l'Oracle  de  la  Philofophie  moderne  j  G. 
ce  peuple  célèbre  étoit  moins  inftruit  fur 
ces  queftions  ,  que  tous  les  peuples 
d'alors  j  &  fî  un  homme  de  f^énie  ,  dont 
les  Ecrits  doivent  immortalifer  la  gloire 
(i),  juge  fon  ame  efprit  ou  matière  , 
corruptible  ou  immortelle  ,  ou  même 
s'il  croit  avoir  une  ame.  Tel  fera ,  Mon- 
fieur,  fi  vous  le  permettez,  le  fujet  de 
cette  Lettre. 

§.  I. 

Sentîmens  des  Juifs  fur  la  permanence 
des  âmes  y  &c.        . 

Vous  ne  doutez  pas  ,  Monfieur  ,  que 

(i)  Immortalifer  la  gloire.  Tous  Jes  écrits  de 
M.  de  Voltaire  ne  font  pas  faits  pour  immor- 
talifer fa  gloire.  Faut-il  quil  y  en  ait  tant  qui 
pourront  immortalifer  ?  .  .  Arrêtons-nous.  Nous 
ne  cherchons  point  à  mortifier  ce  grand  Ecri- 
vain. On  nous  a  reproché  cent  fois  de  le  louer 
faiftidieufement  :  nous  le  louons  toujours  avec 
plaifir  j  nous  ne  le  blâmons  qu'à  regret.  Aut, 

*  * 
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ces  dogmes  ne  faflenc  aujourd'hui  partie 
de  notre  croyance  :  c'eft  un  des  articles 
du  fynibole  ,  que  nous  a  donné  un  de 
nos  plus  fages  &c  de  nos  plus  favans 
Rabbins  (i).  Cette  profeiîion  de  foi  eft 
adoptée  dans  toutes  nos  Synagogues  j  & 
nous  regardons  comme  féparé  de  notre 
Eglife  ,  quiconque  combat  cette  doc- 
trine ,  ou  refufe  de  la  croire. 

Ces  fentimens  ne  font  pas  nouveaux, 
parmi  nous  j  Monfisur.  Les  Ecrivains  de 
la  Grèce  &  de  Rome  ,  qui  nous  ont 
connus  ,  rendent  témoignage  de  cette 
croyance  du  peuple  Juif  (2)  ;  &  l'Auteur 
de  votre  Religion,  ainfi  que  fes  Difciples , 
l'atteftsnt  de  même  (3). 

11  eft  vrai ,  que  dès-lors  s'étoit  élevée, 
parmi  nous  ,  une  Sede  qui  nioit  ces 
dogmes.  Vous  donnez  adroitement  à  en- 
tendre  ,  ce  que  le  Déifte  Morgan  avoit 
dit  ouvertement  avant   vous  ,   que  ces 


(i)  Savans  Rabbins.  On  trouve  cette  pro- 
feflîon  de  foi  dans  le  Traité  de  Buxtorf ,  fur 
la  Synagogue  :  elle  fut  dieflee  par  Maimonides» 
Chret. 

(1)  Du  peuple  Juif.  Yoy.  Tacite  ,  Pline  le 
Naturalifte  j  &c.  y4ut. 

(5)  De  même.  Voy.  Evangile  de  S.  Matthieu  , 
chap.  XXII;  de  S  Marc  ,  chap.  XII  ;  les  Epîtres 
de  S.  Paul ,  ôc  fui-touc  celle  aux  Hébieuz,  &c. 
Chret. 
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Saducéens  étoient  les  reftes   des  anciens 
Juifs  ;  &  qu'ils  n'avoient  f^iic  que  pedifter 
d.ans  les  fentimens  de  leurs  pères  ,  en  re- 
fufant  d'adopter  la  nouvelle  dodrine  de 
l'immorcalirc  de  l'ame.  Mais  l'ongine  de 
leur  Sede  eft  connue  :  on   fait  qu'An- 
tiaonus  &  Sadoc  en  furent   les   premiers 
AÎiteurs ,  &  que  celui-ci  même  lui  donna 
fon  nom.  Ainfi    elle  ne   remonte  pas   a 
deux  fiecles  au- delà  de  l'ère  Chrétienne  ; 
elle  commença  au   temps  où  nos   pères 
eurent  plus  de  commerce  avec  les  Grecs , 
&   plus  de   connoilîance  de  leur   Philo- 
fophie  (i)  :  c'eft  un  des  fruits  qu'elle  pro- 
duifit  parmi  nous.  Avant  ce  commerce  , 
ces  dogmes  étoient  crus  dans  la  Nation. 
Dès  le  temps  des  Machabées,  on  en  voit 
des  preuves  frappantes  dans  notre  Hif- 
toire.  On  y  prie  ,  on  y  offre  des  facritices 
pour  les  morts:  on  y  meurt  dans  l'efpé- 
rance  d'une  meilleure  vie  ;  &    c'eft  par 
cet  efpoir,  qu'une  mère  généreufe  foutient 
les  enfans  au  milieu  des  tourmens   qu'ils 
fouffroient  pour  la  défenfe  de  la  Religion 
de  leurs  pères  (x).  ^____^___ 

(0  Philofophle.  Il  paroîc  que  les  Piiilo- 
fophes  Giecs,  Démocrite  ,  Epicure  ,  &c.  furent 
les  premiers  à  douter  de  rimmorcalite  de  1  ame 
crue  alors  chez  la  plupart  des  peuples.  Aut. 

(n)  De  leurs  pères.  Voy.  Machabées  ,  liv.  Il, 
&  JoCe^hs  ^  Difcours  fur  les  Machabées.  Aut. 


•^    £     T    T    R    1 


§.      II. 

Q^2  /.V  pas  probable  que  les  Juifs 
naunt  connu  ces  dogmes  que  cie^^ 
l^  capMvitéde  Babylone,     ^         ^ 

Vous  ne  niez  pas  ces  derniers  Aire 

Monûeur:vouspré.endezfeu]en  Kfqê 
dpcf^^1^"/^•"°,^^"---^nas';e 
a-Pais  ]a  capriviré  de  Babylone  C'eft 
«ne  de  vos  aifertions  favorices  &  det 
plus  fouvenr  répétées  :  elle  ne  d'oir  pot 

Surprendre  de  vorre  D-irr  n„  T  ^  l 
.r«r,  ,  •  r  ,^  r  ^  P^^^'  V^iand  on  en  eft 
venu  ^ufcja',  f^,,^^^^^  j^  f^n.,froid  n t 
ies  Juifs-  apprirenr  rnnr  -^  "  /  '  ^ 
pendant  jf  ^  ''^"^^?"V  ^^eme  à  écrire  , 
pendant  k  captivité  de   Babylone       on 

peut  bien  airurerauffi,cîur;  onî  ap- 

aCes"4T^^^^^^P---nced^^^ 

e^^Uv^^^i^lr^^^et^;/'^^^  ^^^^ 
en-  n^c   ,J         r^'-c^  »  cette  alfertion  n  en 

"  f  "^  P"'«  >  des  Babyloniens ,  des  Caî- 
•■a.=eMs,  des  Syriens,  des  Cretol    des 

ill"  ,  dans  1  Hgypre  ;  les   J^if^  f,„i. 
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iï  parurent    ignorer    les    myftereSj    «. 

Alais,  Moiilieur,  i;s  ancêî:  es  des  Juifs 
étoienr  néi  Cakiéens  ]  ils  avaient  habité 
dans  la  Syrie  ;  ils  furent  long-tems  voiiîns 
des  Arabes  j  ils  avoie4it  fait  deux  cens  ans 
de  féjour  en  Egypte,  ils  s'éto'.ent  enfui  éta- 
blis près  de  h  Phénicie.  Et  vous  prétendez 
qu'ils    ignorèrent    toujours    un    dogme 
connu  par  les  Phéniciens  ,    cru  par  les 
Caldéens  ,   les  Syriens ,  les  Arabes  ;  un 
dogme  qu'on    protciloir   hautement    en 
Egypte  ,  &  qui  y  tenoit  à  la   Rehgion  Se 
à   la    police  ?   Vous    prétendez    que   ce 
dogme  ,  que  leur   naiiïance  en  Caldée  , 
leui  demeure  en  Syrie  ,   le  voilinage  de 
tant  de  peuples  qui  le  croyoient ,  &z  leur 
féjour  de  deux  cens  ans  dans  l'Egypte  où 
il  étoit  public jn'avoient  pu  leur  apprendre  : 
une  captivité   de  foixante  &c   dix  ans  à, 
Babylone  ,   auroit  fuffi  ,    non-feulemenc 
pour   les    en  inftruire  ,     mais   pour    le 
leur  perfuader,  &  les  en  convaincre,  au. 
point  de  braver  la  mort    ôc  de  donner 
leur  vie  en  conféqaence   de   cette   doc- 
trine. Sont-ce  U  ,  Âloiilleur ,  des  conjec- 
tures vraifemblables  ?  Elles  le  font  d'au- 
tant moins ,  qu'Ezéchiel  ,  Jérémie  ,  Ba- 
ruch  ,    Daniel  ,    en  un  mot  ,    tous  les 
Prophètes  d'alors  ne  ceiîoient  de  les  pré- 
munir contre   les  doc»mes   ^  conire  les 
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cultes  des  peuples  chez  lefquels  ils  étoient 
caprits  :  de  qu'en  effet,  i.iltruits  par  leurs 
Biaiheurs  ,  ils  coiiferverent,  dans  ces  pays 
ia  pureté  de  leur  Religion.  « 

«  Mais  ,    dites-vous  ,   ils   apprirent  ,* 
"  f'''  ^'''^    captivité  ,     les  noms  des' 
-  Anges  :  on  ne    trouve   ces  noms    dans 
>'  aucun  des  livres  qui  l'ont  précédée  (i). 
i^ous  convenons,Monrieur,  que  la  doc- 
trine de  l'exilbnce  des  An^es    eft  inti- 
mement liée  i   celle  de  la  permanence 
des  âmes  :  elle  prouve  que  des  fubftances 
intelligentes    peuvent  exifter    fans    l'en- 
veloppe    groffiere    d'un    corps    mortel. 
Mais,  outre  qu'il  eft  ridicule  d'imaginer 
qu  avant  cette  époque  ,   ks  Juifs  ne  con- 
noilloient  abfolument  rien  que  ce  qui  fe 
lit  dans   e  petit  volume  des  livres  anté^ 
rieurs  a  la  captivité  ;  fi  nos  pères  ne  con- 
noilToient  pas  ,   avant  la  captivité  ,   tous 
ces  noms  ,  tous  ces  ordres  d'Anges,  donc 
ils  parlèrent  dans  la  fuite  ,  on  ne   p^uc 
mer    du    moins    qu'ils    n'en    connufcnt  . 
Jexiftence  :    remoins    tant  d'apparitions 
d  Anges  a  Abraham  ,  à  Jacob  ,  A  Jofué , 
a  JJavid ,  dcc.  rapportées  dans  ks  livres 


Phlj^.c^^-^'^^-^^'^-'^^^'»'^-^^^-. 


i 
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intérieurs  à  la  captivité.  Ils  n'avoient 
donc  pas  befoin  d'emprunter  des  Baby- 
loniens cette  raifon  de  croire  la  perma- 
nence des  âmes. 

§.     111. 

Que  la  plupart  des  raifons  qui  prouvent 
que  Us  Perfes  ,  les  Babyloniens  ,  &c. 
croyaient  la  permanence  des  atnes  j 
prouvent  aujl  que  les  anciens  Hé-' 
breux  la  croyaient  de  même. 

Nous  ne  vous  difputerons  pas  que  les 
Perfes ,  le^  Babyloniens ,  tous  les  anciens 
peuples  tenoient  ces  dogmes.  Long-temps 
avant  vous  ,  l'Orateur  Romain  alïuroit , 
que  c'étoit  la  croyance  commune  de  toute 
l'antiquité  :  "  autorité  ,  dlfoit  il ,  d  au- 
»  tant  plus  refpedable  ,  qu'elle  approche 
«  de  plus  près  de  l'origine  des  chofes  , 
»>  &  de  la  fource  pure  de  toutes  les  vé- 
»  rites  (i)  «.  Mais  nous  vous  demanderons 


(i)  Dt  toutes  les  vérités.  Permanere  a.umos 
arbitamur  confenfu  omnium  mitionum.  ... 
JuBorlbus  quidem  ad  iftam  fententiam  un  op- 
timis  pojfumus  ;  primum  quidem  omni  anti- 
quitate  ,  qua  ,  quo  propiiis  ab  ortu  aberat  & 
àivlnâ  pro^enie  ,    hoc  meliîis  fortajfc  qui,  vera 


comment  les  anciens  peuples  ont  connu 
c>.IIe  dont  nous  parlons.    Si  c'eft  car    ? 

r::ri"','-«bteuxl/;oi;l: 

-cun   pe^/le  ne       tcoV -"-""> 

JsaeiotncjuelesHéb.eux.c'eftLu 
pius  qu  i  tout  autre ,  que  vous  d-vf^  U 
con„owra„,e  de  1  H.ftole  &  d"s  do." 
de  i  ancien  monde.  "Oo"es 

Nous  vous  demanderons  encore     fur 
q"°.  vous  jugez  que  les  Perfes,    es' St^ 
t'Sr;,""^    '-  F-ples 'de    rt. 

Tell  r     T'^'P''"°'^"'  <i«  morts 
Vous    r^"''"'^  ""  ^'  '■=""  ^•"beauv  l    ' 

"eoreux  &  les  fepulcres  célèbres  d' A. 
buham  de  Jacob,  de  David,  &  de  ,1 
autres  Ro,s.  £,t-ce  parce  qu  .7les  Z 
ci^'^s  peuples  regardoient  la  vie  comn"e 
"  '"  ™y^.?e  ,  leurs  maifons  co„,me  d  ' 
»  habitations palfageres,  &les  tombeuv 
-comme  leurs  demeureséternellerO)"? 

cul.  ,Y"       '"'"'""'■' P'"'""^'"il.  (Tuj:    i 

(0  Uurs  d„„eurcs  iurnelUs.  C«  «p,e,i;o„s     | 
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Nos  pères  fe  difoient  de  même  étranpers 
d"  voyageurs  fur  la  terre.  Les  jours  de 
mon  pèlerinage  ^  difoic  l'un  d'entr'eux  au 
Roi  d'Egypte  ,  fonc  de  ^ent  trente  ans  , 
jours  courts  &  malheureux  ,  qui  nap" 
prochent  point  de  ceux  de  mes  pères. 
(  Gen.  XLVII.  9.  )  »  Or,  reprend  un  de 
vos  Apôtres  ,  »  en  fe  déclarant  étran- 
»  gers  &  voyageurs  fur  la  terre  ,  ces 
>j  faines  hommes  taifoient  voir  ,  par  ces 
V  exprefiîons ,  qu'ils  n'étoient  point  daiis 
)•>  leur  patrie  ,  mais  qu'ils  la  cherchoienr. 
3j  Si  cette  patrie  eut  été  celle  qu'ils 
jj  avoient  quittée  ,  il  ne  tenoit  qu'à  eux 
3>  d'y  retourner  ;  mais  non  ,  c'en  étoit  une 
>»  autre  ,  la  patrie  célefte ,  que  Dieu  leur 
»  avoir  préparée  ".  Eft-ce  entin  par  le 
mépris  généreux  de  la  mort  ,  &:  par 
la  conftance  à  la  braver ,  dans  l'efpérancc 
d'une  meilleure  vie  ?  Quel  autre  efpoir 
pouvoit  foutenir  nos  Prophètes  au  milieu 
des  perfécutions  ,  des  tourmens  &  des 
difFérens  genres  de  more  qu'ils  foufFrirenc  ? 

c'^oient  communes  fur- roue  parmi  les  Eevp- 
tiens.  Moyfe  élevé  parmi  eux  ,  &  parlant^aux 
Hébreux  (^ui  écoient  reftés  fi  lonçr-cemps  en 
Egypte  ,  attachoic ,  fans  doute  ,  à  ces  expref- 
fions  de  voyage  ,  de  pèlerinage  ,  &c.  les  méiaes 
idées  que  les  Egyptiens.  Aut 
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Quel  motif nnimoir  nos  Patriarches,  errriti: 
fur  la  terre  fans  habitation  &:  fans  de- 
meure fixe  ,  Il  ce  n'étoit  pas ,  comme  le 
dit  votre  Apôtre  ,  la  vue  de  la  récom- 
penfe  qu'ils  attendaient  ,  lu  vue  de  ccttt 
ville  qui  a  des  fondemcns  ,  &  dont  Dieu 
même  eji  t architecte  &  le  conjlrucleur  i 
(  Heb.  XI.  ) 

On  donne  encore  comme  une  preuve 
du  dogme  de  la  permanence  des  âmes  } 
chez  les  anciens  peuples ,  l'ufage  fuperf- 
titieux  où  ils  étoient  d'évoquer  &  d'in- 
terroger les  m.orts.  Or  ,  cette  pratique 
étoit  11  commune  parmi  les  Hébreux  , 
que  Moyfe  crut  devoir  la  leur  défendre 
par  une  loi  expreife.  Leur  premier  Roi 
fut  obligé  de  menacer  de  peines  de  mort 
ceux  qui ,  malgré  la  loi  ,  exerçoient  cet 
art  criminel.  Après  ces  menaces  ,  il  y 
recourt  lui-même.  Auroit-il  penfé  à  con- 
fulter  l'ame  de  Samuel  ,  s'il  ne  crut  que 
les  âmes  exiftoient  encore  après  la  mort  ? 
Et  fi  cette  croyance  n'avoit  été  commune; 
de  fou  tem.ps  ,  cette  penfée  lui  feroit- 
elle  venue  à  Tefprit  ? 

Vous  eflayez  ,  Monfieur ,  d'inhrmer  ce 
raifbnnemenr.  Mais  à  qui  perfur.derez- 
vous  ,  qu'on  ait  confulfé  ce  qu'on  ne 
croyoit  pas  exifter  ?  Alfurément,  Mon- 
fieur ,  tous  ceux,  qui  ont  évoqué  les  âmes 
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des  morts  pour  les  interroger  ,  foit  Juifs, 
(bit  Payens  ,  en  fappofoienc  |a  perma- 
nence (ij. 

>5  Vous  direz  peut-être  que  les  anciens 
a  peuples  avoient  leur  empire  des  morts, 
j>  les  Latins  leurs  enfers  ,  les  Grecs  leur 
»  hctdès ,  les  Egyptiens  leur  amenthés  , 
»  &c.  lieux  fouterrains  où  les  anies  def- 
j>  cendoient  après  la  mort  ,  pour  y  être 
»>  punies  ou  récompenfées.  Les  anciens 
»  Hébreux  eurent-ils  rien  de  femblable  ««  ? 

Les  anciens  Hébreux  ,  Mondeur ,  di- 
vifoient  l'univers  en  trois  parties ,  la  fu- 
périeure  ,  qu'ils  appelloisnt  Jchamaim  , 
les  Cieux  ,  Palais  du  Très-Haut  \  l'in- 
férieure ,  qu'ils  nommoient  fcheol  ,  fé- 
jour  des  morts,  6c  la  furface  de  la  terre,» 
demeure  des  vivans.  Ils  fe  fi^uroient  ce 
fcheol  comme  un  vafte  &  protond  iou- 


(i)  La  permanence.  C'e'roic  aiiili  le  raiTonne- 
menc  de  Freret.  «  Ce  pafHîge  ,  difoir-il  en  par- 
ï>  lanc  de  cette  loi  ,  mctit'3  beaucoup  d'atten- 
»?  tion  *,  parce  qu'il  prouve  ,  contre  les  Sadii- 
9>  ccens  modernes  ,  qu'au  temps  de  Moyfe  ,  les 
>»  Hébreux  crovoient  communément  les  âmes 
■vï  immortelles  ;  fans  cela  ,  ils  ne  fe  feroient 
M  point  avi(és  de  les  confulter.  On  n'interroge 
»e  point  ce  que  l'on  ne  croît  point  exifter.  Il 
y>  eft  linj^ulier  qu«  cette  conîequençe  aie  été  li 
«  peu  apperçue  jufqu'à  jjréfent  «.  Aut. 
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terrain.  De-Li  les  exprefTions  dont  ils 
ufoient  en  pariant  de  la  prefence  d-  Dieu 
pir-tour.  //  cji  plus  élevé  que  les  deux  j 
difoienr-ils,  i-  plus  profond  que  le  fcheol. 
Si  je  monte  au  Ciel ,  \ous  y  êtes  ;  Ji  je 
dejcends  au  fcheol  ,  je  vous  y  trouve^ 
(  Job.  Pfeaunies.  ) 

Vous  alîitrez,  avec  le  ton  le  plus  con- 
fiant, que  leur/c-Aeo/n'étoit  que  le  tonr- 
beau.  Mais  ,  Monfieur,  les  Hébreux  ont 
un  autre  mot  pour  exprimer  le  tombeau  , 
le  mot  heler  3  qu'on  trouve  ibuvent  daiis 
leurs  livres.    Si    le  fckeol    n'étoic  autre 
chofe  que  le  lieu  delafepulture  \  li  les  Hé- 
breux n'y  attachoient  aucune  autre  idée  , 
pourquoi  n'ufent-ils  de  ces  exprelTions  j 
dejcendre  au  fcheol  ,    qu'en  parlant  à^s 
hommes ,  &  jamais  en  parlant  des  bètes? 
Et  pourquoi  ne  joignent-ils  jamais  le  mot 
nephcfch  ,  l'ame  ,  avec  le  keber  ^  le  tom- 
beau, mais  toujours  avec  \ç,  fcheol  \  linon 
parce  que  dans  leur  idée  ,  le  keher  étoit 
Je  réceptacle  à^s  corps,   &  \e  fcheol ,  le 
rendez-vous  commun  àcs  âmes  après  la 
mort  ? 

Ce  fut ,  fans  doute ,  cette  idée  ,  qui 
donna  lieu  à  ces  exprelTions  fi  fréquentes 
dans  nos  Ecritures  ,  d'aller  fe  réunir  à 
fes  peuples  ,  fc  rejoindre  à  fes  ayeux  , 
retrouver  J es  pères  ^  &c.  expreflions  dont 

elles 
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tlles  iifent  même  en  parlant  de  ceux  de 
nos  Parriarches,  donc  les  tombeaux  étoient 
a  de  grandes  diftan^s  de  ceux  de  leurs 
ancêtres. 

Si  le  fchcol  n'étoit  pour  les  anciens 
Hébreux  que  le  tombeau  ,  comment  en- 
tendre ce  que  Jacob  difoit  à  fes  enfans '^ 
qu'il  iroit  rejoindre  fon  fils  Jofeph  au 
fchcol  ?  Il  le  fuppofe  dévoré  par  une 
bête  féroce  :  ce  n'eft  donc  point  du  tom- 
beau qu'il  parle  ,  mais  du  féjour  commua 
des  morts  j  c'eft  là  qu'il  doit  defcendre 
&  le  retrouver. 

Enfin  ,  une  preuve  que  les  Hébreux 
«ntendoient  par  le  Jcheol ,  autre  chofe 
que  le  tombeau  ;  c'eft  l'ufage  confiant 
des  Septante.  Ces  favans  interprètes  con- 
«oifToient  sûrement  la  valeur  à^s  termes 
de^  la  langue  Grecque  &  de  la  langue 
Hébraïque.  Or  ils  traduifent  conftam- 
ment  le  mot  fcheol ,  non  par  le  taphos 
des  Grecs  (  le  tombeau  ),  mais  par  leur 
hadh  (i).  Ils  y  attachoient  donc  la  même 

(i)  Leur  hades.  Le  moi  fcheol  fe  trouve  en- 
viron foixante  fois  dans  nos  Ecrirures  3  il  y  efi 
traf)uit  par  Je  mot  «  .f  ,  excepté  en  un  ou  deux 
endroits  ,  OIT  ils  le  ren  lent  par  ^a^vr,,  Ja  morr 
C'eft  la  remarcj'je  du  Docfleur  Peters  ,  dans  fa 
Difmation  cririque  fur  Job  ,  d'oii  nous  avons 
tue  une  partie  de  ces  obrervations.  Jut. 
Tome  II.  ,  jfj  ' 
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idée  ,  ceft- à-dire ,  l'idée  de  féjour  com- 
mun des  morts. 

Il  y  a  plus  ,  Monfieur  :  il  paroîc  clair 
que  les  juifs  parcageoienc  leur  fcheol  ^ 
comme  les  Grecs  leur  hadès  ,  &  les 
Egyptiens  leur  amenthès  ^  en  deux  parties  y 
l'une  réfervée  auxjaftesj  l'autre  habitée 
par  les  méchans.  Et  cette  divil]on  n'eft 
pas  feulement  des  temps  poftériears,  des 
temps  de  lanallfance  du  Chnftianifme  (i): 
on  en  voit  àQs  tracei  dans  les  livres  même 
qui  précédèrent  la  captivité.  Ifaïe ,  par 
exemple  ,  dans  un  de  (qs  Cantiques ,  dé- 
crivant poétiquement  la  mort  du  Roi  de 
Babylone  vaincu  ôc  tué  dans  le  combat , 
Je  repréfente  defcendant  ^\i  fcheol.  >y  A 
j)  cette  nouvelle  ,  les  profondeurs  dç 
»  l'abyme  font  émues.  Les  iiéphaïm  j 
i>  les  morts  autrefois  puilfans  fur  la  terre  , 
>j  Princes ,  Rois ,  Conquérans  fe  lèvent 
»»  de  leurs  lièges  :  ils  vont  à  fa  rencontre  , 
j9  de  le  recevant  dans  leur  fombre  féjour  ; 
>»  Te  voilà  donc, lui  difent-ils  d'un  ton  mo^ 
}]  qweur,  aftre brillant ,  fils  du  matin,  qui 


(i)  Du  Chrijîianifme.  Nos  Auteurs  font  al- 
luficn  ,  fans  doute  ,  à  la  parabole  du  Lazare  Sf. 
^u  mauvais  ricUe  ,  où  ce  partage  eft  fuppofé 
être  la  croyance  communié  ^&  ceujcà  ^ui  Jef«$». 
Çhtift  parJ,oit,  Çhrçu 
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5>  difois  dans  ton  cœur, je  monterai  au  Ciel 
«  je  placerai  mon  trône  au-deiïus  des  étoi- 
«  les ,  je  ferai  femblable  au  Très-Haut  j  te 
9>  voilà audî  defcendu  parmi  nous  <«  !  Noble 
&  fublime  figure  (  i),  mais  difcours  inintel- 
ligible pour  [es  Hébreux,,  s'ils  n'avoient 
pis  eu  de  leur  fcheo/ ,  l'idée  du  rendez- 
vous  commun  des  morts  ,  6c  d'un  lieu 
deftinc  ,  dans  ce  féjour  ,  aux  Réphaïm  , 
a.  ces  géans  célèbres  par  leur  force  ôc  par 
leurs  crimes  j  aux  Rois  impies  ,  aux  Con- 
quérans  injultes  ,  tyrans  orgueilleux  des 
Nations. 

Bornés  au  dogme  fimple  des  peines  ôc 
des  récompenfes  d'une  autre  vie  ,  nos 
pères ,  il  eft  vrai ,  n'avoient  pas  mis  dans 
hur/cheol  ce  Tartare  &  ce  Phlegeton  , 
ces  Furies  vengerefTes  occupées  à  tour- 
menter les  coupables  ,  ces  roues  où  ils 
étoient  attachés ,  ces  vautours  qui  dévo- 
roient  leurs  entrailles  renaiffantes  ,  &c. 
folles    imaginations   des    Poètes    Grecs. 

(i)  Sublime  figure  Voy.  Ifaïe,  chap.  XIV. 
On  en  trouve  une  fembbble  dans  Ezéctiiel! 
Qjand  on  a  vu  ces  endroits  de  nos  Ecrivains 
facrés  ,  &  cent  autres  pareils  ;  &  c^u'on 
entend  M.  de  Voltaire  avancer  froidement  , 
cju'il  n'y  a  ni  éloquence  n-  pjéfie  cbez  Jes  Hé- 
breux ,  on  voit  bi-n  que  ce  bel-efprit  fe  moque 
4e  Ces  LedeuTi,  Edit,  ^ 
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Mais  la  (implicite  même  de  la  croyance  de 
nos  Hébreux  en  prouve  rancienn^îté  (i)/ 
Ils  avoient  confervé  le  dogme  dans  f a  - 
pureté  primitive  :  après  eux  ,  la  Grèce , 
croyant  l'expliquer ,  l'altéra  par  fesfibles, 
comme  l'inàe  ôc  l'Egypte  par  leur  Mé- 
tempfycofe. 

Ainfi ,  lumières  naturelles ,  traditions 
anciennes  ,  foin  des  tombeaux  ,  mépris 
de  la  mort  ,  exiftence  des  Anges  ou  des 
Génies  ,  évocation  &  féjour  commun  des 
morts ,  ôzc.  toutes  les  raifons ,  qui  prou- 
vent que  les  anciens  peuples  croyoient  les 
peines  &les  récompenfes  d'une  autre  vie, 
fe  trouvent  aufll  chez  les  Hébreux, 

§.   IV. 

Preuves  particulières  de  la  croyance  de 
ces  docT'ves  cher  les  anciens  Hcbicux  , 
tirées  des  livres  de  Moyfe.  4 

Mais  ouvrons  leurs  livres  :  outre  ces 
preuves  de  leur  croyance  commune  à 
tous  les  peuples ,  ils  nous  en  fourniront 
de  particulières.  At:achons-nous  aux  prin- 
cipales j  &:  commençons  par  celles  que 
notis    offrent  les  écrits  de  Moyfe. 

Dieu  crée  l'homme  \  ôc  comme  s'il  eût 
ÏCKjlu  iparquer  dès-lors  diftmdemenc  la 
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double  fubftance  dont  il  le  compofe  ; 
c'eft  le  feul  être  qu'il  fait ,  pour  ainfi  dire, 
à  deux  fois.  D'abord,  il  forme  fon  corps 
du  limon  de  la  terre  j  puis  il  C anime  de 
fonfouffle  ;  il  le  fuie  ,  dit-il ,  à  fon  image 
&  à  fa  re[femhlance.  Or: ,  ce  n'eft  point 
par  le  corps  que  l'homme  eft  l'image  d« 
Dieuj  c'eft  par  l'intelligence  ,  par  la  rai- 
fon  ,  en  lin  mot ,  par  Tame,  qu'il  lui  ref- 
femble.  Cette  intelligence  ,  cette  ame , 
furajoutée  au  corps  après  fa  formation  , 
en  eft  donc  réellement  diftinguée  j  elle 
peut  donc  exifter  fans  lui  :  conféquences 
claires  ,  que  nos  pères  pouvoient  tirer 
auiîî  bien  que  nous. 

Plus  loin  ,  le  Seigneur  apparoir  â 
Moyfe  dans  le  builTon  ardent.  Il  s'y  donne 
un  nom ,  qui  puiiïe  le  diftinguer  de  cette 
multitude  de  fauffes  Divinités,  que  les 
autres  peuples  adoroienr.  11  s'y  nomme 
je  fuis  :  expreilion  qui  marque  fon  éter- 
nité &  fon  immutabilité.  A  ce  tirre ,  il 
en  joint  un  autre  ;  il  fe  dit  le  Dieu  d'J^ 
braham  ^  d' Ifaac  &  de  Jacob.  Or,  reprend 
l'Auteur  de  votre  Religion  ,  Dieu  nejl 
pas  le  Dieu  des  morts.  Ce  raifonnemenc 
eft  fimple  ,  mais  il  eft  fans  réplique. 

^  L'Etre  éternel ,  immuable  ,  eft  le  Dieu 
d'Abraharn,  d'Ifaace^de  Jacob,  non-feu- 
leiîienc  le  Dieu  qu'ils  fervoient ,  mais  le 
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Dieu  leur  allié  y  leur  protecleur ,  qui  leur 
avoit  promis  d'être  'eur  grande  récom-* 
penfe.  Ils  écoient  morts  lans  voir  l'ac- 
compliiremeiir  de  ces  promelFes  :  ils  les 
avoient  feulement  appacues  &  faluées 
de  loin  ,  die  un  de  vos  Apôtres.  Or  l'Etre 
éternel  &  immuable  ne  fauroit  manquer 
à  ^Qs  paroles.  Ils  dévoient  donc  la  rece- 
voir un  jour  ,  celte  grande  récompenfe  : 
ils  n'avoienc  donc  pas  celfé  d'être. 

C'eft  pour  eux  qu'il  va  délivrer  leurs 
defcendans  du  joug  de  l'Egypte  :  c'eft 
pour  eux  ,  ôc/pécialemer.t  à  caufe  d'eux  , 
comme  il  le  déclare  en  termes  exprès  , 
qu'il  va  donner  à  leur  poftérité  la  terre 
qu'il  leur  avoit  promife  :  il  les  aime  donc 
encore.  //  récompenfe  j  dit-il  ,  dans  les 
enfans ,  jufquà  la  millième  génération  , 
teux  qui  le  craignent  &  qui  le  fervents 
S'il  les  aime  tant  de  fiecles  après  leur 
mort ,  croirons-nous  qu'ils  ne  font  plus  ? 
L'Eternel  ,  le  Tout-Puilfant  ,  aime-t-il 
une  cendre  froide  ?  &  l'homme  qui  croi- 
roit  que  tout  finit  à  la  mort,  feroit-il  fort 
touché  de  ce  qui  arriveroit  fi  long-temps 
après  lui  ? 

Dans  une  de  nos  loix  ,  il  nous  défend 
de  nous  défoler  à  la  mort  de  nos  proches. 
»  Ne  vous  coupez  point  les  cheveux  ,  dit- 
»  il  j  nç  vous  faites  point  d'iucifioiis  aa 
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i>  corps ,  à  la  more  de  vos  proches  Se  de 
»  vos  amis ,  {  comme  faifoient  les  autres 
»  peuples  )  :  Vous  êtes  les  enfans  de  Dieu , 
>»  un  peuple  faine  Se  confacré  à  l'Eternel". 
(  Deuc.  XI r.  )  Les  enfans  de  Dieu  !  titre 
glorieux  qui  nous  donne  droit  aux  plus 
Hautes  efpérances ,  àc  qui  ,  comme  dit 
votre  Apo:re ,  nous  alTure  la  rédemption 
de  notre  corps.  •>■>  Les  enfans  des  hommes, 
difoit  un  Philofophe  Chrétien  ,  trop  inf- 
»  truit  pour  reflfembler  aux  Sophiftes  qui 
^>  fe  parent  de  iow  nom(i)  \  les  enfans  des 
i>  hommes  font  mortels  comme  leurs  pe- 
»>  res  \  les  enfans  de  Dieu  participent  à  fa 
»  divine  nature,  &font  immortels  comme 
>♦  lui  <«.  On  ne  doit  donc  pas  s'abandonner 


eT^— 

(l)  De  fon  nom.  C'eft  de  Locke  qup  nos  Au- 
teurs veulent  parler.  Voy.  fon  Commentaire  fur 
l'Epure  de  S.  Paul.  Si  ce  Sage  pouvoic  re^ 
naître  ,  avec  quelle  indignation  ne  verroit-il 
pas  l'abus  qu'on  a  fait  de  quelques-unes  de  ces 
idées?  M.  de  Voltaire  pré'erid  s'autoriftr  de  ce 
liom  ci'ltbre  ,  en  faveur  de  la  Tolér*ince  unî- 
■verfeUe  qu'il  voudroit  introduite.  Mais  on  (arè 
<)Ue  la  Tolér.'.nce  de  Locke  n'eft  point  une  To- 
Jérance  illimitée  5  il  en  exclut  nommément  les 
Athées,  les  Marcriî!if}es,  les  Déifies  ,  &c.  Il 
n'auroit  dcnc  toléré,  ni  les  Ecrits,  où  ces  ab- 
furdes  &  dangereux  fyrténaes  fent  établis  ,  ni 
Jeuis  Aut€U«.  E4it. 
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aux  cranfports  d'une  douleur  exceffive 
quand  on  les  perd.  Pourquoi  ?  finon  parce 
que  tour  ne  Enic  pas  pour  eux  avec  cetre 
courte  vie?  C'écoir,  fans  doute,  ce  qu'en- 
vifareoic  Ealaamjorfqu'ilfouhaitoit,  que 
fon  amc  mourût  de  la  mon  des  jujies ,  & 
qucfafinjutfemblalh  à  la  leur  -^  c'eft-à- 
dire,  fans  inquiétude  fur  le  palfé,  &  pleine 
d'efpérances  heureufes  pour  l'avenir. 

Vous  précendez ,  qu'il  n'eft  pas  quef- 
tiond'ime  autre  vie  dans  le  Deutéronome. 
Voici  pourtant  ce  qu'on  y  lit.  ,>  L'Eternel 
»  circoncira  ton  cœur  &:  le  cœur  de  ta 
M  poftérité  ,  ahn  que  tu  aimes  l'Eternel 
»  de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  ame  & 
«  de  toutes  tes  forces  ,  &  que  tu  vives; 
«  Et  plus  loin  j  je  prends  aujourd'hui  le 
«  ciel  &  la  terre  à  témoin  ,  que  je  vous 
«  ai  offert  la  vie  «3t  la  mort ,  la  bcnédic- 
3î  tion  &  la  malédidion  j  choifilfez  donc 
«  la  vie  '«.  (  Deut.  XXX.  6.  )  Quelle  vie> 
Voulez-vous  le  favoir  ,  Monfieur?  L'Au- 
teur de  votre  Religion  va  vous  l'appren- 
dre. »  Un  Dofteur  de  la  loi  demande  ce 
«  qu'il  doit  faire  pour  obtenir  la  vie  éter- 
j>  nelle.  Qu'eft-il  écrit  dans  la  loi?  Qu'y 
«  Iifez-vous  ?  lui  répond-il.  Tu  aimeras  le 
»  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur  & 
3>  de  toute  ton  ame  ,  dit  le  Dodeur ,  & 
»  ton  prochain  comme  toi-même.  Tu  a« 
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^>  bien  repondu ,  repli  que- t-il  :  fais  cela  , 
»  &  tu  vivras  «.  Prenez  garde  ,  Mon- 
iîeur.  On  lui  parle  de  vie  éternelle ,  àc  il 
répond  que  la  récompenfe  promifeà  lob- 
lervation  de  ces  deux  grands  préceptes  , 
eft  la  vie.  Sa  réponfe  feroit  elle  jufte  ,  il 
cette  vie  n'étoit  pas  celle  fur  laquelle  on 
le  confuke  ?  11  renvoie  le  Dodeur  aux 
livres  de  Moyfe  ,  comme  enfeignans  les 
moyens  de  parvenir  à  cette  vie  éternelle, 
11  ne  croyoit  donc  pas  que  Moyfe  n'en 
avoit  point  parlé ,  &  qu'il  ne  l'avoit  jamais 
propofée  à  fon  peuple.  Pour  exprnner 
cette  vie  éternelle ,  il  fe  fert  du  terme 
.même  de  Moyfe:  il  croyoit  donc  que  par 
.  ce  terme  ,  le  Légiflateur  n'entendoii  pas 
fimplement  une  vie  mortelle  &  paiïàgere. 
II  nous  femble  qu'il  eut  été  difficile  de 
faire  ,  fur  ces  paroles  de  Moyfe  ,  un 
commentaire  plus  clair. 

Nous  aimons  à  citer,  fur  cette  matière  ; 
l'Auteur  de  votre  Religion  ,  &  {q^  pre- 
miers Difciples  ,    non  -  feulement  parce 
que  leur  autorité  doit  être  refpedée  par 
,  tout  Chrétien  ,  mais  parce  qu'on  peut  voir 
par  ce  qu'ils  difent  ,  comment  les  Juifs 
.  de  leur  temps  entendoient  les    écrits  Aè 
Moyfe.  Ces  Juifs  étoient  plus   à  portée 
;  que  nous  d'en  connoître  le  fens  ;  ^  ce 
..qui  paroîc  obfcur  aujourd'hui  ,  pouvoir 
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bien  ne  pas  l'être  alors  ,  &  moins  encore 

dans  les  temps  antérieurs. 

Joignez  ces  preuves  ,  Moniieur  ,  aux 
apparitions  des  Anges ,  aux  défenfes  d'é- 
voquer les  morts  ,  &c.  rapportées  plus 
haut ,  d'après  les  livres  de  Moyfe  ;  ôc 
jugez  fi  ce  Légiilateur  ne  fuppofe  pas 
évidemment  la  croyance  de  la  perma- 
nence des  âmes  3c  d'une  autre  vie  établie 
parmi  fon  peuple» 

§.  V. 

Preuves  de  la  croyance  de  ces  dogmes 
che:[  les  Hébreux  ,  avant  la  captivité 
de  Bahylone  ,  tirées  des  livres  po^é- 
rieurs  à  Moyfe, 

Si  nous  defcendons  à  des  temps  plu» 
récens  ,  nous  trouverons  dans  les  livres 
poflérieurs  à  Moyfe,  de  nouvelles  preuves 
de  cette  croyance  chez  les  anciens  Hé- 
breux. 

Nous  ne  citerons  ni  le  livre  de  Job  ,  ni 
les  Pfeaumes.  Vous  exigeriez  de  nous 
d'examiner  par  qui  &  dans  quels  temps 
ils  furent  écrits  ,  &  ces  difcufîions  nous 
meneroient  trop  loin.  Salomon  eft  incon- 
teftablement  l'Auteur  des  Proverbes  :  il 
ks  écrivoic  cïnG^  cens  aas  avam  la  capti- 
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vite.  Or ,  voici  ce  qu'il  y  déclare  :  L'i/72- 
pie^  dic-il ,  meurt  dans  fon  impiété  3  mais 
Le  jujle  a  de  l'efpérance  à  la  mon.  (  XX V* 
31.  )  N'eft-cc  pas  fuppofer  évidemment, 
qu'à  la  mort  tout  ne  périt  pas  pouc 
l'homme  jufte  ?  Quelle  efpérance  ,  que 
celle  d'une  autre  vie  ,  pouvoir  avoir  1^ 
jujle  Abel  nvDurant  de  la  main  de  fon 
frère  ? 

Vous  citez  vous  -  même  TEcdéfiafte 
comme  un  ouvrage  de  Salomon.  Nous 
croyons ,  Monfieur ,  qu'il  eft  en  effet  de 
ce  Prince  \  il  eft  du  moins  d'un  Ecrivain 
antérieur  à  la  captivité.  On  y  lit  :  à  la 
mort ,  la  poujfiere  ,  c'eft-à-dire  le  corps  , 
retourne  à  la  terre  d'où  elle  ejl  venue  ; 
î'efprit  retourne  à  Dieu  qui  l'a  donné. 
(  XII.  7.  )  Et  plus  haut  :  Dieu  citera  en 
jugement  toutes  les  aclions  des  hommes  , 
même  les  plus  fecretts  ,  fcit  bonnes  ,  foit 
mauvaises.  (  Xî.  14.  )  Et  encore  ,  Dieu 
jugera  toutes  chofes.  (  XI.  9.)  Comment, 
difoit-on  à  Morgan  de  à  Eolingbroke  , 
de  qui  vous  tenez  vos  objediions ,  com- 
ment ,  après  Aqs  textes (i  formels ,  pouvez- 
vous  alfurer  qu'avant  la  captivité  ,  les  Juifs 
ne  croyoient  point  un  jugement  futur  , 
une  autre  vie  ,  en  un  mot ,  la  permanence 
lies  âmes  ? 

Des  le   commencement  de   la  capti-» 

H  vj 
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vite,  Daniel ,  ainfî  que  fes  Compagnons^ 
s'expofe  à  la  mort  par  actachemenu  à  \z 
loi  de  fes  pères.  Ett-ce  dans  des  dogmes 
étrangers  qu'il  a  puifé  ce  courage  ?  il  dé- 
clare que ,  de  eette  foule  de  morts  ,  qui 
dorment  dans  la  poujj'ere  de  la  terre  ,  les 
uns  ft  réveilicront  pour  une  vie  éternelle  , 
d*  les  autres  pour  un  éternel  opprobre^ 
(  XII.  1.  )  Apprit-il  cette  vérité  de  ces 
peuples  idolârres  ,  donr  il  regardoic  en 
pitié  la  Religion  &  la  croyance  ? 

§.    VL 

Réponjes  à  quelques  objections   du  Cri- 
tique^ 

Mais ,  dites-vous  ,  jj  ce  n'eft  que  par 
«  indutftion  qu'on  tire  cette  doclrme  des 
«  écrits  de  Moyfe.  Si  ce  Légiflateur  l'eue 
a  connue,  ne  l'aiiroit-il  pas  annoncée  plus 
»  clairement  ?  S'il  l'avoit  annoncée  ,  une 
V  grande  Ecole  des  Juifs  l'auroit-elle 
3*  toujours  combattue  ? 

Ce  nejl  que  par  induction ,  &c.  Nous 
l'avouons ,  Monfieur.  Mais  ces  inductions 
font  claires  ,  &  ces  ^onféquences  aifées  a 
tirer. 

Si  Moyfe  Veut  connue  j  &c.  En  doutez^ 
TOUS  ?  Moyfe  ,  élevé  daiis  les  Ecoles  des 
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JEgyptiens,  &  mftruic  dans  leur  fngefTe  , 
poLivolt-il  ignorer  un  dogme  profeilé  pu* 
bliqtiemenc  en  Egypte  ? 

Ke  l'auroït-ïl  pas  annoncée  plus  clûï- 
rement ,  &c.  Ce  qui  vous  paroîc  obfcur, 
pouvoit  paroître  plus  clair  à  nos  ayeux. 
D'ailleurs  le  Légiflaceur  écoic  à  portée 
d'expliquer  clairement  de  vive- voix  ,  ce 
qu'il  vous  paroîc  n'annoncer  qu'obfcuré- 
nienc  dans  ^Qs  écrits  ;  &  la  Tradition  , 
règle  de  croyance  parmi  nous ,  pouvoit  le 
tranfmettre  des  pères  aux  enfans. 

Une  grande  Ecole  ,  vSt.  Une  Ecole  î 
.dites  ,  s'il  vous  plaît ,  une  Secke. 

V auroit-elle  combattue  ?  11  n'y  a  rien 
là  d'incroyable.  Tous  les  purs  on  combat 
les  dogmes  les  plus  clairs  \  on  combat 
même  les  vérités  naturelles.  11  y  a  cane 
d'hommes  diftraits  ,  inconféquens ,  pré- 
venus \  les  préjugés  ont  tant  d'empire  fur 
les  efprits ,  &  les  paillons  fur  les  cœurs  , 
qu'on  ne  doit  point  être  lurpris  de  vosr 
l'erreur  foutenue  ,  &;  la  vérité  attaquée  , 
;fur-touc  quand  elle  gêne  &:  réprime  les 
pen^hans. 

}>  On  a  encore  ob)edé  ,  ajourez  vous , 
.»  que  tous  les  Légiflaceurs  de  l'antiquité 
«  ont  établi  de  fages  loix  fur  ce  fonde- 
p  mène,  que  Moyfe  auroic  bien  pu  en 
y»  ^jfçjc  de  même  j  que  s'il  ignoroit  ces 
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»  dogmes  ,  il  n'étoic  pas  digne  de  con- 
»  duire  une  Nation  ;  que  s'il  les  favoit  <5( 
»  les  cachoic ,  il  en  écoic  encore  plus  in- 
■»>  digne. 

Cette  objection  ,  que  vous  tenez  d( 
Bolmgbroke,  vous  a  paru  forte  ,  fan- 
doute,  fâchons  d'y  répondre.  Reprenons 

On  a  objecté ,  &c.  Qui  ?  des  gens  qu 
ne  croient  ni  l'immortalité  de  l'ame  ,  ji; 
Jes  peines  &  \qs  récompenfes  d'une  autr€ 
vie  ,  qui  regardent  &  qui  donnent  ce; 
dogmes  comme  de  vieilles  opinions  ,  oc 
faulfes ,  ou  très-do uteufes.  Cette  objec- 
tion leur  va  bien  !  &  c'eft  bien  à  eux  à 
la  faire  ! 

Si  tous  Us  Légijlateurs  de  l' antiquité, 
^c.  Tous  ?  c'eft  beaucoup  dire  ,  Monfieu« 
Vous  engagenez-vous  à  démontrer  que 
tous  les  Légiflareurs  de  l'antiquité  ont 
établi  leurs  loix  fur  ce  fondement  ?  Vous 
auriez  de  la  peine  à  y  réuilir.  Warburton 
i  a  tenté  ;  vous  pouvez  voir  ce  qu'on  lui 
a  répondu. 

Vous  nous  citez  les  préambules  des  lois 
de  Zaleucus  6.'  de  Charondas^  mais  d'ha- 
biles Crinques  conteftent  l'authenticité  de 
ces  fragmens  :  Zaleucus  ny  parle  pas 
formellement  d'une  autre  vie,  de  Cha- 
londasn'^n  parle  point  du  tout:  &  quand 
lis  en  p^rleroi^nt ,  deux  Ugiflateur*  ne 
iout  pas  tous  Us  Lé0atcurs, 
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Tous  !  Vous  oubliez  ,  Monfieur  ,  ce 
que  vous  avez  dit  &  répété  (  car  vous 
répétez),  «  que  les  loix  de  la  Chine  ne 
»  parlent  point  des  peines  Ck  des  récom- 
«  penfes  d'une  autre  vie  \  Se  que  les  pre- 
»  miers  LégiPxateurs  Chinois  crurent 
»  qu'il  étoit  fuffifant  d'exhorter  les  hom- 
>»  mes  à  révérer  le  Ciel ,  ôc  à  être  juftes  «'. 
Moyfe  aurait  donc  bkn  pu  en  ujer  de 
même  y  fe  difpenfer  aufîi  d'établir  ces 
dogmes  ,  6c  n'en  être  pas  moins  digne 
de  conduire  une  Nation. 

Vous  remarquez  ,  avec  une  erpece  da 
complaifance  &;  d'admiration  ,  cette  dif- 
férence entre  les  Chinois  &  tous  les 
grands  peuples  policés.  Elle  vous  parort 
étonnante.  Cette  doctrine  y  dites- vous ,  pou" 
voit  être  utile ,  &  le  Gouvernement  Chinois 
ne  l'a  point  admife  l  Vous  louez  en  confé- 
quence  Confucius  &  les  autres  Légiflareurs 
de  cet  Empire,  >>  de  n'avoir  pas  voulu  af- 
î>  firmer  ce  qu'ils  ne  favoient  pas;  d'avoir 
M  cru  qu'une  police  cxide  feroir  plus 
-»  d'effet  que  des  opinions  qui  peuvent 
■»■>  être  combattues  ,  &  qu^on  craindToic 
>3  plus  une  loi  prélente  ,  qu*une  vie  i 
«  venir  <«.  Vous  les  en  louez  ,  &  vous 
blâmez  Moyfe  ,  que  vous  fuppofez  avoir 
agi  comme  eux  :  vous  le  jugez  ,  par  cette 
saiicai-lâ  aiCHae  ,  indigne  de  conduire  une 
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Nation  !  Cqs  jugemens ,  Monfieur ,  font 
un  peu  concradictoires  j  &  l'impartialité 
n'en  eft  pas  tour- à-fait  le  caradere. 

Faites  ici^  une  réflexion  ,  Monfieur. 
Le  peuple  Chinois  a  toujours  cru  la  per- 
manence des  âmes  ;  le  culte  des  ancêtres 
établi  à  la  Chine  de  temps  immémorial , 
en  eft  une  preuve  inconreftabie.  Cepen- 
dant les  Légiflateurs  Chinois  n'établirent 
point  leur  légiflation  fur  ce  dogme.  Donc 
quand  Moyfe  en  auroit  uCé  comme  eux  , 
quand  il  n'auroit  rien  dit  de  ce  dogme 
dans  fes  loix  ,  vous  n'auriez  pas  droit 
d  en  conclure  qu'il  l'ignoroit  ,  &  que 
cette  croyance  nétok  pas  la  croyance 
commune  de  fon  peuple. 

S'a  ignoroit  ces  dogmes  j  &c.  Eh  ! 
Jîon,  Monsieur,  il  ne  les  ignoroit  pas  :* 
il  ne  pouvoit  l'ignorer  :  nous  venons  de 
le  voir. 

S'il  les  cachoit  ^  &c.  Eft-ce  les  cacher, 
qae  de  faire  des  àé^enies  qui  Us  fup- 
pofent  ;  d'ufer  d'exprelîions  qui  les  prou- 
vent ;  de  rapporter  des  faits  qui  les  éta- 
blilîent  ?  Si  Moyfe  eût  voulu  les  cacher  , 
il  auroit  effacé  de  fes  écrits  tous  les  traits 
que  nous  avons  cités  plus  haut ,  &  beau- 
coup d'autres  que  nous  avons  omis.  Il  les 
y  kiife  j  il  ne  veut  donc  point  cacher  ces 
,  dogmes.  Mais  faiis  les  cacher  ,  il  pouvoit 
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avoir  des  raifons  de  n'en  pas  parler  au- 
trement qu'il  ne  l'a  fait. 

>»  Mais  quelles  peuvent  être  ces  rai- 
«  fons ,  dites -vous  ?  Pourquoi  ne  s'eft-il 
«pas  fervi  du  moyen  le  plus  efficace  ôc 
»  le  plus  utile  ,  pour  mettre  un  frein  à  la 
>>  cupidité  &c  au  crime  ?  Pourquoi  n'a- 
»-t-ii  pas  annoncé  expreirément  l'im- 
»  mortalité  de  l'ame  ,  les  peines  &  les 
»  récompenfes  après  la  mort ,  dogmes 
»  reçus  dès  long-temps  en  Egypte ,  en 
>j  Pliénicie  ,  en  Méropotamie?  Vous  avez 
»  été  inftruit  ,  lui  dirions-nous  ,  dans  la 
»  fagelfe  des  Egyptiens ,  &  vous  négligez 
«  abfolument  le  dogme  principal  des 
»  Egyptiens ,  le  dogme  le  plus  nécelTaire 
Si  aux  hommes ,  croyance  fi  falutaire  6c 
»  Çi  fainte  ,  que  vos  propres  Juih  ,  tout 
ji  groffiers  qu'ils  étoient ,  l'ont  embralTée 
«  long-temps  après  vous  ". 

li  ne  s'ejl  pas  fervi  ,  il  a  négligé  ab- 
folument  ,  &c.  On  vient  de  vous  prouver 
le  contraire. 

Mais  en  fuppofant  avec  vous ,  pour  un 
moment ,  qu'il  ne  s'en  eft  point  fervi , 
on  pourroit  vous  dire:  ces  dogmes  étoient 
un  moyen  efficace  pour  réprimer  le 
crime  ,  &:  contenir  les  peuples  dans 
l'obéilTance  aux  loix  \  plufieurs  Légifla- 
teurs    l'avoienc    employé    avec  fuccès: 
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Moyfe  ne  l'ignoroit  pas.  S'il  a  négligé 
des   dogmes   li  utiles  ,   parcs   qu'il  les 
croyoït  faux  ,    c'écoic  donc   un  homme 
bien  vrai ,  un  Légiilateur  bien  honnête  : 
&  ce  feroit    bien  injaftement  qu'on    le 
mettroit  au  rang  de  ces  impofteurs ,  qui  fe 
lervirent  de  la  Religion  pour  conduire  les 
peuples   en  les   trompant.  Si  ks  croyant 
vrais  ,  ces  dogmes ,  il  ks  a  négligés  ;  s'il 
n  a  donné  pour  fandion  à  fes  loix  ,  que  des 
peines  ik  des  récompenfes  temporelles  ,  il 
croît  donc  bien  sûr  de  l'exécution  de  Ces 
promeiTes  ôc  de  (es  menaces  ;  &  dès-lors 
la   divinité    de   fa  mùîîon  eft  prouvée. 
Pourquoi  ne  l'a-t-U  pas  annoncé  ex- 
preffément  f  Vous  fournlifez  vous-même 
Monfieur,  la  réponfe  à  votre   queftion: 
ceft  que  ce  dogme  ,  cru  par-tout,  n'étoit 
contefte  nulle  part.  Les  Hébreux  le  con- 
noiiïanc  &  le  croyant ,  comme  tous  les 
autres  peuples ,  il  n'étoit  pas  nécelTaire 
de  le  leur  annoncer  exprelfément  ;  c'étoic 
alTez  de  les  lailfer  dans  cette  croyance, 
&  de  les  y  entretenir ,  comme  fait  Moyfe! 
C'eft  même  parce  qu'il  ne  les  annonce 
Ti>^Sfxpreffemeni  >   qu'on   doit    conclure 
qu'ils  étoient  répandus  &  crus  parmi  eur.  Û 
Car   11   ces    dogmes  ,    qu'il   ne  pouvoit  i 
Ignorer ,  qu'il  voyoit  utilement  employés  % 
par  tant  de  Légillateurs  ,  &  dont  un  Po- 
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lîtique  Cl  habile  devoir  connoître,  aufS 
bien  que  vous ,  l'importance  ÔC  la  nécef- 
fîtc  ,  eulîent  été  inconnus  à  (on  peuple  , 
eft-il  croyable  qu'il  ne  les  eutpasenfeignés 
clairement ,  s'il  les  eût  crus  vrais?  8c  ne  les 
auroit-il  pas  exprefTémenc  combattus ,  s'il 
les  eut  crus  faux,  les  voyant  répandus  parmi 
les  peuples  voifins  ,  &:  fâchant  qu'ils 
avoient  donné  lieu  à  des  abus  qu^il  ré- 
forme ,  à  des  fuperftitions  qu'il  prohibe  , 
à  des  cultes  qu'il  profcrit  ?  li  connoît  ces 
dogmes  j  &  il  ne  les  annonce  ni  les  com- 
bat exprefTément  :  donc  il  les  juge  vrais 
&  généralement  crus  par  fes  Hébreux. 
Ainfi  votre  objedion  fe  tourne  en  preuve 
contre  vous. 

Si  nous  ne  craignions  de  paroître  in- 
difcrets ,  à  vos  queftions ,  nous  pourrions 
en  oppofer  d'autres.  Nous  pourrions  vous 
demander,  pourquoi  cette  croyance,  utile  , 
falutaire  ,  fainte ,  néceffaire  aux  hommes  , 
eft-elle  (i  hardiment  &  fi  impunément 
attaquée  dans  un  fiecle  philofophique  ? 
Pourquoi  un  tas  d'Ecrivains  téméraires 
s'etForcent-ils  de  l'arracher  de  l'efprit  8c 
du  cœur  des  hommes?  Pourquoi  un  grand 
homme ,  qui  s'annonce  pour  n'aimer  nt 
leur  ftyle,  ni  leurs  fyftêmes  (i)  ,  femble- 

(i)  Leurs  fyftêmes.    Voyez  les  Difcwirs  da 
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Ml  Te  joindre  i  ces  imprudens  ?  Pourquoi 
après  lavoir  établie,  en   fappe-t-il  four- 
deinenc  les  fondemens  ?  PenferoicMl  donc 
comme  eux  ?  C'eil  ce  qui   nous  refte  i 
examiner  (i). 

célèbre  Ecrivain  ,  contre  l'athe'ifnie  j    fa  Réf^. 
^anon  d.  Sy^le^e   ie  la  Nacare  ,  6:0.  Quant  au 

dans    (.s   ()-'^Ao^.  .^O'^/^/'/^V^^.,  ,    au  mot 

de  Ityj.  de  preujue  :ous  nos  ?luloCophet 
-»  modernes.  Le  Syrtéme  de  la  Nature  en^ft 
«  un  pand  exemple  j  il  y  a  dans  ce  livre 
*  confas  quatre  fois  trop  de  paroles  ;  &  c'eft 
-  en  partie  par  cette  ra:roa  qu'il  ell  fi  confus. 
Jp.''r''r'''''-1'  Voiraire  joint  ia  le; 
Îo  nt    rfi?^   7  ""'  Philofophes.  Qu'H  n'aime 

pns  ,  :1  n  eft  pas  payé  pour  en  faire  Péloge  ; 
ma.s  s  d  témoigne  tant  de  de'goût  du  ftyle  dé 
ceux-ci    ,1  faut  qu'ils  le  méritent  bien.  Admi- 

nStlTir'-^'^^^-^-^v^^ 

„Sl  ^"''"'"''l^"-  I'  Pa^oîr  que  le  fentiment  d« 
nos  Auteurs  eft  que  la  Loi  Mofaïqae  avoir  tout 
a  la  fois  la  double  fandion  des  peines  &  des 

recompenfes  temporelles    &  der^ll  r^- 
rrp  T..;«  .  J  t-"'^iicb ,  û».  de  cents  d  une  au- 

tre V  le  ,  des  unes  comme  Loi  civile  &  nationale  • 
des  au        ,,  tant  que  renfermant  la  Loi  nalul 


arec  Abraham.    C/4r«/-. 


à 


D£    QUELQUES    JuiTS.  1$^ 

§.  VII. 

Ce  que  penfe  M.  de  Voltaire  de  la  fpl" 
rkualïté  &  de  la  permanence  des  âmes. 
S'il  a  une  ame. 

Vous  reprochez  aux  Juifs  de  n'avoir 
poinc  écé  inftruics  de  la  fpirimalité  de 
l'ame  :  vous  êtes, fans  douce,  fur  cqs  quef- 
tions  ,  beaucoup  plus  éclairé  qu'eux. 
Vous  dires  que  l'ame  elt  fpirituelle  j 
mais  »  vous  ne  favez  point  du  tout  ce  que 
«  c'eft  qu'efpiit.  Vous  ne  connoiiTez  que 
S)  très-imparhirement  la  matière  ;  &  il 
»  vous  eft  impoiîlble  d'avoir  une  idée  dif- 
»>  tindfee  de  ce  qui  n'eft  pas  matière.  Voilà 
de  grandes  lumières  ,  Monfieur  !  Les 
■anciens  Juifs  font  bien  à  plaindre  de  ne 
les  avoir  p-'s  eues! 

Mais  lî  vous  n'avez  pas  d'idée  bien 
claire  de  la  fpiritualité  de  vorre  ame  , 
vous  avez  peut-être  des  connoiifances 
plus  sûres  de  fon  immortalité.  Confukons 
vos  derniers  Ecrits  :  après  tant  de  varia- 
tions &c  de  contridi(fiions  ,  c'eft-là  ,  ap- 
paremment ,  que  fe  trouvera  votre  der- 
nier mot.  Nous  ouvrons  vos  Lettres  de 
'  Mcmmius  ,    &  votre  A.  B.  C.  dialogue 
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très  -  philofophique  1  voici  à  -  peu 
près  comme  vous  y  parlez. 
_L'ame  eft-elle  immortelle  ?  —La  quèjlio) 
ejl  un  peu  hrufque.  —  En  quoi  brufque ,  s'i 
>ous  plaît  ?  —  Pour  f avoir  fil' a  me  efl  im- 
mortelle ,  il  faut  d' abord  être  bien  certaii 
quelle  cxijle.  —  En  doutez-vous  ?  —  / 
nai  la-deffus  aucune  connoifance  ,  Jinoi 
par  la  foi  qui  tranche  toutes  les  dijffï-^ 
cultes.  —  On  peut  être  édifié  de  vou' 
voir  vous  retrancher  dans  la  foi ,  qiianc' 
on  ne  fait  pas  ce  que  cela  veut  dire.  Mais  j 
indépendamment  de  la  foi  ,  la  raifon  ne' 
vous  apprend  -  elle  pas  que  votre  amt 
exifte  ?  —  Lucrèce  difoit  :  on  ignore  U 
nature  de  Came  ;  il pouvoitdire,  on  ignort 
fon  exiftence. — Ypenfez-vous  ,  Monfienr  ! 
Si  votre  ame  n'exifte  pas  ,  votre  ame  n'efi 
rien  ,  vous  n'avez  réellement  point  d'ame 
Quoi  !  Auteur  de  tant  de  chef-d'œuvres . 
de  tant  d'Ecrits  immortels  ,  vous  n'auriez 
point  d'ame  ?  — Je  ne  dis  point  cela  ,  je  dij 
feulement  que  je  n'en  fais  rien  par  moi- 
même.  —  En  ce  cas  ,  la  foi  vous  eft  donc 
bien  néceflaire.  Sans  elle,  vous  ne  fauriez 
pas  fi  vous  avez  une  ame.  Vous  riez  ! 
Parlons  plus  franchement  ,  il  ny 
a  point  d'ame  ;  ce  fyfiême  ^  le  plus  harai  ^ 
le  plus  étonnant  de  tous  ^  efl  ^  au  fond  , 
le  plus  Jim  pie,  ^  Ce  fyftême  étonne  ,  en 
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fTet  ,  de  votre  parc  fur- tout.  Vous  pen- 
îz  ,  Monfieur  ,    de   fouvent  très-bien  : 
omment  avez-vous  àes  penfées  ,  fi  vous 
avez   point   d'ame  ?  Lintdiiacnce  fu- 
rême    donne  à    tous   Us   animaux  bien 
rganifes  ,  des  facultés.    Des    facultés  î 
'^otre  {y^hmejimp/e  commence  un  peu 
s'embrouiller.   Qu'eft-ce  que  ces   fa- 
ultés?   Ce  ne  font  pas    des   facultés  de 
otre  ame  ;  car  à:)ns  ce  fyftème  imiple  , 
eus  n'avez  pas  d'ame  :  ce  font  donc  des 
acuités  de  votre  corps.  Mais  alors ,  nous 
ous    demanderons  ,  avec    Locke ,   fi  la 
iaculté  de  p'.nfer  a  été  donnée  à  toutes  les 
larties  de  votre  corps ,  ou  à  une  feule  : 
i  à  toutes  ,  vous  n'êtes  pas  un  être  pen- 
"ant,  mais  une  multitude  d'êtres  penfans; 
i  à  une  feule ,  nous  vous  demanderons 
I  cette  partie  eft:  étendue  ou  non.  —  Tou£ 
'e  que  vous  voudre:^.  Si  Locke  Je  contredit, 
c   fahandonne.   Je  fuis  ici    entièrement 
wur  Epicure  &  pour  Lucrèce. 

Vous  voulez  donc  abfolument  n'avoir 
3oint  d'am.e?  -*-  Les  animaux  nont  que  des 
facultés  ,  &  nous  n'avons  que  des  facul~ 
tés.-^  Grand  Homme ,  vous  vous  met- 
tez  su  niveau  des  animaux  ;  vous  crai- 
gnez J'ctre  plus  qu'eux  !  Voilà  le  fruit  de 
tant  d'études  ,  Scies  belles  connoifTmces, 
(JUS  tant  derçcherclies  vous  ont  procurées. 
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à  l'âge  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  Quelle 
humiliance  &  trifte  Philofophie  !  Et  vous 
infakez  Moyfe ,  <?<:  vous  trairez  les  Juifs 
de  peuple  ignorant  &  greffier,  parce  qu'ils 
ignoroient  la  permanence  des  âmes  ;  vous, 
Monfieur  ,  qui  croyez  ou  feignez  de 
croire  ,  que  tout  finira  pour  vous  avec  le 
corps  ,  &  que  vous  n'avez  pas  d'ame^ 
mais   feulemint  des  facultés  l 

Vous  nave-[  point  d'ame  !  Tant  de 
psnfées  ingénieufes  ,  juftes  ,  nobles  ,  fu- 
blimes,  font  donc  le  produit  de  la  matière. 
Quand  nous  avons  l'honneur  de  vous 
ccrire  ,  ce  n'eft  point  à  un  efprit  intel- 
ligent ,  c'eft  à  de  la  matière  &  à  des  fa-* 
cultes  matérielles  que  nous  écrivons  j  & 
tous  ceux  qui ,  comme  nous ,  vous  efti- 
ment ,  vous  admirent  &:  vous  aiment  , 
n'aiment  &  n'eftiment  que  des  facultés 
matérielles  &c  de  la  matière.  Vous  plai- 
fantez ,  fans  doute  ,  Monfieur.  Mais 
un  tel  fujet  n'eft  gueres  fufceptible  de 
plaifanteries ,  &  à  l'âge  de  plus  de 
quatre-vingts  ans  ,  elles,  font  bien  dépla- 
cées. Ah  !  Monfieur  ;  il  eft  temps  de 
penfer  p!us  férieufement.  Les  moriiens 
preiTenc  ;  l'onzième  heure  eft  fonnée. 

Nous  fommes  avec  refpsd  ,  &c. 
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PETIT    COMMENTAIRE 

EXTRAIT    d'un    PLUS    GRAND, 

À  l'ufage  de  M.  de  Voltaire  &  de  ceux 
qui  lifent  fcs   Œuvres, 

Suite. 

V^    E  X  T  R  A  I  T. 

B" Abraham.  S'il  a  exijlé.  Qui  il  étoit, 

J-J  ANS  la  crainte  qu'une  trop  lono-ue 
fuite  de  Lettres  ne  vous  faticrue  ,  Mon- 
fieur  ,  nous  fufpendrons  ici  notre  com- 
merce cpiftolaire  ^  &  pour  varier  u» 
peu  ,  nous  reviendrons  au  Pedt  Commen- 
taire j  do.nt  nous  vous  avons  déjà  envoyé 
quelques  Extraits.  Nous  recommencerons, 
s'il  vous  plaît,  pari'hiftoire  d'Abraham  ; 
&  après  avoir  difcuté  avec  vous  s'il  a  réel- 
lement exiicé  &  qui  il  étoit  ,  nous  exami- 
nerons ce  que  vous  avez  dit  de  fon  hif- 
toire  &  de  it%  voyages. 

Tome  II,  \ 


15)4  Petit 

§.   I. 

Si  l'HiJîûire  d'Abraham  ejl  certaine  j  & 
Ji  les  Juifsdefcendent  de  ce  Patriarche» 

Les  Juifs  fe  vantent  de  defcendre 
d'Abraham  :  cette  defcendance  fait  leur 
gloire  \  vous  voulez  la  leur  ravir.  Dans 
ce  delfein  ,  vous  commencez  vos  re- 
cherches critiques  fur  ce  Patriarche ,  par 
comp.irer  fon  hiftoire  aux  fables ,  qu'on 
débite  de  quelques  perfonnages  tameux 
dans  l'antiquité. 

Texte. 

»  Abraham  eft  un  de  ces  noms  ce- 
5)  lebres  dans  l'Afie  mineure  &  dans 
y>  l'Arabie,  comme  Thaut  chez  les  Egyp- 
sj  tiens ,  Zoroaftre  chez  les  Perfes  ,  &c, 
»  plus  connus  par  leur  célébrité  ,  que 
»  par  une  hiftoire  bien  avérée  «.  (  Did, 
Phil.  art.  Abraham.  ) 

Commentaire, 

Les  Hiftoires  de  Thaut ,  de  Zoroaltre , 
&c.  ne  font  effedivement  pas  des  plus 
avérées  (i).  On  n'a  gueres  fur  ces  rioms 

(  I  )  D^s  plus    avérées.   Pluliçurs    Savans , 
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célèbres  que  des  faits  incertains  ,  des 
époques  douteufes ,  des  récits  oppofés  ou 
concradiéloires. 

Mais  de  bonne  foi ,  Monfieur ,  croyez- 
vous  réellemenr  qu'Abraham  ne  nous  foit 
pas  mieux  connu  ?  F.nit-il  vous  rappeller, 
que  nous  avons  fon  hiftoire  fuivie  ,  dé- 
taillée ,  écrite  par  un  Hiflorien  qui  touche 
à  fon  temps  &  dont  le  bifayeul  avoit 
vécu  plus  de  trente  ans  avec  le  petit-fils 
de  ce  Patriarche  ? 

Dans  cette  hiftoire  ,  l'Ecrivain  aufîî 
exadt  qu'impartial ,  nous  apprend  l'ori- 
gine &  la  patrie  de  ce  grand  homme, 
îes  voyages  ,  {qs  vertus  &  fes  fautes.  II 
y  marque  aux  Hébreux  ,  qui  rentroient 
dans  le  pays  qu'Abraham  avoit  habité  , 
les  lieux  où  le  Patriarche  ,  fon  fils  &  fon 
petit-fils  avoient  fait  leur  réfidence  ,  les 
autels  qu'ils  avoient  bâtis ,  les  puits  qu'ils 
avoient  creufés ,  les  terreins  qu'ils  avoient 
acquis  ,  les  peuples  &  les  Rois  avec  lef- 
quels  ils  avoient  eu  des  démêlés  ou  fait 


Bryant  ,  Pluche  ,  &c.  regardent  comme  dé- 
montré ,  que  Thaut  ne  fut  jamais  un  perfon- 
nage  réel  j  &  tout  ce  qu'on  raconte  de  Zo- 
roaftre  n'efl: ,  au  jugement  même  de  Bayle  , 
qu'u&  ramas  d'incertitudes  &  de  contes  bi- 
ûrres.  Edit. 
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des  alliances.  Il  entre  dans  les  même 
détails  far  les  divers  endroits  ,  que  fe 
douze  arrieres-petirs-iils  avoient  rendu 
célèbres  par  leurs  aventures  ou  par  leur; 
crimes.  Eft-ce  ainfi  qu'on  parle  d'un  per- 
fonnage  fabuleux  ? 

Pour  preuve  de  leur  defcendance  de 
ce  Patriarche  ,  les  Juifs  produifent  de: 
généalogies  ,  regardées  parmi  eux  comm.Ê 
autentiques  ^  généalogies  fur  lefquelle!: 
ctoient  fondées  ,  non-feulement  l'efpé- 
rance  &  le  droit  commim  de  la  Natior 
à  la  poiTelîlon  de  la  terre  de  Canaan  , 
mais  les  droits  refpedifs  de  chaque  Tribt 
&  de  chaque  particulier  dans  chacune 
des  Tribus.  Dites-nous  ,  Monfieur  . 
quelle  famille  ancienne  pourroit  pro- 
duire de  fa  defcendance  des  titres  aufl; 
inconteftables  ? 

Cç  n'eft  pas  tout  :  les  Juifs  ne  foiv 
pas  les  fenls  qui  prétendent  defcendrej 
d'Abraham  :  les  Arabes  Ifmaélites  s'eri 
glorifient  comme  eux.  Ainli  deux  Na- 
tions ,  félon  vous ,  fi  difflrentes  y  qu'à  er 
juger  par  Us  exemples  de  vos  HiJIoire^-^ 
modernes  j  il  ferait  difficile  de  croire 
ûh  elles  pujjent  avoir  la  rricme  origine  ^ 
deux  Nations  toujours  jaloufes  ,  toujoun, 
ennemies  l'une  de  l'autre  ,  loin  de  fe! 
difputer  mutuellement  cette    commiuic 


Commentaire.         197 

aefceiidance ,  fe  réuniffènt  pour  l'attefter 
à  toute  la  terre  j  ëc  toutes  deux  en  por-^ 
tent  l'empreinte  &:  la  preuve  fur  leur 
chair  même. 

Le  témoi^na^e  de  ces  deux  Nations 
dcja  11  puiliant-  par  lui-même  ,  eft  con- 
firme par  celui  de  deux  autres  peuples 
voifins  &  ennemis  ,  les  Moabites  ôc  les 
Ammonites  ,  qui  fe  difent  defcendans 
du  neveu  d'Abraham  ;  &  par  celui  des 
peuples  de  Canaan  ,  qui,  en  donnant 
i  nos  pères  le  nom  d'Hébreux  ,  les 
déclaroient  étrangers  à  leur  pays  &C 
originaires  d'au-delà  de  l'Euphrate. 

Enfin  le  Dieu  que  les  Juifs  adoroient , 
la  Rehgion  qu'ils  profelfoient  ,  la  teirre 
qu'ils  habitoient^,  les  monumens  qu'ils 
avoient  fous  les  yeux  ,  leurs  traditions  , 
leurs  écritures,  tout  annonçoit  Abraham. 

A  tant  de  témoignages  irréfragables  , 
on  pourroit  ajourer ,  s'il  en  éroit  befoin  , 
ceux  d'une  foule  d'Auteurs  même  Payens; 
de  Bérofe  ,  d'Hecatée  ,  de  Nicolas  de 
Damas  ,  cités  par  Jofephe  j  d'Alexandre 
Polyhiftor  ,  d'hupobme  ,  &Cv  cités  par 
Eufebe  ^  de  Trogue-Pompée  ,  de  Juftin  , 
&c.  tout  l'Orient  rempli  de  fa  renommée 
&  de  la  réputation  de  fa  piété  ,  de  fes 
lumières ,  de  fa  {ige[re  ;  réputation  qai 
s  y  confcrve  encore. 

Hij 
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Si  après  cette  multitude  de  preuves  ; 
l'exiftence  de  ce  Patriarche  5c  la  defcen-- 
dance  des  Juifs  ne  font  pas  des  faits 
aveWs  j,  il  n'y  en  a  aucun  dans  toute 
l'Hiftoire  ancienne. 

Vous  dites  pourtant  avec  confiance  : 


T 
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»  Les  Juifs  fe  vantèrent  d'en  être 
«  defcendus  (  d'Abraham  )  comme  les 
«  Francs  d'Hedor  &  les  Bretons  de 
«  Tubal  «.  (  Il^id.  ) 

Commentaire. 

Apparemment  les  Francs  &  les  Bre- 
tons ont  auffi  leurs  généalogies  ;  la  Re- 
ligion ,  le  Gouvernement ,  les  droits 
communs  &c  refpedifs  des  villes  Se  des 
particuliers ,  tout  chez  eux  porte  fur 
cette  bafe  j  tout  fuppofe ,  tout  démontre 
cette  defcendance  !  Leurs  voi/îns  Se  leurs 
ennemis  en  conviennent  :  leurs  Ecrivains 
l'atteftent  ,  &  des  monumers  de  tout 
genre  confirment  leur  témoignaae  ! 

En  vérité ,  Monfieur  ,  quand  on  penfe 
à  cette  multitude  de  faits  liés  les  uns  aux 
autres,qiii  conftatent  cette  defcendance  des 
Juits  ,  8c  qu'on  voit  un  Ecrivain  célèbre 
aiïimiler  froidement  ces  titres  incontef- 
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tables  aux  vaines  prétentions  des  Bretons 
6c  des  Francs  ,  n'y  a-t-il  pas  de  quoi 
perdre  patience  ? 

Ne  la  perdons  pourtant  pas  :  écoutons 
tranquillement  les  finguliers  raifomiemens 
que  vous  allez  nous  faire. 

§.   ^> 

Traditions  des  Arabes  fur  Abraham  :  fl 
elles  détruifent  ce  que  les  Livres  des 
Juifs  en  rapportent. 

Pour  rendre  fufpede  l'Hifloire  d'A- 
braham ,  vous  mêlez  ,  à  ce  qu'en  rap- 
portent nos  Ecritures  ,  les  fables  qu'en 
débitent  les  Arabes  ;  &c  feignant  de  n'en 
vouloir  qu'à  ces  traditions  fabuîeufes , 
vous  dites  : 

Texte. 

>»  Je  ne  parle  ici  que  de  rKiftoire 
S3  proiane  j  car  nous  avons  pour  celle  des 
»  Juifs  les  fentimens  que  nous  devons 
»  avoir. . . .  Nous  ne  nous  adrelions  qu'aux 
>j  Arabes  «.  (  Dict.  Phil.  art.  Abraham.  ) 

C  O  î>ï  M  £  N  T  A  I  H  E. 

Vous  ne  vous  adrcHTez  c^.iaux  Arabes! 
On  vous  entend  ,  Monfieur  :  pourquoi 
diffimuler  ?  Vous  jouifTez  depuis  long- 

1  iv 
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3>  On  nous  dit  qaïl(  Abraham  )étok 
"fiisdunPoner,  qu'il  badt  la  Mecque 
«  &  qu  il  y  mourut  «.  (  Uid.  )  ' 

Commentaire. 

Sïjes  Crabes  difcnt  quAbr,ham  écoït 
Ps  d  un  Poner  ,  k  Genefe  ne  le  dit  pas. 
Vous  auriez  pu  vous  abftenir  de  le  lui 
attribuer  comme  vous  faites  (  i  ).  Un 
Critique  de  votre  réparation,  MonTieur 
devroit  être  un  peu  plus  exad.  ' 

Les  Arabes  difcnt,  c-c.  Quels  Arabes  ? 
les  anciens  ?  Vous  n'avez  pas  leurs  livres. 
Les  modernes  ?  Mais  les  modernes, 
pofteneurs  de  plus  de  deux  mille  ans  à 
^oyie  ,  »  font  tous  à^%  Ecrivains  fans 
»  critique,  fans  goût,  &  d'une  ignorance  > 
"  pofonde  fm  les  temps  qui  précédent 
3'  1  riegire  <c.  Ce  font  vos  propres  termes, 
iit  vous  quittez  d.^^s  fources  pures  ,  pour 
puiler  dans  ces  ruilfeaux  bourbeux  '  Ce 


{\)  Comme  vous  f^ius.  Voy.  Didt.  Phil. 
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lont-là  les  aucorités  que  vous  oppofez  à 
celle  d'un  Aureur  judicieux  ,  inftruir , 
prefque  contemporain ,  &  à  tant  d'autres  ! 

Qu  Abraham  étoitfils  d'un  Potier,  il 
le  peut  que  les  Arabes  le  difent  ;  mais 
ils  difent  auffi  qu'il  étoit  v.w  grand  Sei- 
gneur ,  un  àt^  premiers  favoris  du  Mo- 
narque. Ils  difent  qu'il  leva  à^s  troupes  ; 
qu'avec  leur  fecours  il  rétablit  Li  vraie 
Religion ,  &c.  car ,  que  ne  difent-ils  pas  ? 

Qu'il  bâtit  la  Mecque  ^  &c.  Eh  bien  î 
Monlieur  ,  que  les  Arabes  le  difent  ou 
non  j  que  nous  importent  les  fables  des 
Arabes  ?  De  ce  que  les  Arabes  font 
bâtir  la  Mecque  par  Abraham  ,  irez-vous 
conclure  que  l'exiftence  de  ce  Patriarche 
eft  douteufe  ,  &  la  d^fcendance  des 
Juifs  incertaine  ?  Nie-t-on  des  faits  avérés ,, 
parce  que  àes  Ecrivains  fans  goût  y  en 
ont^  mêlé  de  fabuleux  tant  de  fiecles 
après  ? 

Si  vous  aimez  mieux  vous  en  rapporter 
aux  Auteurs  profan:s  ,  qu'à  nos  faints 
livres,  confultez  Hecatée,  qui  avoit  écrit 
rHiftoired'Abraham,&les  autres  Auteurs 
que  nous  venons  de  nommer ,  tous  cts 
Ecrivains  ,  quoique  Payens  ,  vous  di- 
ront qu'Abraham  fut  un  homme  aulîî 
diftingué  par  fes  richelfes  &  par  fou 
rang ,  que  célèbre  par  k^  lumières  &  fes 
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vertus.  Ces  autorités  ,  Monileur ,  même 
indépendamment  du  témoignage  de  nos    | 
Ecrivains  facrés  ,  ne  valent-elles  pas  bien»  l 
celles  de  vos  Arabes  modernes  ? 

§.   3.       " 

Traditions   des  Perfans  fur  Abraham  : 

Ji  les  Perfans  le   connurent  avant  les 

Juifs  y  &  s'il  eji  le  mime  que  Zoroajlre, 

Trois  feniimens  fur  Zoroaftre   &  fur 

fes  Ecrits. 

Des  Traditions  des  Arabes  ,  vous 
paiïez  à  celles  des  Perfans  j  tSc  il  ne  tien- 
droit  point  à  vous  qu'on  ne  crût  qu'A- 
braham étoit  Perfan  ,  ou  du  moins  que 
le  nom  3c  la  connoilîance  de  ce  Pa- 
triarche nous  font  venus  de  Perfe  par 
Babylone. 

Texte. 

5>  La  nation  Juive  n'a  connu  probable- 
35  ment  le  nom  d'Abraham  ,  que  par  les 
»  Babyloniens  «.  (  Uid.  ) 

Commentaire. 

Prohahîement  !  Ainfi  ce  font  des  pro- 
babilités ,  des  conjedures ,  que  vous  op- 
pofez  à  une   multitude  de  faits  ,   aux 
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tnonumeiis ,  aux  Traditions  ,  à  l'Hiftoire , 
aux  archives  de  toute  une  nation  ,  aux 
ténioi^nac-es  mêmes  de  Tes  ennemis ,  &c  î 
.Et  quelles  probabilités  ! 

Ne  connut  le  nom  d' Abraham  que  par 
les  Babyloniens.  Que  voulez-vous  dire  , 
Monfieur  ?  Qu'Abraham  étoit  Caldéen  ? 
Nos  livres  l'atteftent,  &c  nous  le  croyons. 
Que  nos  pères  n'ont  connii  Abraham 
qu'après  leur  tranfmigration  à  Babylone  ? 
Cette  aiTertion  exij^eroit  des  preuves  : 
quelles  font  les  vôtres  ? 

Texte. 

>v  Ce  nom  de  Bram ,  Abram  ,  Ibrahim 
»  ctoit  fameux  dans  la  Perfe  «.  (  Ihid.  ) 

Commentaire. 

Oui  j  mais  quand  commença-r-il  d'y 
être  fameux  ?  £ft-ce  avant  que  les  Hé- 
breux le  comiuirent  ?  ou  depuis  que  ré- 
pandus dans  la  Perfe ,  ils  l'y  eurent  rendu 
célèbre  ?  C'ell  fur  quoi  il  eût  été  à 
propos  de  vous  expliquer.  Vous  allez 
peut-être  le  faire. 

Texte. 

»  Les    Perfes   préteadoient    que    cet 

Xvj 
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»  Abraham  ou  Ibrahim,  éroit  de  la  Bac- 
«  tnane  &  qu'il  avoic  vécu  près  de  la 
»  Ville  de  Balk  ce.  (  phil.  de  l'Hift.  arr. 
'Abraham.  ) 

Commentaire. 

Les  Perfes  prétcndoïent  j  &c.  Mais  des 
prétendons ,  donc  vous  n'établilfez  ni  les 
preuves  ni  l'exiftence,  fuffifent-elles  pour 
détruire  celles  des  Juifs  ,  leurs  monu- 
mens ,  leur  hiftoire  ,  leurs  archives ,  &c  ? 

Prétendoient  que  cet  Abraham\  &e. 
Alais  le  précendoient-ils  avant  les  temps* 
©ù  les  Juifs  placent  la  nailTance  d'Abra- 
ham ?  Vous  nous  le  laifTez  à  deviner. 

Texte. 

»  Ils  révéroient  en  lui  un  Prophète  de 
«  la  Religion  de  Zoroaftrc  (  Ihid.  ) 

Commentaire. 
Us  pouvoient  faire  plus  :  car  félon  vous. 


T 
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»  Plusieurs  Doétes  prétendent  ,  que 
y)  c'étoit  le  même  Légiflateur  que  les 
»  Grecs   appellent  Zoroaftre  «.  (  Did» 
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Commentaire. 

Plujîeurs  Docies  _,  ôcc.  Pourquoi  ne 
pas  les  nommer  ?  Ces  citations  vagues 
nous  font  toujours  un  peu  fufpeâies  ,  ôc 
(  vous  le  favez  )  avec  quelque  raifon.  De 
grâce ,  Monfieur  ,  nommez  ces  Docies  ; 
on  verra  de  quel  poids  eft  leur  autorité. 

Prétendent  que  c'ejî  le  même  que  Zo~ 
roajlre.  Mais  ces  Do6les  ne  reconnoilTent- 
ils  qu'un  Zoroaftre  ?  en  admettent-ils 
plufieurs  ?  Sous  quelle  époque  les  placent- 
ils  ?  Cette  époque  eft  importante  :  on 
vous  la  demande ,  &:  vous  ne  la  fixez  pas  ? 

PluJieurs  Docies  anciens  &  moder- 
nes (i)  ,  Monfieur,  diftinguent  deux  Zo- 
roaftres  ;  l'un ,  qui  vivoit  fous  Darius  fils 
d'Hyftafpe ,  par  c-onféquent  très-pcftérieur 
au  Père  des  Croyans  ;  l'autre  ,  dont  l'é- 
poque eft  incertaine  ,  mais  que  quelques 
Savans  mettent  cinq  ou  fix  cents  ans  avant 
Darius ,  d'autres  plus  haut. 

Si  c'eft  du  Zoroaftre  contemporain  de 
Darius ,  que  parlent  vos  Docies ,  l'époque 
eft  trop  récente  pour  rien  prouver  contre 
nos  Ecritures.  Si  c'eft  l'ancien  qu'ils  con- 

'  (  I  )  Anciens  6"  modernes.  Voy.  Mémoires 
de  TAcadémie  des  Belles-Letties ,  t.  XXVl^ 
Aut. 
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fondent  avec  Abraham  ,  permettez-nous 
de  vous  demander  fur  quel  fondement. 
i-e  VOICI ,  dites-vous. 

Texte* 

»>  L'ancienne   Religion  de   toutes  les 
>'  contrées     depuis    TEuphrate     jufqu'à 

"  ..^  '  ''^''''^  appellce  Kish  Ibrahim  . 
»  MUlat  Ibrahim,  (  Ibld.  )  JL 

Commentaire.  ^| 

i.'^>7ci<f/7/2^  i?e/iaio/:  ^  Sec.  Ce  mot  elî 
bien  vague  :  il  eût  été  bon  d'en  déterminer 
1  étendue.  Car ,  vous  ne  l'isnorez  fure- 
mentpas  ,  xMonfieur  ,  plus  d'un  Savant 
^'entr'autres  h /avant  Hyde  ,  Prideaux 
Pocock  ,  &c.  diftiiigueiit  deux  anciennes 
Kehgions    des   Perfes    ;     l'une    avant 
1  autre  fous  le   Zoroaflre  contemporain 
de   Darius  ,    qui  ,   difent-ils  ,    réforma 
1  ancien    culte    du   feu  ,   &    apprit    aux 
1  erles  a  ne  reconnoicre  qu'un  feul  Dieu , 
créateur  de  gouverneur  du  monde  ,  <Sc  à 
lui  rapporter  ce  culte. 

Nous  conviendrons  fans  peine  avec 
vous  ,  que  cette  réforme  s'appella  Kish 
Ibrahim,  Millat  Ibrahim  :  mais  que  l'an- 
cienne Religion  de  ces  contrées ,  la  Re- 
ligion qu'on  y  Aiivoit  avant  qu'Abrahaui 
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fut  connu  des  Hébreux  ,  fe  foit  appelles 
Kish  Ibrahim  ,  &zc.  c'eft  ,  Monfieur  , 
ce  qu'il  auroit  fallu  prouvet ,  Se  ,  nous 
vous  en  avertilTons  ,  ce  qie  vous  ne 
prouverez  pas  aifément. 

Mais  pourtant,  dites-vous. 

Texte. 

,r  C'eft  ce  que  toutes  les  recherches 
„  faites  fur  les  lieux  par  le  favant  Hyde 
»  nous  confirment  «'.  (  Ibid.  ) 

Commentaire. 

Avez-vous  lu  Hyde  ,  Monfieur?  Nou5 

ne  parierions  pas  que  non  ;  nous  ne  parions 

-  jamais:  mais  aflTurément^qui  le  parieroit, 

^^  r^onT'vous  n'avez  pas  lu  Hyde  ;  Ci 
vous  l'eufliez  lu  ,  vous  n'auriez  eu  garde 
de  le  citer  :  vous  êtes  trop  vrai  ,  Mon- 
fieur ,  ou  du  moins  trop  adroit. 

Nous  n'avons  pas  aduellement  lous  les 
yeux  l'Ouvrage  de  ce  Savant  ^  mais  nous 
l'avons  encore  ailez  préfent  a  l  elprit  , 
pour  pouvoir  vous  aifurer ,  que  le  J avant 
feyc//penfoit  tout  autrement  que  vous  ', 
&  que  loin  de  croire  ,  que  les  traditions 
&  les  livres  des  Perfans  detruifent  ce 
que  nos  Ecritures  nous  apprennent  d  A- 
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ce^  li^""  '  '^  '^?^^''''  ^^^^  '^'  traditions  & 
ces  livres  ne  font  que  le  confirmer. 

-  f.}r/  r  /  ^^^"'  ^V«/e.  recherches 
^u'  '-^T  ^'i  ^'''^^  .  que  l'ancienne  Re- 
ligion  des   Perfes  ,  la  Religion  de  Zo- 

fUat  Ibrahim.  Mais  ,  Monlleur  ,  /; 
roT'  ^-^^'^"'  reconnoir  qu'un  Zo- 
fil.  ^''V  i%'^^''o^ftre  contemporain  du 
^  dHyftarpe,  poftérieurâ  la  tranfmi- 
gration  du  peuple  Juif  d  Babylone.  II 
trnirV  ."^""d  r'  .^«'^«^^^e  avoit'été  inf- 
connu  leurs  dogmes   &prohte^de  leurs 

le  fans  en  font  l'aveu,  ^  que  c'eft  dans 
c^tt.    perfuaiion    qu'ils  appellent  ,  non 
leur  première  Religion  ,  mais  cette  Re- 
ligion reformée  par  Zoroaftre  ,  la  Re- 
àgion  d  Abraham.  Loin   donc    que   ce. 
noms    K-,sh  Ibrahim  ,    MUlat   Ihrahtm 
prouvent  que  les  Juifs  n'ont  connu  Abra- 
ham que  par  les  Perfes  ,  il  eft  clair  que 
les  Perfes  ,  félon  Hyde  ,  n'ont  connu\c 
grand  homme  &  fa  Religion  que  par  les 
Hébreux  ,  difperfés  dans  f  Orient  pendant 
leurs  captivités. 

Ainfi  penfoit  le  favanr  Hyde  :  &  vous . 
Monfieur  qui  citez  Hyde  ;  &  qui  vous 
«ppiiycz  de   fon   autorité  ,  vous   venez 
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nous  dire  ,  »  que  ce  font  les  Juifs  ,  qui 
J3  ont  emprunté  des  Perfes  leur  Religion, 
»  leurs  loix  ëc  même  le  nom  de  leur 
>5  Patriarche  ;  vous  venez  nous  dire  ,  que 
ia  petice  nation  Juive  ^  qui  ejl  tres-ré- 
ccntc  ,  ^i  a  eu  de  dogmes  ,  de  Religion 
fixe  ;  en  un  mot  j  nafu  écrire  que  depuis 
fa  tranf migration  à  Babylone  !  Soit  dit 
jentre  nous  ,  Monfieur  ,  c'eil  porter  un 
peu  loin  l'abus  d'une  haute  réputation. 

Au  lieu  de  Hyde  ,  que  probablement 
vous  n'avez  pas  lu  ,  &:  qui  n'eft  en  effet , 
ni  aifé  ,  ni  agréable  à  lire  ,  ouvrez  les 
favans  Mémoires  de  M.  l'Abbé  Foucher 
fur  la  Religion  des  anciens  Perfes  (i)  i 
il  y  parle  à-peu-près  comme  Hyde.  Il 
diftingue,  il  efl:  vrai  ,  &  cette  idée  eft 
heureufe  ,  deux  Zoroaftres ,  dont  il  croit 
que  le  contemporain  de  Darius  fut  le 
lecond  ;  mais  du  refte  il  penfe  avec 
Pocock  ,  Reland  ,  Prideaux  ïc  les  Ecri- 
vains Orientaux  cités  par  Hyde  ,  que  ce 
Zoroaftre  étoit  Juif  ,  &  qu'il  avoit  été 
Difcipie  de  Daniel  ,  ou  de  quelqu'autre 
de  ces  illuftres  Hébreux  élevés  aux  plus 
importans  emplois  par  les  Rois  de  Perfe  \ 


(i)  Des  anciens  Perfes.  Voyez  Mcm.  de 
l'Académie  des  Belles-Lettres ,  Tome  XXYU. 
-Aut.  I 
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que  de  Juif  devenu  Chef  des  Mi^es  ,i 
reforma  la  Religion  des  Perfes  fuf  celle 
de  fes  pares  ;  que  dans  cette  vue  ,1  do,ma 

annonça  1  un.té  de  Dieu  ,  la  néceffité  d^ 
n  adorer  que  ce  feul  Dieu  ,  &c 

tamalTe  avec  foin  ce  qui  pouvoit  reftet 
des  livres  de  l'ancien  Zoroaftre  ,   Se  ce 

tout  en  ordre  ,  ai  y  ajoutant  beaucoup 

vl-"  V^'  K  P""'^  '"°'«  le  nom  de 

ancien  Zoroaftrî  ;  que  non  content  de 

«être  autonfe   d'un  nom  fi  célèbre  ,  il 

compofa  quelques    livres  fous  le   nU 

Patriarche,  fi  révéré  alors  dans  l'Orient 
avo.t  ete  un  des  grands  zélateurs  de  là 
Keligion  du  feu  ,  entendue  comme  il  ia 
propofoit  ;  que  c'ert  de-ii  que  cette  Re- 

fcr;™f'^'f  ^"^^^~'"--' 

Et  une  preuve  que  le  favant  Acadé- 
micien nous  donne  avec  Prideaux  ,  Re- 
land,  Pocock,  Hyde  ,  &c.  que  les  livres 
de  Zoroaftre  ces  livres  que  vous  nous 
avez  tant  de  fois  objedés  d'un  air  triom- 
Pi^ant ,  ont  été  écrits  par  un  Auteur 
J^ui ,  ou  tres-inftruit  de  la  Religion 
Jwve,  c  eft  qu'on  voit   une  conforinicé 
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frappante  entre  ces  livres  &  les  nôtres  ; 
que  non-feulement  on  v  trouve  des  loix 
coûtes  femblables  à  celles  de  Moyfe  fur 
la  diftmdion  des  animaux  purs  &  mi- 
purs  ,  fur  l'entretien  du  feu  facré  ,   le 
paiement  des  dixmes ,  la  confervation  du 
Sacerdoce   dans   la   même  famille  ,   la 
confécration  d'un  Archimage  ,  Sec-  mais 
que  l'Auteur  ufe  en  plufieurs  endroits  des 
penfées  Se  des  paroles  de  nos  Ecritures  ; 
qu'il  y  copie   une   partie  des  Pfeaumes 
de  David  j  qu'il  y  raconte  l'hiftoire  de 
la  création  à-peu-près    comme  elle    eft 
rapportée  dans  la  Genefe  j  qu'il  y  parle  , 
non-feulement  d'Adam  &  d'Abraham  , 
mais  de  JofepKe ,  de  Moyfe   ,   de   Sa- 
lomon  ,  de  la  même  manière  que  nos 
faints  livres. 

Voilà  ,  Monfieur  ,  ce  que  vous  ap- 
prendra M.  l'Abbé  Foacher  ,  qui  vous 
a  déjà  appris  quelque  chofe  (i) ,  fi  vous 

(I)  Qui  vous  a  déjà  appris  quelque  chofe. 
Vo'ci  ce  qu'on  lit  en  note  au  bas  d'un  des 
Mémoires  de  M.  l'Abbé  Foucher.  «  M.  de 
s»  Yolcaiie  ,  par  une  méprife  affez  finguhere  , 
«  transforme  en  homme  le  titre  de  cet  Ouvrage  , 
«(  du  Saddfr.  )  Zoroafire,  dit-il,  dans  les 
»  écries  cor.fcrvcs  par  Sadder  ,  feint  que  Dieu  , 
j)  &c.  L'Auteur  du  Sadder  n'eft  connu  que  fous 
.,  le  nom  de  Melic-schah  :  d'ailleurs ,  ce  Mage 
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des  BeiL^Ur^er""    ''  ^'^"^^--, 
^      '  "^^  Pndeaux  ,  de  M.  J'Abbé 

«  n'a   pks   confervé  les     e'crirs    J.    5r         n 
-'J    a     prérendu     en     fJ       un     fu'""^''  ' 
«  Panerois  bien  que  M   dëvT'        ''§'•    "^^  ; 

«i-neSadder^ni'Jetret'M^T""'' 

Depuis  cette  obfervation  de  M    VAhl^i  "^' 

cher,    M.   de   Voltafr^' =,  «    i'      ^^^^  ^°"-  ' 

de  croire  ,  que  c4  M     'LW  ^°"'.  '"'^^  ^'"e"  ' 

^  appris .  Vu*  ie^  sL"^;  f «^^  Sr .^"^'  ^^^ 

«n  homme.  roeme   &•  non 

Wais  i'iJluftre   Aur^-nr  n,. 
cette  obligation  au  favant  LJw  '  '  -^^'"^  ^^°'' 
qu'il  ait  fait  cette  mépnfeTf  '.'"/"'"  •'  ''  °'« 
plus  généreux   deT^'  ^^'"'  ^^^'  cefenibie. 

A^.i-WpoucC.x;";LV;r7- 

^o/72/72f  .&  mêmio  Mr.  ^       ji  ^n  galant 

fcut  un  peu  de  reconnr.i^  'i'^^a'^/-;  mais  il 
BOUS  inftfuife.u  2?"°'^'"'^^  P°"'  ^^ux   <jai 

prifele'M     drVo'ta' '""'''"    '^   ^"^  -- 

='  Du  moins  le  PhHoropL  fair""  •  ^'-^""^^^  ■' 

-  le  5.^^..  efl  un  îvre^       ^^'J  "jaintenant  qa<^ 

-  fi  bien  inflruit  {\  v  a  * 'J,'  °"'^,  ^"'''  ^«^ 
réponfe  de  M  démoli  ^"", '""^^^  "■  ^^ 
i-Abbé  Fouche   ni  n!  r     I'   '  i^   "°^^  ^e  M. 

^  xuucner  na  peiTuadé  perfonn^  . 
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Foucher  ,  &c.  celle  du  laborieux  &c  in- 
trépide Académicien ,  qui  s'efl:  tranfporté 
dans  l'Inde  au  milieu  des  defcendans  des 
Perfes  j  &  qui  après  y  avoir  étudié  leur 
ancien  idiome  ,  y  a  traduit  en  votre 
langue  le  tant  vanté  Zend-Avefta  ,  qu'il 
vient  de  donner  au  Public.  Mais  ce 
Savant ,  Mpnfîeur  ,  ne  vous  eft  pas  plus 
favorable  que  ceux ,  que  nous  venons  de 
nommer. 

M.  Anquetil  ,  à  la  vérité  ,  ne  penfe 
pas  que  Zoroaftre  ait  été  Juif  ,  ni  qu'il 
ait  emprunté  fes  dogmes  des  Juifs  ;  il  le 
croit  né  en  Perfe  &  defcendant  des  an^ 
ciens  Rois  du  Pays  :  mais  il  nous  le  repré- 
fente  partant  de  l'Irak  pour  Eabylone  , 
y  étudiant  les  Matliém^atiques  ,  l'Aftro- 
nomie  ,  toutes  les  Sciences  ,  &:  les  en- 
feignant  enfuite  dans  cette  Capitale  ,  où 
il  eut  Pythagore  pour  Difciple.  Il  nous 
le  peint  »  s'inftruifant  de  dogmes  qu'il 
«  avoit  jufqu'alors  ignorés    (  i  )  ,   tranf- 

{i)  Jufqualors  ignorés.  '^  Ces  dogmes  ,  dit 
s»  M.  Anquetil  ,  étcient  attribués  à  Heomp  «. 
Mais  qu'ctoit-ce  qu'Hconio  ?  Un  ancien  Lé- 
giflateur  des  Perfts  l  Eft- il  probable  qu'un  Perfe 
de  la  naiflance  &  de  l'efprit  de  Zoroaftre  ,  eue 
été  obligé  ,  à  plus  de  trente  ans  ,  d'aller  en 
Caldée  pour  apprendre  les  grands  dogmes  de 
i'aacien  Légiflateui:  des  Peifes  ?  Etoit-ce  Abra» 
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»>  porté  à  la  vue  de  ces  traditions  qui  lu 
J5  montrent  l'origine  du  genre  humair 
»  ôc  la  caufe  des  maux  qui  l'accablent . 
»î  &c  «, 

Or  ,  dans    quel  temps  Zoroaftre  fe 
livroit-il  à    ces  recherches  ?    Dans    un 
temps  ,  dit  M.  Anquetil  ,  où  /es  Juifs 
étoient  connus  dans  la   Perje.  Ajoutons 
de  notre  côté  :    dans   un  temps   où  Us 
prophéties  d'Ifaïe  montrées  à  Cyrus ,  \qs 
édits  de  ce  Prince  de  de  (qs  fuccefîeurs 
en  faveur  des  Juifs  &  de  le-ir  Religion  , 
la  réputation  ,    le  favoir  ,    le  crédit  de 
plufieurs  d'entr'eux  ,   qu'on  voyoit  dans 
hs  premiers  emplois  de  l'Etat  ,  avoient 
dû  répandre    la    connoiifance  de    leurs 
dogmes  &  de  leurs  loix  ,  l'hiftoire   & 
les  noms  de  leurs  Patriarches  dans  toutes 
les  Provinces,  &  fur  lout  dans  la  Capitale 
de  l'Empire. 

Le  favant  Académicien  n'admet  pas 
non  plus  ,  entre  les  Hvres  de  Zoroaftre 
èc  les  nôtres  ,  autant  de  conformité  que 


ham  î  Que  ce  Patriarche  en  quittant  la  Caldce 
y  ait  annoncé  Jes  dogmes  de  l'exiftence  ,  de 
l'unité  de  Dieu  ,  &c.  c'eft  ce  que  croient  \t%. 
Ecrivains  Arabes  &  Perfans.  Mais  cette  croyance 
ne  contredit  point  les  monumens  Juifs  ,  ni  ce 
^[u'ils  rapp&rteuc  d'Abraham  5  au  contraire.  Aut. 
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*ocock  ,  Prideaux ,  M.  l'Abbé  Foucher  , 
es  Ecrivains  cités  par  Hyde  ,  ôcc.  Mais , 
)utre  que  M.  Anquetil  reconnoît  que  le 
^end-Avefta  ne  renferme  pas  tous  les 
mvrages  du  Légiflateur  des  Perfes  ,  &C 
jue  les  Ecrivains  Orientaux  cités  par 
Hyde  en  ont  pu  voir  en  Perfe  d'inconnus 
ians  l'Inde  j  ce  Savant  ne  difconvient 
point  qu'il  n'y  ait  quelque  rapport  entre 
les  livres  mêmes  qu'il  a  traduits  &  les 
nôtres.  On  y  voit  en  effet  des  prières  (i), 
des   loix  (  2  )  ,    des   maximes  (  3  )  ,  des 

(i)  Des  prières  ,  &:c.  On  en  trouve  une 
cntr'autres ,  qui  commence  par  ces  mots  :  33  Je 
M  t'implore ,  ô  touc-puiiTant  Ormufd.  Que  ma 
»  voix  s'éleva  jufqua  toi:  que  mes  cris  par-» 
»3  viennent  à  ton  oreille  «.  Traduction  littérale 
d'un  verfetdes  pfeaumes.  Aut. 

(1)  Des  loix  j  &c.  Telles  font,  outre  les 
loix  citées  plus  hautfiir'a  confervation  du  feu  , 
&c.  celles  qu'on  lit  fur  les  femmes  dans  leurs 
temps  critiques.  Elles  y  font  réputées  impures  j 
tout  ce  qu'elles  touchent  efl:  impur  ;  on  les 
relègue  dans  un  appartement  féparé  :  il  eft 
défendu  au  mari  de  voir  fa  femme  dans  ctx. 
état  fous  peine  de  mort.  En  un  mot ,  ce  font 
prefque  les  mêmes  loix  que  dans  le  Lévitiquej 
&  les  légères  différences  qui  s'y  trouvent , 
paroiîTent  annoncer  affez  clairement  ,  où  efï 
la  fagefle  &  la  fuperftition  ,  l'original  5c  la 
copie.   Aut. 

(3)  Des  maximes  ,  d-'c.  On  y  lit  :  »  ]t.orfque 


ii6  Petit 

dogmes  tout  femblables  :  un  Etre  fu- 
preme ,  l'Eternel  ,  principe  de  tous  le: 
Etres  j  le  monde  créé  en  fix  époques  (i) . 
le  même  ordre  de  la  création  (2)  que 
dans  Moyfe  ,  <5c  toute  l'hiftoire  des  pre- 
miers parens  du  genre  humain  ,  <kc. 
Ormufd  y  dit  :  »  Je  fuis  ;  parole  lumi- 
)i  neufe  ,  o  Zoroaftre  ,  que  je  te  charge 
j»  d'annoncer  à  toute  la  terre  «.  Et  c'eft 
précifément  l'exprellion  fublime  qu'a  voit 
employée  le  Légiflateur  des  Hébreux  , 
pour  défigner  le  Dieu  qu'ib  adoroient , 
l'Etre  par  eiTence, 

Si  cette  conformité  inconteftable  d'ex- 


»  le  corps  e(l  foinié,  l'anie  qui  vient  du  Ciel 
»  s'y  écablit  :  à  la  mort  le  corps  fe  mêle  à  la 
3*  terre  &  l";:iTie  retourne  au  Ciel  a.  C'eft  ce 
qu'avoir  dit  Salomon.  Auc. 

(i)  Six  époques  ,  Sec.  Ces  fix  cpoqnes ,  félon 
les  livres  des  Perles  ,  font  des  révolutions  de 
plusieurs  jours;  &  quelques  Savans  pré:endent 
t]ue  les  fix  jours  de  Moyfe  doivent  tcre  re- 
gardes ,  moins  comme  des  jours  naturels  ,  que 
comme  fix  périodes  de  temps  :  il  e(t  certain  du 
moins  que  le  terme  Hébreu  eft  fouvent  pris  ea 
ce  fens  dans  nos  Ecritures.    Au[. 

(  1  )  Même  ordre  de  la  création.  Dans  le 
Rourdefch  ,  l'ut)  des  livres  de  Zoroaftre  ,  tra- 
duits par  M.  Anquetil  ,  Ormufd  créa  ,  1".  le 
ciel;  1".  l'enu  :  3"^.  la  tetie  :  4*^.  les  arbres: 
i"*.  les  animaux:  6*.  l'homme,  /lut. 

preflions , 


COAIMENTAIRE.  II  j 

prelîîons  ,  de  Iqix  ,  de  dogmes  ,  n'efl: 
qu'un  effet  du  hazard  ,  ce  qui  n'a  nulle 
vraifemblance  ,  ou  plutôt ,  comme  lô 
croit  M.  Anquetii  ,  qu'une  fuite  des- 
anciennes  traditions  du  genre  humain  , 
elle  ne  prouve  pas  fans  doute  ,  que  le 
Légiflateur  des  Perfes  ait  emprunté  des 
Juifs  fes  ioix  ôc  fes  dogmes  :  mais  par  la 
même  raifon ,  elle  ne  fauroit  prouver 
que  les  Juifs  aient  emprunté  les  leurs 
des  Perfes. 

Ainii  tomberoient  fous  les  raifonne- 
mens  de  M.  Anquetii  ,  comme  fous 
ceux  de  Hyde  ,  de  Prideaux  ,  de  M, 
l'Abbé  Foucher ,  &c.  les  petits  argumens 
que  vous  avez,  tirés  quelquefois  de  la 
conformité  de  nos  Ioix  &  de  nos  dogmes 
avec  ceux  des  Perfes ,  ôc  que  vous  vou- 
driez tirer  ici  des  noms  à' Ibrahim  , 
Kish  Ibrahim  j  &c. 

Au  refte  ,  remarquez  ,  Monfieur  , 
comme  vous  vous  accordez  avec  le  favanc 
dont  nous  parlons.  Vous  nous  donnez  le 
Zend-Avefta  pour  un  des  plus  anciens 
livres  connus  fur  la  terre  :  vous  allez 
plus  loin  j  vous  l'appeliez  ailleurs  le  plus 
ancien  livre  du  monde.  Et  M.  Anquetii  , 
qui  auroit  plutôt  intérêt  de  reculer  que 
de  rapprocher  l'époque  de  Zoroaîlrre  & 
de  fes  Ouvrages ,  les  place  vers  le  milieu 
Tome  IL  K. 
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du  fixieme  fiecle  avant  l'ère  Chrécienne; 
Quoi  !  Moniieur  ,  le  Zend-Avefta ,  un 
livre  du  fixieme  fiécle  (i)  avant  l'ère 
Chrétienne  ,  le  plus  ancien  liyre  du 
monde  ! 

Qu'on  ouvre  la  tradudion  de  M.  An- 
quetil ,  on  y  voit  à  toutes  les  pages  les 
deux  principes  :  par-tout  Ariman  y  com^ 
bat  Ormufd  j  ôc  vous  ,  Moniieur ,  vous 
voulez  nous  perfuader  ,  qu'on  n'admit 
réellement  les  deux  principes  en  Perfe 
que  du  temps  de  Manès. 

Vous  ,  contempteur  obftiné  des  livres 
des  Hébreux ,  qui  ,  au  mépris  à^s  juge- 
mens  de  tant  d'hommes  célèbres  ,  dé- 
clamez contre  à  tout  propos,  vous  exaltez 
ceux  de  Zoroaftre  j  &:  le  Tradudeur 
même  de  Zoroaftre  a  le  courage  &  la 
fincérité  de  nous  apprendre ,  »  que  fi  l'on 
«  en  excepte  quelques  idées  aiTez  nobles 
»>  de  la  Divinité  &  une  morale  afo 
»  pure  ,  ces  livres  fi  vantés  ne  font  quç 


{-i)  Du  fixieme  fi  ec  le  ,  &:c.  On  treuve  fJans 
ces  Ouvrages  tant  de  petitefles  ,  de  minuties 
fiipetftitieufes  ,  de  njyfticitcs  rafînées  ,  tout  y 
eft  fi  éloigne  du  gont  fimpie  de  l'antiquité  i 
cju'il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'il  faut  encore 
en  rapprocher  l'époque.  Plufieurs  mots  Arabes 
«]ui  s'y  trouvent  pouiroient  aulli  appuyer  c<j 
ibapçon.  Edit, 


Commentaire.  21^ 
»  de  longues  litanies  ;  qu'ils  heurtent 
«  notre  façon  de  penfer  &  d' écrire  ;  que 
V  le  peu  de  vérités  qu'ils  renferment  eft 
>?  comme  abforbé  dans  une  multimde  de 
«  ce  qu'on  appelle  petiteiTes  d'efprit  ; 
«  qu'ils  font  fades ,  ridicules ,  auffi  mal 
«  raifonnés  que^l'AIcoran ,  auffi  ennuyeux 
j»  &  auffi  dégoûtans  que  le  Sadder  (i)  cf. 
Tels  font,au  jugement  de  M.  Anquetil, 
les  livres  fameux  du  Légiflateur  des 
Perfes.^  Si  vous  mettiez  férieufement  ces 
rapfodies  en  parallèle  avec  les  difcours 
touchans  &  les  Cantiques  fublimes  de 
Moyfe  &  de  nos  Prophètes  ,  nous  vous 
plaindrions  ,  Monfieur  :  il  faudroit  que 
la  faévre  philofophique  eût  bien  altéré  en 
vous  les  principes  du  goût  (2). 


Ci)  Jujfi  dégoûtans  que  Le  Sadder.  C'eft  ea 
ces  termes  <\\xt  l'Abbé  Renaudot  parle  du 
SâààQt ,  fordidiffimus  ,  dit-il  5  &  M.  de  Voltaire 
nous  le  vante  1  II  l'appelle  un  ancien  Commen- 
taire du  plus  ancien  Livre  du  monde  :  &  est 
ancien  Commentaire  peut  bieu  avoir  150  à  300 
ans.  La  refpeclable  antiquité  1  Edit. 

(z)  Les  principes  du  goût.  Rendons  juflice  à 
M.  de  Voltaire.  Depuis  nos  Lettres  ,  le  célèbre. 
Ecrivain  a  lu  enfin  les  prétendus  livres  de  2o- 
loaftre,  qu'il  vantoic  tant  ,  fans  les  connoître  ; 
&  il  a  bien  changé  d'idée.  Ces  livres  éreient , 
félon  lui  ,   les  plus  anciens  livres  du  monde  &■ 

Kij 
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Eiifîii  M.  Anquetil  ne  juge  pas  plus 
favorablemenc  du  caractère  même  ce 
Zoroaftre.  Il  le  regarde  comme  un  Phi- 
lofophe  éclairé  ;  mais  il  ne  peur  s'em- 
pêcher de  reconnoître  en  même  temps  , 
que  cet  homme  il  vanté  fut  un  enthou- 
nafte  ,  un  impofteur  ,  un  perfécuteur  , 
qui ,  pour  établir  fa  ReUgion  ,  fit  couler 
le  fang  des  peuples. 

Mais    revenons.    Quoi  qu'il  en  foit , 


l€S  écrits  irconteJiûbUment  auîer.tiques  du  Lé- 
gifiaîeur  des  Perfes.  Ce  ne  font  plus,  à  fes  yeux, 
^ue  des  Ouvrages  fuppofés  ^  poftcrieurs  à  7.0- 
xoafrre  &  très-indignes  du  nom  qu'ils  portent. 
C'étoient  des  écries  admirables  ,  fort  fupérieurs 
à  tous  livres  des  Juifs;  ce  n'eft  plus,  aujour- 
d'hui ,  qu'un  fatras  abominable ,  dont  on  ne  peut 
lire  deux  pages  fans  avoir  pitié  de  la  nature 
humaine.  L'aveu  eft  généreux  :  s'il  ne  fait  pas 
d'honneur  au  Zend-Avefta,  il  en  fait  beaucoup 
à  M.  de  Voltaire.  Mais  pourquoi  cet  homme 
célèbre  fe  hâtoit-il  h  fort  de  louer  ces  Ou- 
vrages: Et  que  penfcr  de  fon  emprelfement  à 
tirer  des  objections  d'Ecrits  qu'il  connoiflbic 
û  mal  ? 

Les  idées  de  M.  de  Voltaire  n'ont  pas  moins 
changé  fur  Zoroaftre  que  fur  fes  Ecrits.  Ce 
grand  homme  ^  ce  fage  Légifateur  n'eft  plus  ,  à 
fes  yeux  ,  «  qu'un  fou  dangereux.  Noftradamus 
»  &  le  Médecin  des  urines  font  des  gens  rai- 
>5  fonnables  en  comparaifoo  de  cet  Energu- 
Il  mené  «.  Ldit, 


Commentaire.         iif 

MonTieur  ,  des  fyflêmes  de  tous  ces  fa- 
vans  fur  Zoroaftre  &c  fur  les  livres  facrés 
des  Perfes  ,  ii  e il  évident  qu'avant  de 
pouvoir  tirer  de  la  conformité  de  ces 
livres  avec  les  nôtres  ,  &:  de  la  dénomi- 
nition  de  Kish  Ibrahim  &  de  Millat 
Ibrahim  donnée  à  l'ancienne  Religion  de 
ces  peuples,  qnelqu'avantage  contre  nous, 
il  faudroit  établir  ,  mais  établir  folide- 
ment,  que  les  livres  des  Perfes  font 
antérieurs  aux  nôtres  ,  &  que  la  Religion 
qu'ils  enfeignent  s'appelloit  Kish  Ibrahim, 
écc.  avant  qu'Abraham  fut  connu  des 
Hébreux.  Là-deflus  ,  Moniieur  ,  nous 
attendons  vos  preuves  j  elles  pourront  faire 
un  article  curieux  de  vos  Quej?ion's 
encyxicpédigues.  Il  fera  beau  vous  y  voir 
combattre  les  Freret ,  les  Reniudot  , 
les  Hyde  ,  les  Pocock  ,  les  Prideaux ,  ks 
.PoLicher,  les  Anquetil  ,  &c.  (i)  &:  mon- 


(i"^  Les  Anquetil ,  &c.  M.  de  Voiraire  s'efl 
fait  l'interprer:.-  de  la  reconnoijTance  publique 
enveis  i'Anglois  M.  Hoiwel  ,  cjui  a  rraduic 
çuelques  prétendus  frsgmeiis  du  Vedam  ic  da 
Shafiah.  Témoignons  la  nôtre  au  favant  M. 
Anquetil  ,  dont  les  travaux  ont  fait  connoître 
au  Public  les  livres  attribués  à  Zcroa^rre  ,  Se 
ont  mis  M.  de  Voltaire  à  portée  de  rétradler 
les    éloges ,  quil  leur  avoic  fi  mal-à-propo$ 
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trer  a  tous  ces  Savons  qu'avec  toutes  leurj 

m  dotations ,  toute  leur  connoiiïance  des 

ieurs  recherches  faues  fur  les  lieux  ,  ils 
^^  Javent  moins  que  vous  fur  ces  ma-    , 

§.    4. 

Si   les    Indiens  font    les  premiers    qui 
aient  connu  Abraham. 

A  beau  conter  qui  vient  de  loin  :  c'eft  ' 
dit-on,  un  proverbe  de  votre  pays.  Vous 
ne  venez  pas  de  loin  ,  Monfieur  ;  mais 
vous  nous  menez  bîen  loin  :  de  la  Paieftinê 
dans  1  Arabie    de  l'Arabie  dans  la  Perfe, 

A  l''^^.  ^'"'  ^'^"^^-  N'auriez-vous 
pas  deilein  ae  nous  en  conter  > 

Quoi  qu'il  en  foir,  en  voyageant  avec 

vous     on  apprend  des    chofe?  fort  cu- 

rieiifes^  &  fort  fenfées.  On  apprend  ,   par 

exemple,  que  c'efr  dans  l'Inde  qu'on  a 

commence  a  connoitre  Abraham.»  Car 

«  dires-vous  ,    fi   plufieurs     Doctes    ont 

-  prétendu   qu'Abraham  eft  le   Zerduft 

"  ou  le  Zoroaftre  des  Perfes  ce. 

cJonne's.  Il  ,n  fera  de  même  probablement  un 
jour  de  ceux  cîu'il  donne  mainrenam  aux  beauî 
iivtes  facrés  des  ludiens.  Edit. 


Comme  NT  Aï  RÉ.  jtij 

Texte. 

»  D'autres  difent  que  c'eft  le  Branm 
)j  des  Indiens ,  ce  qui  n  eft  pas  démontré  «» 

(  Dia.  PhiL  ) 

kC  O  M  M  E  N  T  A  I  R  E* 
ous  ne  vous  demandons  point  ici 
ôuels  font  ces  Doclts  ;  nous  en  comioif- 
lons  un  j  vous  ,  Monfieur.  Quoique  ce 
fcntimenc  ne  fo'it  pas  démontré  ,  vous  le 
foutenez  gravement  dans  votre  Piiilofo* 
phie  de  l'Hiftoire.  Mais  fî  vous  n'en  avez 
pas  de  démonftration  ,  vous  en  avez  du 
moins  quelques  preuves  ,  apparemment  : 
voyons. 

Texte. 

}>  11  fembîe  que  ce  nom  Bram ,  Brama  ^ 
«  Abraham ,  foit  un  des  plus  communs 
55  aux  anciens  peuples  de  l'Aùe  <'.  (  PhU, 
de  l'Hill.  ) 

Commentaire. 

Commua  ou  non  ,  peu  importe  ;  ce 
n'eft  pas  la  de  quoi  il  s'agit  :  la  queftion 
eft  de  fa  voir  fi  ces  noms  font  le  mcm^ 
nom.  Or  ,  de  cqs  noms  l'un  eft  Hébreu, 
l'autre  Indien  j   l'un  figniiie  perc   élcv4 

Kiv 
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J^nt  (  I  ).    Il  peut   aonc  y  avoir   quel 
qu  apparence   que  ces    deux  noms^ont 

deaxnomsforcdifFérens,  tant  pour  ro- 
^^gii^e  ,  que  pour  le  fens.  ^ 

Texte. 

»  Les  Indiens  nommoient  leur  Dieu 
"  Brama  &  leurs  Prêtres  Eramines  ou 
*>  -Drachmanes  «.  (  Dm.  Phil,  ) 

Commentaire. 
Eh  bien  !  de  ce  que  ks  mots  de  Brama 

(1)  Efpritptûfant.  M.  HoKvel  oui  a  réffdé 

long-temps  dans  J'Inde,&  qui  v  av..,V  /  j 

-e  grande  partie  du   k'i^T,    lo^^llltT 

sue  le  nom  de  Bra.^ah  vient  de  5..;.?^  • 

"'i  ,  puijjant.  «  C  cit  ,  aioute.r  il     la 

,   f  ^"^^  '.  P^y   °"   ^Is  marquent  la  rpiricaali-^ 

"De-la  vient  cjue  Tes  lucceiîeurs  prennent  1^ 
"nom  deBramines,  pour  donner  à  ^n^^^ 
"SU-iis   ont  hérité  deïbn   erZ  5ivin  To' 

^«/".cieve,    Hammon  ,    muhitude.    Il   n'v  J 
donc  entre  Bramah  &  Abraham  d'autre  reZ, 
bJance  <jue  celle  du  Ton.  M.  de  Voln  re     ItT 

----->  n'avoir  puintenco.eTfM^Hor/a 


Commentaire.         2  ?.  j 

èc  Brachmaiies  ont  quelque  rapport  X 
celui  d'Abraham  ,  s'enfuit-il  qu'Abraiiam 
&  Brama  foient  la  même  chofe  ?  Ell-ce 
ainli  que  vous  raifonnez  ,  vous  ,  Mou- 
fiear ,  qui  vous  êtes  fl  fouvent  raillé  des 
Kuec  6c  des  Bochart  ,  parce  qu'ils  s'ap- 
puyenr  quelquefois  fur  des.  refïemblances 
de  nom  (i)  ? 


Kr>- 
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»  Ces  peuples  (  les  Indiens  )  que  nous 
«  croyons  une  des  premières  nations  , 
55, font  de  leur  Brama  un  iils  de  Dieu  , 
>5  qui  enfeigna  aux  Brames  la  maniéré 
35  de  l'adorer.  Ce  nom  fut  en  vénératiori 
)i  de  proche  •en  proche  i  les  Arabes  ,  les 
«  Caldéens  ,  les  Perfans  fe  Tappro- 
53  prièrent  ,  '&  les  Juifs  le  regardèrent 
»  comme  un  de  leurs  Patriarches. 

:>  Les  Arabes  ,   qui  trafiquoient   av€e 

{i)  Des  rejfemblctnces  de  nom.  Guiilaame 
Fûfteljdans  fes  Origines 3  argumente  ^  coaime 
M.  de  Vohaire  ,  de  la  leflemblaace  des  mot» 
Brachuianes  &  Abraham  :  il  en  conclut  aa 
colltraire  ,  (]it' Abraham  eft  le  père  dts  Brach- 
manes  ,  &  que  les  Indiens  tirent  leur  ofiVitïe 
Jcs  Juib.  X?  raifonnement  du  favant  eft  de 
la  même  foUdiré  ^que relui  du  Poëce.  AgUerror 
utrumque  tfed  vahls  illuiit  parcibus  ,  6'c.  Edit, 


lis  Petit 

îj  les  Indiens ,  eurent  probabllement  les 
j>  premiers  quelques  idées  confufes  de 
3j  Brama  ,  qu'ils  appellerent  Abrama  ,  & 
s>  dont  enfuite  ils  fe  vantèrent  de  defcen- 
«  dre  «.  (  Phii.  de  l'Hift.  ) 

Commentaire. 

Voilà  ,  Monlieur  ,  l'origine  Indienne 
du  nom  d  Abraham  &  la  route  ,  qu'il  a 
fuivie  pour  venir  de  l'înde  dans  la  Palef- 
tine  ,  admirablement  expoféci  ! 

11  y  a  pourtant  ici  quelques  réflexions 
à  faire.  Souffrez  que  nous  entrions  dans 
ce  détail. 

Les  Indiens  ,  que  nous  croyons  une 
des  premières  nations  j  &c.  Quand  vous 
croyez  les  Indiens  une  des  premières  na- 
tions ,  vous  pouvez  avoir  raifon  ,  Mon- 
sieur j  mais  quand  vous  en  faites  ailleurs 
de  toutes  les  nations  la  plus  ancienne  ^ 
VOUS  pourriez  1)ien  avoir  tort. 

Fùnt  de  leur  Brama  un  fils  de  Dieu  j 
&c.  lis  en  font  donc  tantôt  leur  Dieu  , 
tantôt  un  fils  de  Dieu  qui  leur  apprit  la 
manière  de  l'adorer.  Soit  :  mais  depuis 
quand  les  Indiens  font-ils  de  leur  Brama 
un  fils  de  Dieu  ?  Etes-vous  bien  sûr ,  que 
cette  croyance  des  Indiens  foit  antérieure 
tfxi.  livres  dés  Hébreux  ,  6c  jîiçffîe  au$ 


C  O  M  M  E -NT  A  I  R  E.  ii^ 

livres  des   Chrétiens   ?    Vos    preuves  , 
Monfieur  >  s'il  vous  plaît. 

Ce  nom  fut  en  vénération  de  proche  en 
proche  j  &c.  On  ne  cloute  peine  que  cette 
vénération  ne  fe  foit  répandue  de  proche 
en  proche  dans  l'Orient  :  mais  qu'elle  ait 
commencé  dans  l'Ince  ,  &  qu'elle  ait 
pénétré  de -là  dans  la  Peife  ôc  dans 
l'Arabie  :  car  où  font  les  monumens  qui 
l'atteitent  ? 

Les  Arabes  j  qui  trafiquent  dans 
l'Inde  j  eurent  les  premiers  ,  &c.  Nous 
feroit  il  permis  de  vous  demander ,  pour- 
quoi les  Arabes  auroient  trafiqué  dans 
rinde  avant  les  Perfes  ,  fi  voiiins  de 
l'Inde  ?  Vous  le  favez ,  fans  doute. 

Eurent  probablement  les  premiers  des 
idées  confufes.  11  eût  été  mieux  pour 
votre  fyftême  ,  qu'ils  en  euilent  eu  de 
diftinâres.  Des  idées  confufes ,  préfentées 
aiïez  confufément  ,  ne  font  pas  forc 
propres  à  éclaircir  une  queftion.  Et-  fur 
quelle  autorité ,  s'il  vous  plaît ,  aflarèi- 
vous  ,  que  les  Arabes  eurent  ces  idées 
confufes  ? 

De  Brama. ,  quils  nommèrent  Abrama* 
■Rien  de  plus  probable  affurément  !■  l'éty- 
jïiologie  de  z^s  deux  noms  y  conduit  tout 
droit  :  on  vient  de  le  voir. 

Ut  dçnt  Us  fi  jvanurtnt.de  def cendre  y 

Kvj 
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&c.  Les  Arabes  fe  font  vantés  &  fe 
vantent  encore  d  être  defcendus  d'Abra- 
hzm ,  père  de  la  nation  Juive.  Mais  dans 
quel  Auteur  Arabe  avez-vous  lu  ,  Mon- 
fieur^ ,  que  les  Arabes  fe  foient  jamais 
vantés  d'être  defcendus  du  Brama  des 
Indiens  ?  Auroient  -  ils  fait  de  ce  Dieu 
4ies  Indes  un  homme  ,  un  Potier  de 
terre  ?  Auroient-ils  mieux  aimé  fe  dire 
defcendus  de  ce  Potier  ^  que  du  Dieu 
adoré  par  la  nombreufe  ,  la  favantc  & 
heureufe  nation  des  Indiens  ? 

Les  Caldéens  ,  Us  Perfansfe  l'appro- 
■prièrent  j  &c.  Toujours  des  alfertions  & 
jamais  de  preuves.  Cette  façon  de  rai- 
fonner  eft  commode  !  Elle  n'exige  pas 
beaucoup  de  travail ,  ni  des  recherches 
fort  profondes  j  un  peu  de  hardieffe 
fuiîît.  Avec  cela  on  peut ,  tant  qu'on  veut, 
confondre  TAbraham  des  Arabes  avec  le 
Bramah    des    Indiens. 

Paiïbns  :  c'eft  trop  nous  arrêter  à  des 
chimères.  Mais  ,  dites-vous  , 

Texte. 

»  Le  nom  des  Prêtres  de  l'Inde  &  plu- 

3>  fleurs  inftitutions  facrées  des  Indiens  , 

3->  ont  un  rapport  immédiat  avec  le  nom 

c?j  ^^  Brama  j  au  lieu  que  chez  le*  Alla- 


Commentaire.  li^. 

»  tiques  occidentaux  nulle  fociété  ne 
»  s'eil  nommée  Abramique  ;  nul  rite  , 
>»  nulle  cérémonie  de  ce  nom  «.  (  Ibid.  ) 

Commentaire. 

Nulle  fociété  nt  s'ejl  nommée  Abra- 
mique^ nul  rite  j  &:c.  Ignorez-vous  donc, 
Monlîeur ,  qu'une  partie  du  peuple  Hé- 
breu tire  fon  nom  de  l'arriere-petit-fils 
d' Abraham  ,  &  que  tout  ce  peuple  a 
long-temps  porté  le  nom  du  petit-iils  de 
ce  Patriarche  ?  Ignorez -vous  que  ce 
peuple  a  pratiqué  &  pratique  encore  un 
rite  iingulier  &  douloureux  ,  &  qu'il 
ne  l'a  pratiqué  que  parce  qu'il  le  tient 
d'Abraham  ? 

Le  nom  des  Prêtres  de  l'Inde  a  un 
rapport  immédiat  avec  le  nom  d'Abra- 
ham. Oui  ,  un  rapport  de  (on  :  donc 
Abraham  fut  connu  des  Indiens  avant 
de  l'être  des  Hébreux  !  Quelle  façon  de 
raifonner  ! 

Quoi  ,  Monfieur  ,  ce  font  -  là  les 
preuves  que  vous  oppofez  à  l'exiltence 
d'Abraham  &  à  la  defcendance  des  Juifs 
confirmée  par  tant  de  titres  !  Qu'appel- 
lera-t-on  fe  jouer  de  fes  Ledeurs  ,  fi  ce 
n'eft  pas  cela  ? 

Que  la  connoilTance  d'Abraham  nous 
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foit  venue  des  Indiens  par  les  Arabes  & 
les  Perfans  ,  afTurément  vous  n'en  avez 
jamais  cru  le  mot.  Quand  cette  idée  folle 
vous  a  palfé  par  la  tête  ,  vous  en  avez 
ri  tout  le  premier  ,  fans  doute  ,  ôc  vous 
en  riez  encore.  Mais  ,  vous  connoiflTez 
ceux  qui  vous  lifent  ;  vous  favez  qu'il  y 
en  a  beaucoup  pour  qui  tout  eft  bon  j  ôc 
vous  ères ,  apparemment,  dans  le  principe 
très-philofophique  ,  que  ,  quand  on  a  de 
l'efprit ,  on  peut  fans  fcrupule  fe  moc- 
quer  des  fots.  Monfieur  ,  moins  de  Phi^. 
lofophie  êc  plus  d'humanité. 
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Vl^     EXTRAIT. 

Voyages  d'Abraham.  Petites  méprifes  de 
Géographie^  accompagnées  de  pluficurs 
autres.    Foyage  en  Valefiïne, 

Oi,  comme  vous  le  remarquez  très- 
inCTenieufement  ,  Abraham  aïmoït  à 
voyager  j  vous  n'aimez  pas  beaucoup  les 
voyages  ;  vous  les  trouvez  étranges  : 
voyons  s'ils  le  font  en  effet  \  &  commen- 
çons par  celui  qu'il  fit  à  Sichem. 

Ce  voyage  vous  paroît  incompréhen- 
fible  ,   Monfieur  :  vous  ne  concevez  pas 

comment  ,  ni    pourquoi    Abraham  pue 
'prendre  fur  lui  de  faire  un  fi  long  &  jj 

épouvantable  trajet.  A  vous  en  croire ,  il 

dut  y  trouver  des  obftacles  invincibles  ,  & 
^il   n'avoir  aucun   motif  raifonnable    de 

l'entreprendre. 

§.   I. 

Des  objlacks  qu'Abraham  eut  à.  fur* 
monter.  S'ils  étaient  tels  que  le  Critique 
les  repré fente, 

Abraham ,  çn  fe  tranfporçant  de  Har« 
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à  Sichem  ,  eut  fans  doute  des  difficulté'. 
ayamcre,&c'eft  ce  qui  prouve  que  fa 
foi  etoit  vive  &  fon  obéilfance  coura- 
geufe.  xMais  ces  difficultés  étoient-elles 
mfurnioucables  ?  ^ 

aoitafaiieetoitfilong,ilnousfenbIe 
qu  avant    tout    il    faudroit    favoir    d'où 

Idées ,  Mon/ieur  ,  ne  font  ni  claires  ,  ni 
iixes,  nijudes. 
Vous  dites  , 


T 
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-     ;  La  Genefe   dit  qu'Abraham   fortir 

»  et  haran  après  la  mort  de  Tharé ,  fon 

»  Pere  c,  (  pi^n.  ael'Hill.  art.  ^^r^/^.,.  ) 

»  Apres  la  mort  de  fon  pere  ,  Abra- 

»  ham  quitta  la  Caldée....  Il  ellétranee 
>'  qiiil  m  abandonné  le  fertile  pays  de 
»  ^aMefopotamie  pour  aller  à  trois'cents 
>'  mille  de  IX  dans  la  contrée  fténle  de 
"  ûichem  «  (  Ulj,  \ 

"Il  quitta  la  Méfopotamie  <'.  (  DicJ 
fhiU  ) 


C  G  M 


M  £  N  T  A  I  R  1. 


La  Genefe  dit  qu'Abraham  ayant  quitte 
ria  Caldee ,  fe  rendit  â  Hataii  avec  Tharé 


Commentaire.  23J 
ton  père  ,  ôc  qu'enfuite  il  partit  de 
Haran  pour  aller  à  Sichem  j  de  cela,fe 
conçoit. 

Vous  dires ,  vous ,  Monfieur ,  comme 
on  vient  de  le  voir  ,  c[u  après  la  mort  de 
Tharé  jy  Abraham  for  tit  d"  Haran  ôc  qail 
quitta  la  Caldee  ;  qu'il  quitta  la  Caldéc 
&  qu'il  partit  de  la  Méfopotamie  :  or  , 
tout  cela  ne  fe  conçoit  gueres. 
.  1°.  Tharé  mourut  à  Haran  :  il  vivoit 
donc  encore  lorfqu'Abraham  quitta  la 
Caldée.  11  ne  falloir  donc  pas  dire  qu'il 
la  quitta  après  la  mort  de  fort  père  : 
c'eft  déjà  une  méprife. 

1°.  Si  Abraham  partit  de  Haran  ,  il  ne 
partit  pas  de  la  Caldée  \  3c  s'il  partit  de 
la  Caldée  ,  il  ne  faut  pas  dire  fimplement 
qu'il  partit  de  la  Méfopotamie.  Mettez- 
vous  ,  Monfieur  ,  Haran  dans  la  Caldée  , 
ou  confondez  -  vous  la  Caldée  avec  la 
Méfopotamie  ?  Ce  feroit  à- peu- près 
comme  fi  vous  confondiez  l'IUe  de  France 
avec  la  France ,  &  comme  fi  vous  difiez 
que  partir  de  France  ,  c'eft  partir  de 
rifle  de  France.  Quand  il  s'agit  de  fixer 
des  dift-inces ,  il  faut  un  peu  plus  d'exac- 
titude &  de  précifion  dans  les  termes. 

Mais ,  direz-vous  ,  qu'importe  qu'A- 
braham foit  parti  de  la  Caldée  ou  de  la 
Méfopotamie  ,   il  n'en  avoit  pas  moins. 
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donc'^'"^""^"^  J^o^^e  à  faire  ?  Et  combien 
Texte, 

"  Trois  cent  milles  ,  ou  cent  lieues  : 

"  ?',  ^'^'V^  "^  ^  P^"^  àe  cent  lieues 
j)  de  la  Caldee  «.  (  j)^^^   pj^-^^  ^ 

Commentaire. 

Trois  cent  milles  ou  cent  lieues  !  éloi- 
gnement  terrible   !   diftance  effrayante  ! 

XX         i  ;  ^°^'^ent  faire  cent  lieues? 

Mais  ,  Monfîeur  ,  fi  cent  lieues  vou« 
tont  peur  pour  une  famille  nomade 
accoutumée  a  vivre  fous  des  tentes  &  i 
changer  fouvent  d'habitation,  cent  lieue$ 
louvoient  bien  n'être  pas  un  lona  voya<.e. 

Encore  eft-il  bien  certain  qJil  y  eut 
cent  lieues  d'Haran  ou  de  Haranï  SicLm> 
^1  vous  en  ctes  sûr  ,  Monfieur  ,  vous 
lavez  donc  ou  ctoit  Haran  ? 

Vous  nous  dites  pourtant , 


T    E    . 


X    T    E. 


.>'  Des  foixante  &  quinze  fyftèmes 
«  mventcs  fur  l'Hiftoire  d'Abraham  A 
»  n  y  en  a  pas  un  ,  qui  nous  apprenne  au 
»  jufte  ce  que  c'eft  que  cette  ville  ou 
«  viUage  de  Haran  ,  ni  en  quel  endroit 


Commentaire.        2  5  j 
f  elle  écoit  <■<.  (  Quejiions  fur  l'Encyciop.  ) 

Commentaire. 

Il  eft  vrai  que  Iss  Commentateurs  Se 
les  Géographes  font  alTez  incertains  fur 
la  polîtion  de  la  ville  ou  village  de  Haran  , 
qu'on  nomme  aulïï  Charan. 

Les  uns  croient  que  c'eft  la  ville  de 
Carres  en  Méfopotamie  ,  célèbre  par  la 
défaite  de  Crallus  ;  d'autres ,  une  autre 
ville  de  Carres  ,  près  de  Tadmor  ou 
Pâlmyre  \  &c  quelques-uns  une  troifieme 
Carres  dans  les  environs  de  Damas. 

Pour  vous ,  Monlieur ,  vous  n'avez  fur 
ce   point  de  Géographie  aucun    doute  , 
pas   la    moindre    incertitude.  Vous     en 
lavez  là-delTiis  plus  que  tous  les  Com- 
■mentateurs  &  tous   les  Géographes  en- 
femble  j  ou  ,  fans -en  faveur  plus  qu'eux, 
fans  connoitre  au  jufle  ce  que  c'était  que. 
cette  ville  ou   village  de  Haran  j  ni  où 
il  était  fitué 3  vous  commencez  toujours 
par    affirmer  qu'U  y  avoir  plus  de  trois 
cent  milles  j   ou  cent  lieues  de  Haran  à 
Sichem.  Ne  pourroit-on  pas  trouver,  qu'il 
eft  un  peu  hardi  de  décider  de"  la  diftance 
de  deux    places  ,    quand   on  ignore   la 
fîtuation  de  l'une  des  deux  ? 

Vous  n'êtes  donc  pas   sûr  de  la  lon- 
gueur de  la  roure  qu'Abraham  avoit  a 
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faire  j  &  qnand  elle  auroic  été  de  cer 
hcues  ,  comme  vous  le  dires,  il  n'éto^ 
point  impoillble  de  faire  cent  lïeues  ' 
Mais  dnez-voiis  ,  fi  cette  route  n'éro-- 
pas^  exceifivement  longue,  elle  étoit  Lor 
nb;ement  incommode  &  dangereufe. 

Texte. 

Commentaire. 

C'eft  félon  d'où  vous  le  faites  oartir 
Monfieur  ,  &  quelle  route  vous  lui  faite! 
tenir. 

£n  allant  tout  droit  de  la  Caldée  ï 
^ichem  ,  il  y  auroit  aujourd'hui  à^s  dé- 
ierts  a  paffer  ,  cela  eft  vrai  ;  &  peut-être 
y  en  ayoït-il  du  temps  d'Abraham. 

Mais  en  partant  de  Haran  ,  même  de' 
Haran  dau-deU  de  l'Euphrate  ,  il  n'éroit^ 
pas  neceffaire  de   traverfer  des  dc-fertsj 
Aoraaam  pouvoir  gagner  Apamée,Emefe, 
DamasjdeDamaspalferàSidon,   de 
Sidoa   au   Carmel,    &    du    Carmel-â 
Mchem  ;  ou  ,   ce  qui  étoit  encore  plus  • 
court    de  Damas  aux  fources  du  Jour-' 

r"V  ^r^^^^  '^^  ^'^  Tibériade  ,  &  du  ' 
lac  de  Tiberiade ,  par  de  belles  &  fertiles  \ 
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laines  à  Sichem.  Il  ny  a  pas  là  de  défères, 
^onfieur. 

Or ,  non-feulement  Abraham  pouvoit 
rendre  cette  route  j  mais  il  y  a  toute 
pparence  qu'il  la  prit.  Car  la  GcnsfQ 
lit  qu'il  partit  ,  non  de  la  Caldée ,  mais! 
le  Haran  ',  &c  c'étoit  une  tradition  même 
hez  les  Payens  ,  qu'il  régna  ou  plurôc 
[u'il  réiida  quelque  temps  à  Damai  (i). 

Ces  déferts ,  dont  votre  imagination 
'effraye  ,  ne  fe  trouvèrent  donc  pas  fur 
"a  route  j  ou,  s'il  s'en  trouva,  ils  n'étoient: 
>as  aulîi  horribles  qu'il  vous  plaît  de  vous 
es  figurer. 

Aufii  ces  prétendus  déferts  horribles  y 
:ette  route  ,  dont  la  longueur  bc  les 
langers  vous  épouvantent  ,  n'épouvan- 
:erent  ni  Eliezer  ,  ni  la  jeune  Rebecca  , 
3ui  la  firent  fur  les  chameaux  d'Abra- 
lam ,  ni  Jacob ,  qui  la  fit  feul  ^  à  pied. 
Elle  n'épouvanta  ni  Lia  ,  ni  Rachel ,  que 
:e  Patriarche  amena  de  Haran  à  Sichem  , 


(  i)  Rêfida  quelque  temps  h.  Damas.  La  Genefe 
confirme  cette  tradition  :  elle  donne  en  effet 
afTez  cisirement  à  entendre  qu'Abraham  vécut 
quelque  temps  à  Damas  ^  Jorfqu'elle  dit  dans 
un  endroit  qu'Elie7er  étoit  de  Dam.as  ,  &  dans 
un  autre,  qu'il  étoit  né  dans  la  maifon  d'Abra- 
ham. Cette  obrervation  eft  du  favant  Evêquç 
de  Clogher.  Edit, 
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avec  tous  fes  troupeaux  ,  dont  les  femdùà 
étoicnt  pleines  ou  venoienc  de  même 
bas  (i).  Croirez-vous  encore  qu'elle  dut 
effrayer  Abraham  ? 

Autres  embarras  ,  dites-vous  ,  pour  le 
Patriarche. 

Texte, 

»  La  langue  Caldéenne  devoir  être 
a»  fort  différente  de  celle  de  Sichem  : 
3)  ce  n'étoit  point  un  lieu  de  commerce  «. 
<  ib'id,  ) 

Commentaire. 

^  La  langue  Caldéenne  devait  être  fort 
différente ,  dzc.  Qui  vous  l'a  dit,  &  quelles.  | 
preuves  en  avez-vous  ?  Aucune  ;  &  nous' 
verrons  par  la  fuite  que  ces  langues  n'é- 
toient  pas  ,  à  beaucoup  près ,  aulfi  diffé- 
rentes que  vous  le  penfez  ;  elles  n'étoient 
gueres  que  les  dialectes  d'une  feule  6i 
même  langue. 

Ce  n^ était  pas  un  lieu  de  cammerce  y 
ôcc.  Non  :  mais  Abraham  ne  cherchoit 
point  un  lieu  de  cammerce  j  il  cherchoit 
des  pâturages  ;  &  le  Mont-Carmel ,  la 
plaine  d'Efdraclon,  &c.  tous  les  environs 


(i)  Ou  venaient  de   mettre  bas*   Yoy.  Geu, 
SZXii.  Aut* 
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le  Sichem  ,  lui  en  fournifToient  d'ex- 
:ellens.  Abraham  étoit  Pafteur  :  que 
/enez-vous  nous  dire  avec  vos  lieux  de 
commerce  f 

§.  1. 

SI  Abraham  ri  eut  aucun  motif  raifon-*. 
nable  d'entreprendre  ce  voyage^ 

Mais  enfin,  ajoutez-vous,  quels motifè 
purent  l'engager  à  faire  un  pareil  voyage  ? 

Texte. 

»>  Il  quitta  la  Méfopotamie  :  11  alla 
»  d'un  pays  qu'on  nomme  idolâtre ,  dans 
?»  un  autre  pays  idolâtre.  Pourquoi  y  alla- 
»  t-il  ?  Pourquoi  quitta-t-il  les  bords  fer- 
»5  tiles  de  l'Euphrate  ,  pour  une  contrée 
«  auffi  éloignée ,  aulîî  ftérile  &  pierreufe  , 
»  que  celle  de  Sichem  «.  (  Dïcl,  Phil.  ) 

Commentaire, 

//  alla  dans  un  pays  qu'on  nomme 
idolâtre  j  &cc.  On  le  nomme  idolâtre  avec 
raifon  :  car  on  y  adoroit  le  foleil  ,  la 
lune  ,  toute  la  milice  du  Ciel  :  on  y  ado- 
roit même  des  Idoles ,  rémoins  les  Idoles 
que  faiibit  Tharé  ,  félon  les  traditiots 
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des  Arabes ,  traditions  que  vous  citez  & 

que  vous  refpectez  fort. 

Pourquoi  y  alla-t-il^  Quand  nous  ne 
faurions  pas  pourquoi ,  s'enfuivroit-il  qu'il 
n'y  alla  pas  ,  ou  qu'il  n'eut  pas  de  motif 
raifonnable  d'y  aller  ? 

Pourquoi  ?  Parce  que  le  pays  qu'il 
quittoit  étoit  idolâtre  j  parce  que  dans  le 
pays  où  il  alloit ,  le  vrai  Dieu  avoir  encore 
ce  £deles  adorateurs  \  en  un  mot ,  parce 
que  Dieu  j  comme  vous  le  dites  vous- 
même  ,  vouloic  qu'il  y  allât.  Sont-ce  U 
des  motifs  abfurdes  ,  des  ra'ifons  que. 
Vefprit  humain  ait  peine  à  comprendre,  (z  P 

Pourquoi  quitta-t-il  les  bords  fertiles 
de  l'Euphrats  pour  une  contrée  auffl 
éloignée  j  &c  ?  Ne  diroit-on  pas   qu'A- 


(i)  Fidèles  adorateurs  ,  Sec.  Témoin  Melchifs- 
âech  ,  Roi  ds  Salem.  Il  paroît  qu'Abimelech  & 
ion  peuple  avoient  aulTi  confervé  quelcjue  con- 
«ici/Tance  du  vrai  Dieu.  On  ne  voie  point  que  la 
Religion  d'Abrahatn  lui  ait  attiré  aucune  peilecu- 
tion  dans  le  pays  de  Canaan  ;  au  contraire,on  l'y 
xévéroit  comme  un  Prophète  du  Très-Haut.  Edic, 

{%)  Ait  peine  a  comprendre.  Après  ces  motifs 
tirés  de  l'Ecriture ,  il  n'eft  pas  nécefTaire  d'a- 
jouter que  ,  félon  les  Traditions  des  Arabes  , 
ce  fut  pour  conferver  fa  foi  &:  pour  éviter  les 
perfécutions  de  l'idolârre  Nembrod,  qu'Abiaham 
quitta  la  Caldée,  Edic» 

brahaiQ 
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braham  alloic  au  bout  du  monde  ,  dans 
un  autre  liémifphere  ? 

Une  contrée  aujjl  Jlérïle  &  picrreufe 
que  celle  de  Sicheni ,  &cc.  Cette  contrée  , 
Monfieur  ,  fut  celle  où  les  ifraélites  fe 
fixèrent  pendant  quelque  temps  ,  après 
leur  entrée  dans  la  Paleftine  &  la  prife' 
de  Jérico.  Ce  fut  celle  où  \qs  Rois 
d'Ifraél  placèrent  le  fiége  de  leur  empire , 
&c  où  les  Samaritains  élevèrent  le  temple 
qu'ils  oppoferent  à  celui  de  Jérufalera. 
Âuroit-on  préféré  cette  contrée  à  tai?t 
d'autres ,  li  elle  eut  été  dans  cqs  anciens 
temps  auffi  ftérile  que  vous  le  dites  ? 

Elle  ne  l'étoit  pas  même  du  temps  de 
l'exad  &  judicieux  Belon.  35  A  Naplofa  , 
.5  dit-il ,  qui  à  notre  avis  avoit  ancienne- 
»  mentnomSicharouSichem,  les  colline» 
15  font  bien  cultivées  d'arbres  fruitiers  : 
ij  les  oliviers  croiiTent  gros  j  les  habitans 
ij  cultivent  ^qs  mûriers  blancs  pour  nour- 
»  rir  les  vermz  dont  ils  filent  la  foie  ,  & 
li  auilî  les  figues  croifiant  en  petits  arbres 
Sec.  «  Le  docte  Ludolph  attefte  de  même, 
que  le  mont  Garifim  ,  (  c'étoit  là ,  Mon- 
îeur  ,  la  contrée  de  Sichem  )  étoit  de 
fon  temps  d'une  grande  feniVué  j  5c 
Maiindrell ,  plus  récent  encore  ,  nous 
liîùre  qu'on  voit  aux  environs  de  Sichem 
de  belles  Se  fertiles  campagnes ,  d'agréables 
Tome  //.  L 
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coteaux  8c  de  riches  vallées.  Cette  contre 
put  donc  plaire  à  Abraham.  Elle  pour 
roit  plaire  ,  même  aujourd'hui  ,  fi  le 
Arabes  en  lailîoient  l'habitation  plus  fun 

§.   3. 

j4ge    d* Abraham   lorfquil   entreprit   c 
voyage. 

Mais  ce  qui  vous  étonne  le  plus  ,  c'el 
qu'Abraham  ait  entrepris  ce  voyage  dan 
un  âge  fi  avancé. 

Texte. 

55  Abraham  avoit  cent  trente-<5inq  ar 
j5  lorfquil  quitta  fon  pays.  (  Quejl.  fu 
VEncyclop.  )  «  Voilà  d'étranges  voyage 
>j  entrepris  à  l'âge  de  près  de  cent  qua 
3)  rante  années  «.  (  Dïcl,  Ph'd,  ) 

«  Abraham  avoit  jufte  deux  cent  trente 
*  cinq  ans  lorfqu'il  fe  mit  à  voyager  « 
(  Déjenfe  de  mon  oncle.  ) 

Commentaire. 

Lorfquil  quitta  fon  pays.  Vous  voule 
dire ,  apparemment ,  lorfqu'il  partit  d 
Haran  ^  qui  n'étoit  ^zs  fon  pays  (i). 

(i)  Qui  n'étoit  pas  fon  pays.  Abraham  n'cro 
point  de  Haran  ,  mais  d'Ur  en  Caldée.  Edic, 


Commentaire."  24J 
Mais  ,  Moniieur  ,  lorfqu' Abraham 
partie  de  Haran  ,  il  n'avoir  ni  cent  trente- 
cinq  ans  _,  ni  près  de  cent  quarante  j  ni 
deux  cent  trente-cinq  ;  (  car  ,  comme  on 
voit  ,  vos  calculs  varient  un  peu  fur  ce 
point ,  preuve  de  leur  juftelTe  :  )  il  ii'en 
avoit  que  foixante  &  quin:^e. 

Or  ,  dans  un  temps  ,  où  Ton  com- 
mençoit  d'avoir  des  enfans  à  foixante  ôc 
dix  ans,  où  Ton  vivoitdes  cent  cinquante, 
des  cent  quatre-vingt  années  ,  avoir  foi- 
xante &  quinze  ans  ,  c'étoit  être  dans  la 


videur  de  l'âge. 


Abraham  lui-même  véoir  cent  foî- 
xante-quinze  ans  :  à  l'âge  de  foixantô- 
quinze  ,  il  n' avoit  donc  pas  atteint  la. 
moitié  de  fa  carrière  :  il  étoit  à  peine  ce 
que  feroit  parmi  nous  un  homme  de 
trente-cinq  à  quarante  ans.  Croyez-vous 
qu'un  homme  de  trente-cinq  à  quarante 
ans  feroit  d'un  âge  trop  avancé ,  pour  en- 
treprendre un  voyage  de  cent  lieues  ? 

Mais ,  dites-vous  ,~ 

Texte. 

M  Abraham  pouvoit-il  être  à-Ia-fois 
M  âgé  de  foixante  &  quinze  années  feu- 
j»  lement  &:  de  cent  trente-cinq  «  ?  (  Qucjh 
fur  l'Encyclop.  ) 
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Commentaire. 

Non  ,  Monfieur.  Aufîî  la.  Genefe  ne 
dit-eile  mille  part ,  qu'il  étoit  âgé  de 
cent  trente -cinq  années  lorfqu'il  partit 
de  Haran. 

.  Elle  dit  au  contraire  en  termes  for- 
mels ,  qu'il  n'avoit  alors  que  foixantc  6 
quïn\c  ans.  Elle  remarque  exprelTément. 
que  long-temps  après  fon  retour  d'Egypte, 
lorfque  le  Seigneur  lui  promit  qu'il  au- 
roit  un  fils  dans  l'année  ,  il  avoir  quatre- 
yingt  dix-neuf  ans.  Elle  dit  qu'il  avoi: 
£ent  ans  ^  lorfqu'Ifaac  lui  naquit ,  &c. 

Ces  textes  font  clairs  :  l'âge  d'Abrahan 
y  eft  fixé  d'une  manière  précife  ,  &:  qu 
r.e  s'accorde  point  avec  les  cent  trente- 
cinq  années  que  vous  lui  fuppofez  à  fQl| 
départ  de  Haran. 

Texte. 

3>  Mais  la  même  Genefe  nous  dit  qui, 
5>  Tharc  ayant  engendré  Abraham  :i| 
j)  foixante  &  dix  ans ,  vécut  jufqu'à  ded 
»  cent  cinq  ,  <3c  qu'Abraham  ne  parti 
«  de  Haran  qu'après  la  mort  de  foi 
.,>  père.  Abraham  avoir  donc  jufte  cen 
w  trente- cinq  ans  ".  (  Dicl.  Phil.  6 
Phil.  de  l'Hifl.) 
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Ce  raifonnemenr  fupDofe  ,  oae  vous 
tirendez  bien  le  palTage  de  la  Genefe  , 
ir  lequel  vous  vous  appuyez.  Or  ,  c'eft 
e  qu'on  pourroir  vous  contefter. 
^  1°.  Vous  faites  dire  à  la  Genefe  qu'A- 
rahani  ne  partit  qu'après  la  mort  de  fcn 
sre.  Mais  d'habiles  Critiques  ne  voient 
en  de  pareil  dans  la  Genefe.  Selon  ces 
îririques  ,  qui  pourroient  n'avoir  pas 
)rt ,  ces,  mo.ts ,  fi  fouvent  répétés ,  qu'i/ 
jrcit  delà  m  ai] on  ds  fonpere  j  font  alTez 
itendre  qu'au  départ  d'Abra'>ani  fon 
ère  vivoir  encore  ;  Se  fi  l'Hiltorien  ficré  , 
aur  ne,  plus  revenir  à  Tharc  ,  parle  de 
i  mort  avant  le  départ^ d'Abraham  ,  ce 
çft ,  féoi-i  eux  ,  qu'une  de  ces  tranfpo- 
tions.,  dont  on  a  cent  exemples  dans  les 
icrivains  facrés  &  même  dans  les  pro- 
mes. 

2°.  Quand  on  fuppoferoit  qu'Abraham 
uiit  en  effet  après  la  mort  de  fon  père  , 
n'en  pourriez-vous  inférer  ? 

La  Gent'fe  dit  :  Tharé  vécut  foîxante 

dix    ans    &    il  engendra.  Abraham  , 

^achor  &  Aran.  Vous    concluez   de-là 

l'Abraham  étoit  l'aîné    de  fes  frères  , 

:  qu'il  naquit  jade  Ïzvlwzq  foîxante  d* 

Liij 
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dix  de  la  vie  de  Tharé  :  eonclufion  au 
moins  fort  douteiife  !  Car  la  GeneCe  die 
de  même  de  Noé  ,  qu'il  engendra  trois 
fils ,  Sem ,  Cham  Se  Japliet  ;  &:  cependant 
Sem  n'écoic  pas  l'ainé  ,  mais  Japhet. 

On  pourroit  donc  vous  dire  ,  qu'il  efl: 
faux  ,  ou  du  moins  qu'il  n'eft  pas  certain , 
que  par  ces  mots  Tfiaré  vécut  foixante 
&  dix  ans  j  &  il  engendra  Abraham  j 
&:c.  la  GqwqÇq  ait  voulu  donner  Abraham 
pour  l'aîné  de  fes  frères ,  &  fixer  l'année 
précife  de  fa  nailTance. 

On  pourroit ,  peut-être  (i) ,  vous  ré- 
pondre encore  ,  que  le  pafTàge  du  texte 
.Hébreu  vu) chaire  ,  où  la  vie  de  Tharé  eft 
portée  jufqu'à  deux  cent  cinq  années ,  eft 
conrredit  p-ir  le  tcyne  Samaritain  ,  qui: 
ne  donne  à  Tharé  que  cent  quarante  *\ 
cinq  années  de  vie  :  leçon  qui  s'accorde  ; 

(  I  )  Peut-être  ,  &c.  Cette  réponfe  feroit 
folide  ;  mais  nos  Auceuis  Juifs  ont  ,  apparem- 
ment,, quelque  peine  à  convenir,  que  le  texte 
Samaritain  foit  plus  exadl  que  l'Hébreu.  iJe  ces 
trois  réponfes  ,  toutes  plaiifîbles  ,  M.  de  Vol- 
taire peut  choifir  celle  qui  lui  plaira  davantaçre. 
Quand  il  fe  trouve  ,  dans  un  Auteur  ancien  , 
foit  facré  ,  foit  profane  ,  des  textes  altérés,  ou 
c|ue  réioignement  des  temps  &  l'ignoiance  de 
la  langue  &  des  ufages  rendent  obfcurs  ,  des 
explications  plaufibles  font  tout  ce  que  peut 
exiger  le  plus  févere  Critique.  Chrct, 
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ïxacftement  avec  les  autres  nombres  ,  & 
[ui  ôce  toute  apparence  de  contradicliou. 

Aulli  la  plupart  de  vos  Savans  la  pré- 
'erent  à  celle  du  texte  Hébreu  vulgaire  , 
ju'ils  croient  altéré  dans  cette  partie 
iar  les  Copiiles.  Ainfi  l'ont  penfé  Bo- 
:hart  ,  Knatchbull  ,  Cleyron  ,  Hou- 
n2,3.nz ,  &c. 

Que  faites  -  vous  donc  ,  Monfieuf  , 
)our  nrouver  l'âge  extrêmement  avancé 
l'Abraham  lorfqu'il  entreDrit  ces  voya- 
ges ?  Vous  jugez  de  fon  temps  par  le 
^ôtre  ;  &:  vous  oppofez  à  quatre  ou  cinq 
)airages  exprès  ôc  formels  ,  un  raifon- 
lement  faux  ou  incertain  ,  &:  un  texte 
jrobabîement  altéré ,  ou  plutôt  ciue  vous 
entendez  maî.  Vous  montreriez  ,  ian$ 
ioute  ,  plus  d'impartialité  ,  s'il  érolt 
ijuêftion  d'im  Auteur  profane  \  vous  ex- 
pliqueriez le  pafiTage  obfcur  par  ceux  qui 
font  clairs  &  précis  j  c'eft  ainfi  qu'en 
ifent  tous  les  Critiques.  Efl-ce  trop  de 
r^ous  demander  la  même  équité  ? 

Ainfî ,  Monfieur  ,  les  obftacles  qu'A- 
jraham  polivoit  trouver  à  ce  voy3  2;e  n'é- 
;oient  point  infurmontables  :  il  avoir  de 
:aifonnables  «Se  preiTans  motifs  de  l'en- 
ireprendre  ;  il  n'étoit  point  d'âge  à  ne 
mouvoir  le  faire.  Il  n'efr  donc  point  fi  in- 
:oncevable  qu'il  l'ait  entrepris  &  exécuté. 

Uv 
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VIP.    EXTRAIT. 

Voyages  d'Abraham  :  fuite.  Voyage  en 
Egypte. 

1-i  E  voyage  dont  nous  venons  de  parler  , 
fi-ic  fiiivi  d'un  autre ,  que  vous  ne  trou- 
vez pas  moins  étrange  j  parce  que  dans 
vos  diftradions  ,  vous  ne  vous  en  faites 
pas  des  idées  plus  juftes. 

§.    I. 

Route  qu  Abraham  avait  à  fairâi  Si  ellt  I 
était  aujjl  longue  &  aujfi  difficile  ,  que  j 
le  croit  M.  de  Voltaire.  ■  \ 

Texte. 

J5  A  peine  eft-il  arrivé  dans  le  petit  pays 
j»  montagneux  de  Sichem  ,  que   ia  fa^  | 
»  mine  l'en  fait  fortir  ;  il  va  en  Egypte 
«  chercher  de  quoi  vivre  «.  (  Dicî.  P'hil.  )  ' 

C  0  ,AI  M  E  N  T  A  I  R  E. 

A  peine  ejl-  il  arrivé  j   &c.  Il  pouvoir 
y  avoir  un  an  ou  plus  j  mais  cju'miporte. 
//  va  en  Egypte  chercher  de  quoi  vivre ,  i 
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<c.  Cela  eft  fon.  étonnant  !  Failoit-il  donc 
[u'il  reftât  dans  un  pays  où  la  famine  ré- 
;noit ,  Dendant  qu'il  pouvoir  paiTei:  dans 
m  pays  voiim  où  il  y  avoit  du  bled  ? 
ylais  , 

Texte. 

)3  11  y  a  deux  cent  lieues  de  Sichem  à. 
i-'ivîemphis  ^  eft-il  naturel  qu'on  aille  de- 
»  mander  du  pain  lî  loin  ,  dans  un  pays 
»  dont  on  n'entend  Doint  la  langue  ?  Voilà 
>  d'étranges  voyages  <«.  {  DicL  Phil.) 

Commentaire. 

Il  y  a  deux  cent  lieues  de  Sichem  à 
/Vjff/;2/7.'V-?'--,  Pas  tout-à- fait ,  Monûeur  :  on 
[l'en  compte  gueres  que  cent  trente  à 
cent  quarante  (i).  Vous  ne  vous  trompez 

(i)  Cent  quarante.  ■'HoMS  en' ]\x2,son.%  par  ce 
que  dit  Beioii  ,  qu'il  ne  mit  que  dix  jours  % 
faire  cette  route  ,  quoique  de  (oh  temps  ,  il  y 
eut  ,  dit-il  ,  un  écrange  &  difpci/e  chemin 
entre  le  Caire  &  Jérufalem.  Or  on  fait  que  da 
Caire  à  Mempliis  ,  il  n'y  a  que  trois  petites 
lieues.  On  a  remarqué  de  mêr.is  dans  la  Dé~ 
fenfe  des  Livre  de  l'ancien  TeJiaraenC  ^  que  le 
Peie  Eugène  ,  qui  a  voyage  dans  ce  pays ,  ne 
coTipte  que  cent  lieues  du  Caire  à  Giza  .  S: 
qu'il  n'y  ea  a  pas  quarante  de  Gaza  à  Siclieui. 

Lv 
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donc  que  de  près  d'un  tiers  ?  petite 
méprife  ! 

Cette  diftradion  que  vous  avez  eue  en 
écrivant  le  Didionnaire  Philofophique  , 
vous  l'aviez  encore  en  écrivant  votre 
Philofophie  de  l'Hiftoire.  En  vérité , 
Monfieur  ,  fi  vos  diitrattions  font  lé- 
gères ,  elles  font  un  peu  longues. 

Vous  faites  partir  Abraham  de  Sichem, 
Mais  Abraham  avoir  déjà  quitté  Sichem  y 
il  avoit  habité  quelque  temps  à  Béthel  , 
&;  s'étoit  avancé  vers  la  frontière  méri- 
dionale de  la  Paleftine  ,  lorfqu'i/  partit 
pour  aller  en  Egypte.  Or  de-là  en  Egypte , 
il  n'y  avoit  gueres  qu'une  vingtaine  de 
ïieues  ,  peut-être  moins.  N'étoit-il  pas 
naturel  d'aller  demander  du  pain  fi  près  , 
dans  un  pays  où  l'on  étoit  sûr  d'en 
trouver  ? 

Il  étoit  Cl  naturel  de  recourir  à  l'Egvpte 
dans  cette  circonftance  ,  qu'Ifaac  s'en 
rapprocha  de  même  ,  &  que  Jacob  y  en- 
voya (es  enfans  en  pareille  rencontre. 

Ce  n'eft  pas  tout.  La  Genefe  fait  aller 
Abraham  en  Egypte  j  ce  qui  eft  fort 
aifé  d  concevoir.  Vous ,  Monfieur ,  vous 
î'envoyez  à  Memphis  j  ce  qui  eft  effec- 
tivement fort  étrange. 

Mais  qui  vous  a  dit  qu'Abraham  ait 
été  à  Memphis  ?  Qui  vous  a   dit  que 
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Mempliis  fût  alors  U  Capitale  de  l'E-r 
gypce ,  ou  même  qu'elle  exiftat  du  temps 
d'Abraham  ?  Il  y  a  quelques  raifons  d'eu 
douter.   Tanis  feule  eft  connue   de  nos 
anciens  Ecrivains.  Homère  qui  parle  ds 
Thebes  ,  ne  dit  rien  de  Memphis  ;  &  d« 
tous  les  Auteurs  Hébreux  ,  Ifaie   eft  le 
premier  qui  en  ait  fait  mention.  Si  Mem- 
phis eut  exifté ,  fi  elle  eût  été  la  Capitale 
de  l'E^iypte  du  temps  d'Abraham  ,  nos 
Ecrivains  n^n  auroient-ils  rien  dit  jufqu'à 
ifaïe  ( i)  ?  Envoyer  Abraham  à  Memphis , 
c'eft  donc  l'envoyer  dans  une  ville  qui  , 
très-probablement  ,  n'exiftoit  pas.  Trou- 
vez-vous cela   fort   adroit  ?    Et  croyez- 
vous  bien  naturel  y  de  l'envoyer  chercher 
du  pain  fi  loin  ,  pendant  qu'il  pouvoit  eiji 
trouver  plus  près  ? 

Dans  un  pays  dont  on  n'entend  point 
la  langue  !  Mais  que  favez-vous  ,  Mon- 
fieur  ,  fi  Abraham  n'entendoit  point 
cette  langue  ?  Que  favez-vous  fi  cette 
langue  étoit  alors  aufll  différente   de  la 


(i)  Jufqu'à  Ifaïe.  On  trouvera  toutes  ces  Jrai- 
lons  plus  détaillées  par  Eochart ,  dans  fuTéponle 
au  Pocte  S.  Amand.  Bochart  y  foutient  que 
du  temps  mêiRc  de  Moyfe  ,  Memphis  n'eriftoic 
Pj?s  ,  ou  du  mfiiixs  u  ecoit  pas  la  Capicals  de 
l'Egypte.  Aiit, 

Lvj 
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langue  des  Hébreux  ,  qu'elle  pût  l'être 
oepuis  ?  D'ailleurs  étoit-il  impoffible  de 
trouver  quelque  Interprète  ? 

Vefprit  humain  peut  donc  ilins  tant 
de  peme  comprendre  les  raifons  et  un  tel 
voyage. 

§.   1. 

Conduite  d'Abraham  en  Egypte.  Odieufc 
imputation  de  l'illujlre  Ecrivain. 

On  s'eft  partagé  depuis  long-temps 
parmi  les  Chrétiens  fur  la  conduite  qu'A- 
braham tint  en  Egypte» 

Les  uns  ont  dit ,  pour  le  juftifier  (i)  ^ 
qu'en  fe  donnant  pour  frère  de  Sara 
il  ne  mentoit  point  ,  puifqu'elle  étoit  ef- 
feélivement  fa  fœur  ;.  qu'il  fe  réfervoit 
par-là  une  infpedion  fur  elle  ;  qu'il  ga^noit 
du  temps  &  qu'il  put  fe  flatter  que  pen- 

(:)  Vour  le  juftificr.  De  tous  ceux  qui  jufti- 
fient  ou  excufenc  Abraham  ,  &  qui  font  en 
grand  nombre  ,  nous  ne  nommerons  icf  que  le 
favant  &  modefte  Waterland.  Il  prétend,  darvs 
fon  Ecriture  vengée  contre  Tindal ,  qu'Abraham 
en  cette  rencontre  ,  ne  fît  rien  d'indigne  d*ua 
Jiomme  fage  &  d'un  homme  de  bien.  Er  outre 
les  raifons  rapportées  ci-deflus,  il  s'appuye  de 
l'autorité  du  P.  Alexandre  ,  auquel  il  renvoie 
fes  Ledeurs.  Voy.  P.  Alex.  Tom.  I,  pag.  ao», 
Aut, 
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dant  cet  intervalle  ,  la  Providence  ,  qui 
l'avoir  conduit  dans  ces  lieux  ,  lui  ména- 
geroit  quelque  événement  c[ui  le  tireroic 
d'embarras  j  qu'il  pouvoir  compter  fur  la 
fidélité  de  Sara  ,  pour  peu  que  le  Roi 
d'Egypte  fut  fufceptible  de  quelque  fen- 
timent  de  vertu  ;  qu'autrement  ,  en 
avouant  qu'elle  étoit  fa  femme  ,  Abra- 
ham auroit  expofé  inutilement  fa  vie  , 
fans  mettre  plus  en  fureté  l'honneur  de 
fon  époufe  ^  que  ,  fi  l'on  ne  doit  jamais 
mentir  ,  on  n'eft  pas  tenu  de  dire  à  im 
ravilTeur  Se  à  un  homicide  des  vérités , 
dont  on  prévoit  qu'il  abufera  pour  com- 
mettre le  crim^e  Se  faire  périr  l'inno- 
cent ,  Sec. 

D'autres  plus  féveres  (i)  l'ont  con- 
damné hautement  d'avoir  ufé  d'équivoque 
envers  Pharaon ,  &  d'avoir  expofé  témé- 
rairement la  chafteté  de  Sara. 

Il  vous  étoit  réfervé  (  1  ) ,  Monlieur  , 
d'imputer  à  ce  faint  homme  le  plus  bas 

(i)  Dautres  plus  féveres  ,  Sec.  De  ce  nombre 
font  Origene,  Jérôme,  Calvin  ,  &  beaucoup 
d'autres ,  tant  anciens  que  modernes.  Aut. 

(2.)  Il  vous  étoit  réfervé.  Non  3  car  tout  ce 
qu'objeéle  ici  l'illuflre  Ecrivain  n'eft  qu'un  ré- 
chauffé de  ce  qu'avoient  dit  avant  lui  Bayl» 
.Tindai  ,  &c.  Eiit^ 


*)i-  .r  E    T   I   T  I 

&  le  plus  criminel  delTein.  Vous  ne  1' j| 
cu^z  de  rien  moins ,  que  d'avoir  chercH 
a  hire   un  honteux  trafic  des  charmcî 
de  ion  epoufe. 


E    X    T    E. 


»  Comme  elle  étoic  belle  ,  il  réfolut  de 
«  tirer  parci  de  fa  beauté  «.  (  Dicl.  PhiL  ) 

Commentaire. 

Une  imputation  fi  grave  ,  faite  contre 
un  homme  ,  que  fa  religion  Se  fa  vertu 
©nt  fait  refpecter  depuis  t?«ît  de  liecles 
&  par  tant  de  peuples ,  exigeroir  les  plus 
tortes  preuves.  Quelles  font  Us  vôtres 
Monfieur  ?  D'indignes  foupcons  &  une 
odieufe  altération  du  texte  de  nos  Ecri- 
tures. A  vous  en  croire  ,  Abraham  dit  * 
oara  : 


E    X    T    E. 


»  Feignez  que  vous  êtes  ma  fœur ,  afin 
»  qu  on  me  faffe  du  bien  à  caufe  de 
»  vous  t^  (  Dicl.  PhiL  ) 


Co 


M  M  E  N  T  A  I  R  E. 


Mais  dans  la  Genefe  ,  Abraham  parle 
en  ces  termes  à  Sara  :  rous  au  hùU  ; 
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quand  les  Egyptiens  vous  auront  vue  j 
ils  diront  :  c'ejl  la  femme  de  cet  homme  , 
&  ils  me  tueront.  Dites  donc  ,  je  vous 
prie  ,  que  vous  êtes  ma  fœur  ,  cjin  que  je 
Jois  bien  traité  j  &  que  la  vie  me  [oit 
confervée  par  votre  moyen. 

Vous  le  voyez  ,  Monfiear  ;  ce  n'eft 
point  pour  tirer  parti  de  la  beauté  de  Ion 
époufe  ,  c'eft  pour  fe  dérober  à  une  mort 
qu'il  croie  inévitable  ,  qu'il  prie  Sara  , 
non  de  feindre  ^  mais  de  dire  qu'elle 
étoit  fa  fœur  ,  comme  elle  l'écoit  eftedi- 
Tement   (  i  ).  Blâmez-le  donc  ,   fi   vous 


(i)  Comme  elle  l' étoit  efeciivement.'LWe  étoit 
fille  de  fon  père  à  non  de  fa  mère  ,  comme 
4e  dit  Abraham, 

Au  refte  ,  quoique  nous  pendons  avec  la 
foule  des  Rabins,  que  Sara  étoit  fille  de  Tharc , 
d'une  autre  raere  qu'Abraham  j  nous  reconnoif- 
fons  que  plufieurs  favans  Juifs  &  Chrétiens  , 
JarcKi  ,  Polus,  Wells  ,  Patrick  ,Hyde  ,  Wa- 
ttïland  ,  &c.  prétendent  quelle  étoit  fœur  de 
Loth^  fille  de  Haran  ,  &  par  coufcquent  nièce 
&  non  fœur  d'Abraham.  Ces  Savans  fe  fondent 
fur  ce  que  Sara  eft  appellée  dans  la  Genefe 
bru  de  Tharé  ^  &  que  dans  le  langage  de  l'E- 
«riture  ,  les  mots  frère  &  fœur  ne  fignifieac 
fouvent  que  proche  parent  ou  parente  ;  d'oà 
vient  que  Loth  ,  neveu  d'Abrahana ,  eft  appelle 
fon  frère. 

Dom  Calmer  n'eft  donc  ni  le  premier  ,  ni  It 
fcul ,  qui  aie  cru  Sara  niec«  ^i'AbwIwni.  Il  s'eû 


^5^  Petit 

voulez  y  d'avoir  trop  craiiit  la  mort  ;  re- 
prochez-lui fa  foibleiïe  ;  condamnez  fou 
équivoque  :  mais  ne  joignez  pomt  à  un 
jugement ,  au  moins  févere ,  une  imputa- 
tion évidemment  calomnieufe. 

§.  j. 

Sara  enlevée, 

L'événem.ent  ne  tarda  pas  de  juftifief , 
que  les  foupçons  d'Abraham  &  fes  al- 
larmes  n'étoient  que  trop  fondés.  Les 
Egyptiens   ayant   vu  Sara  ,    en  donnent 


faut  un  peu  ,   que  cetre  idée  foie  aufTi  ridicule 
^ue  le  penfe  M.  de  Voltaire  ;  &  c'eft  alFez  mal^ 
a-propos ,  qu'il  la  lui  reproche  for:    duremenc. 
ï>  Dom  Calmer,  dit- il  ,  dont  le  jugement  &  la 
»  fagacité  font  connus  de  tout  le  monde  ,  dit 
»  qu'elle  pouvoir  bien  être  nièce  d'Abraiinra  ce. 
(  Quefizons  Encyclop.  )  Nous  ne  voyons  pas', 
qu'il  y  ait  la  rnariere  à  traiter  fî  cavalierem=nî 
Je  favant  Religieux.    Son    Commentaire  ,   cité 
arec  éloges  par  les  étrangers  ,   même  de  diffé- 
rente communion  ,  paroît  avoir  fourni  à  l'illuftre 
Ecrivain  plufieurs  traits  ,  qu'il  auroit  probable, 
ment  ignorés  &  dont  il    pare  fes  Ecrits.   Elt-cî 
par  reconno.lTance  .   qu'rl  traite  ailleurs  Dom 
€almet  d' Ecrivain  fa.is  Jugement,  UmbkilU  ? 
Il  nous   femble   que  ces   termes  n'étoient   pas 
faits  pour  être  appliqués  à   Dom  Calmet  par 
M.  de  Voltaire.  Aut. 
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ivls  à  Pharaon:  elle  eft  enlevée  :  fur  quoi 
/eus  dites  : 

Texte. 

35  Dès  qu'il  arrive  en  Egypte  ,  le  Roi 
»  devient  amoureux  de  fa  femme  ,  âgée 
»  de  foixante    cc  quinze  ans   ".  (  Phil, 

de  rmji.  ) 

Commentaire. 

Soixante  &  quinze  ans  !  Dans  le 
Dictionnaire  Philofophique  &  dans  les 
Queftions  fur  l' Encyclopédie  j  vous  ne 
donnez  à  Sara  que  foixante  &  cinq  ans. 
Ne  pouvez-vous  donc  être  fur  rien  d'ac- 
cord avec  vous-même  ? 

Mais  ,  dites- vous  ,  une  femme  de 
foixante  &  cinq  ans  peut-elle  encore  avoir 
des  charmes  ?  Vous  jugez  ,  Moniieur  , 
de  ces  anciens  temps  par  le  vôtre.  Vous 
oubliez  que  Sara  vécut  jufqu'a  l'âge  de 
cent  vingt-fept  ans,  &  qu'ainfielle  dévoie 
être  à  foixante-cinq  ce  que  feroit  parmi 
vous  une  femme  d'environ  trente-fix  ans. 
Croyez  -  vous  qu'à  cet  âge  une  belle 
femme  ,  qui  n'aurpit  poiitf  eu  d'enfans  , 
ne  pourroit  pas  s'ctre  alTez  bien  confervée 
pour  infpirer  des  fentimens  ?  Vous  cour 


^^  Petit 

noiffez  trop  votre  Hiftoire  (  i  )  &  votre 
liecie,  pour  ignorer  que  l'un  &  l'autre 
pçHirroient  en  fournir  plus  d'un  exem- 
ple (ij. 

§.4. 

I^aifonnemens  curhux  du /avant  Critique 
Jur  les  préfents  faits  à  Abraham. 

S'il  eft  affligeant  pour  vos  Ledeurs  de 
voir  un  grand  homme  calomnié  par  un 
Ecrivain   célèbre  ,    vous  hs  en  dédom- 

(0  Votre  Hifioire.  M.  BuJlet ,  dans  fes  /?/- 
Sonfescru,ques,cn,  d'après  Brantonie  ,  la  Da- 
.  che,re  de  Vaiendnois  en  i'âge  de  ro^xanre  ^ 

-  d.x-  ans  au/I,  belle  de  face  ,  auffi  fraîche  ,  auS 
=»  aimable  comme  en  l'âge  de  trente  ans,  &  fort 

-  a.mce   d  un  des  grands  Rois  du  monde  :  une 
»'  grande  Dame  qui  en  l'âge  de  fohante  &  feize 

-  ans  ie  rernaria  ,  vécut  cent  ans  &  pourtant  s'y 

-  e,Kretnn  belle    la  gran.rmere  de  la  Prince/Te 

»  «rs ,  &c  c^  Chret. 

(1)  Plus  d- un  exemple.  M.  de  Voltaire  n'aura 

A  ir  }  'a^"  "'°"^'.  'l  ^" '^  ^^^«"^^  d^  Ninon 
û  bienfaiarice,  &  de/a.  ^.„  parrcln  Chûuau- 

t^{'JT       '^''Jf^'^^^P^ême.  Ce  qu'il  en  dit 
Êlt  une  étrange  façon   d'immortalifer  des  per- 

vôv'r  '  nT  r  "'^"^°"''  '^^^^'^  '"'  "^^  chère, 
voy.  la  X^f/^/î/f  de  mon  oncU.  Edir. 
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macrez  bientôt  par  vos  finguliers  raifon- 
nemens  (0  fur  les  préfens  qu'Abraham 
reçut  de  Pharaon.  Les  conféquences  que 
vous  en  tirez  ,  Mor/ieur  ,  font  tout-a-tait 
f:urieufes.  ■" 

Vous  dites  d'abord  que  , 

Texte. 

,*  Ces  préfens  étoient  de  grands  pré- 
„  fens  ,  des  préfens  confidérables  «. 
(  Phil.  'de  l'HlJl.  Dicl.  Phil.  ) 

Commentaire. 

■  Qii'étoit-ce  donc  ?  De  groflfes  fommes  ; 
de  fuDerbes  vafes  d'or  ou  d'argent  ,  de 
riches  étoffes ,  des  bijoux  de  grand  prix? 
Non. 

Texte. 

«  C'étoit  beaucoup  de  brebis  ,  de 
„  bœufs ,  d'ânes ,  d'ânefles  ,  de  chevaux , 
»  de  chameaux ,  de  ferviteurs  &  de  fer- 


(i)  Vos  finguliers  raifonnemens.  îl  faut  readre 
iuàice  à  l'illuftre  Ecrivain.;  les  raifonnemens 
qu'il  va  faire  fur  ces  préfens ,  ne  font  ni  dans 
Bayle  ,  ni  dans  Tindal  ,  &c.  tout  eft  de  Uu. 
Aut. 


i.6o  1?   E    T    I 

»  vames  ce   (  p^-^.  de  rlifl,  nicX  Phll 

Q."'Mnsfur  rEncyclop,) 

C  O   2.f  M  E   N  T  A  I  R   E. 

•A  la  n..imere  dont  vous  annonciez  ces 

quelque  chofe  de  :n.eax  :  &  l'on  eft  ^f  ^eu 
Jirpns  ce  voir  les  large^es  Se  h  m^!Z 

d- des  â,  ir    %  "         '^''•'■^"-  ''"  ^"" 

Au  refte      ce  qui  ne  vous  arriva  vis 

fouvent  .  Monfieur ,  vous  Êtes  ici  dW- 

t..u  les  cevau.      dont  elles  L  parlent 
P«.  &  le  mot  de  beaucoup,  qu'on  nV 
«ouvepç,„t,nidanslete«;?nrda",s 
l-p!asexaaesverfio„s;  mais  qu'on  peu 
y  ajouter ,  pour  faire  honneur  à  Pharaon 
&  cendre  la  phrafe  ph,s  harn^onieufe?' 

ce  V?rf  ^'■'■^"^  -V  T°y°"'  maintena.! 
ce  quili  prouvent ,  félon  vous. 


E    -t    T    E. 


»  Cesprcfens    qui  font  conCiiérakUs 

..  prouvent  c^e  les  Pharaons  étoient  delà 
»  H  alfez  puuTàns  Rois  :  le  pays  d'Eevp  e 

"  "°"  ''°"^  J'^i'»  très-peupfc/Mais^'^r 
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a  rendre  la  contrée  habitable  ,  pour  y 
jj  établir  des  Villes  ,  il  avoir  fallu  des 
>5  travaux  immenfes  ,  faire  écouler  dans 
}3  une  multitude  de  canaux  les  eaux  du 
»>  Nil  ,  élever  ces  Villes  vingt  pieds  au 
}j  moins  au-deflus  de  ces  canaux.  .... 
»  Probablement  même  pluiieurs  grandes 
j>  pyramides  étoient  déjà  bâties  «.  (  Queji^ 
Encyclop.  ) 

jj  Ils  prouvent  que  dès -lors  l'Egypte 
>5  étoit  un  Royaume  très-puiiïant  &  très- 
35  policé  ,  par  conléquent  très-ancien  «. 
(  Dia.  Phil.  ) 

55  Ils  prouvent  que    dès-lors  ce  pays 
>5  étoit  un  puilïaiit  Etat  :  la  Monarchie 
«  y  étoit  étabhe  ^  les  arts  y  étoient  donc 
»  cultivés.  L.e  Beuve  avoit  été  dompté  : 
j>  on    avoit  creufé  par-tout  des   canaux 
jj  pour  recevoir  (es  inondations  ,    fans 
55  quoi  la  contrée  n'eut  pas  été  habitable. 
35  Or ,  je  demande  à  tout  homme  î^rSé , 
T>  s'il  n'avoir  pas   fallu  des  fiecles  pour 
35  établir  un  tel  Empire  ,  dans  un  pays 
35  long-temps  inaccelÏÏble  &:  dévafté  par 
55  les  eaux  mêmes  qui  le  fertiiiferent.  Il 
35  faut  donc  pardonner  aux  Manéthons , 
55  aux  Hérodotes  ,   aux   Diodores  ,  aux 
33  Eratofthènes  ,  la  prodigieufe  antiquité 
33  qu'ils     accordent    tous    au    Royaume 
>j  d'Egypte  \   &c  çeace  antiquité    devoiç 


16'i  .Petit 

jj  être  très-moderne  en  comparaifon  des 
«  Caldéens  ôc  des  Syriens ,  êcc  «.  (  Phil. 
de  l'HiJi,  ) 

Commentaire. 

Ainfi  ,  Monfleiir  ,  des  préfens  qu'A- 
braham reçoit  de   Pharaon  ,  vous  con- 
cluez que  le  monde  eft  d'une  antiquité 
prodigieufe  ,  &  que  ks  calculs  des  Ma- 
néthon    &  des  Eratofthène    font   beau- 
coup   plus  raifonnables    que    ceux    àçs 
Ecrivains  Juifs  !  Pharaon  donne  à  Abra- 
ham des  bœufs  &  des  brebis  ;   donc  c'é- 
toit   un   très-puijfant    Alonarque.    Il   lui 
donne  des  ânes  &  des  ânejfes  ;  donc  Us 
pyramides  étaient  bâties  ;    donc  \qs  Au- 
teurs Hébreux  ne  favent  ce  qu'ils  difent , 
quand  ils  ne  donnent  au  monde  que  fîx 
à  fept  mille  ans.  Ces  idées  font  neuves  , 
&  ces  raifonnemens  admirables  ! 

Ils  ont  encore  un  autre  avantage  ,  c'eft 
que  quand  on  les  applique  à  quelqu'autre, 
au  Roi  de  Gérar  ,  par  exemple ,  qui  fît 
auffi  préfent  à  Abraham  de  bœufs  &  de 
brebis ,  ils  deviennent  fi  plaifans  ,  qu'on 
ne  peut  gueres  s'empêcher  d'en  rire. 

En  effet  ,  fi  nous  difions  :  dès  qu'A- 
braham arrive  à  Gérar  ,  dans  le  défert 
horrible  de  Cades  ,  on  lui  enlevé  fon 


Commentaire.       2(^5 

époufe  pour  le  Roi  du  pays  ;  donc  ce 
pays  étoit  très-policé.  Ce  Roi  lui  donne 
des  bœufs  &c  des  brebis  ;  donc  c'étoit 
un  très  -puijfant  Monarque-,  11  lui  fait 
préfent  d'ânes  &:  d'ânelTes  j  donc  dans 
ce  défert  horrible  le  commerce  étoit 
floriffant  &  les  manufadures  nom- 
breufes  ;  donc  on  y  avoit  bâti  dès 
Villes  j  dompté  l'aridité  du  fol  ,  &;c. 
donc  le  monde  ejî  prodigieufement  an-' 
cien.  Ces  raifonnemens  ,  Monfieur , 
ne  vous  feroient-ils  pas  pouffer  de  rire 
tout  le  premier  ?  Pardonnez-nous  donc  , 
(î  nous  rions  un  peu  des  vôtres... 

Comment ,  Monfieur  ,  vous  n'avez  pas 
vu  ,  que  ces  préfens  du  Roi  d'Egypœ 
prouveroient  précifément  tout  le  contraire 
de  ce  que  vous  voulez  prouver  !  Si  le 
Roi  d'Egypte  fait  préfent  à  Abraham 
d'ânes  &  de  brebis  ,  c'eft  le  préfent  d'un 
chef   de   peuplade    naifTante   (  i  )   à  un 


(i)  De  peuplade  naijfante.  Mais  ,  dira  M.  de 
Volraire,  fi  les  Rois  d'Egypte  n'étoient  alors  que 
des  chefs  de  peuplade  naijfante  y  comment  ce 
Royaume  Te  trouva-t-il  h  llorifTant  5c  fi  policé 
du  temps  de  Jofeph  î  Nous  répondrons  que 
les  peuples  fe  multiplient  &  fe  civilifent  plus 
promptement  qu'il  ne  le  croie  :  témoins  les 
Mexicains  Scies  Péruviens  très-nombreux,  très-. 


i<^4  Petit 

autre  chef  à-peu-près  tel  que  lui.  S'il  lu 
donne  des  efclaves  ,  c'eft  ce  qu'auroi 
donné  Romulus ,  lorfqii'il  étoit  Roi  d'ui 
Fillage  &  qu'il  avait  pillé  quelque. 
Villages  voïfins.  Mahomet  étoit-il  déji 
un  puilfant  Monarque  ,  quand  il  don- 
noit ,  comme  vous  dites  ,  quarante  mou- 
tons à.  fa  nourrice  ? 

La  Monarchie  étoit  établie  en  Egypte  _; 
Us  arts  y  étaient  donc  cultivés.  Si  vous 
ne  connoiiTez  point  d'Etats  ,  où  la  Mo- 
narchie ait  été  ou  foit  établie  ,  fans  qiie 
les  arts  y  foient  ou  y  aient  été  cultivés  ; 
vous   n'avez  gueres    lu  ,   o'i   vous  avez 
beaucoup  oublié.  Croyez-vous  donc  que 
les  arts  étaient  cultivés  du  temps  de  Ro- 
mulus &  d'Evandre  ?  Croyez-vous  qu'ils 
le   foient    dans    toutes   les    hordes   des 
nègres  de  l'Afrique,  dans  toutes  les  peu- 
plades fauvages  de  l'Amérique  ,  qui  ont 
des  Rois  ?   L'étoient-ils  fous  le  Roi  de 
Gérar  ?  Vous  avez  dit  tant  de  fois  qu'ils 
ne  le  furent  7^;;2£7ij  chez  les  Juifs,  où  irès- 
certainement  la  Monarchie  étoit  établie  ! 
On  avait  creufé par-taut  des  canaux  j 


polices  ,  gouvernes  par  de  bonnes  loix  ,  & 
connoiflant  diverfes  fciences  &  arts,  quoiqu'ils 
ne  Ce  donnalTent  que  3^0  ans  ,  lorfque  Içs 
Eipagnols  Jes  Jccouyrfrent.  Chret. 

fans 


Commentaire.  i^j'/ 
fans  quoi  la  contrée  n'eut  pas  été  habi- 
table. Quoi!  l'Egypte  n'eût  pas  été  habi- 
table ,Ti  l'on  n'eût  creufé  par-tout  àts 
canaux  ?  Apparemment  ,  Monfieur  ,  hs 
Egyptiens  habitoient  quelque  part,  avant 
ae  creufer  par-tout  des  canaux  ? 

Nous  concevons  que  fans  ces  canaux 
la  contrée  ,  que  le  Nil  inondoit ,  n'aurait 
pas  été  habitable  pendant  l'inondation. 
Mais  nous  concevons  au/îî  qu'on  pouvoic 
habiter  fur  les  bords  j  &  dès  que  l'eau 
s'étoit  retirée  ,  cultiver  &  enfemencer  les 
terres  ,  qu'elle  lailloit  à  fec  ,  après  les 
avoir  fertilifées. 

Nous  concevons  encore  ,  que  Us  ha- 
bitans  auront  gagné  peu-à-peu  du  terreiii 
fur  l'inondation,  creufé  des  canaux  ^  élevé 
des  Villes  vingt  pieds  au-deffus  de  ces 
canaux.  Mais  nous  concevons  de  même 
qu'il  n'é^toit  pas  abfolument  néceffaire  * 
qu'on  eût  creufé  par-tout  c^s  canaux  ^• 
dompté  le  fleuve  ,  élevé  à(^s  Villes  6c 
làti  des  pyramides  ,  pour  qu'un  Roî 
d'Egypte  pût  donner  à  Abraham  des 
bœufs  &  des  brebis. 

^  Or  je  demande  à  tout  homme  fenfé  ^ 
s'il  navoit  pas  fallu  des  feclesj  3cc. 
Et  nous  ,  Monfieur  ,  nous  demandons  à 
tout  homme  judicieux  j  nous  vous  de- 
mandons à  vous-même ,  fi ,  de  ce  que  le 
Tome  II,  ^ 
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Roi  d'Egypte  donna  des  ânes  &  des  ânejjes 
à  Abraham,  conclure  que  /es  pyramides 
iivoiene  été  bâties  3c  que  le  monde  e(t 
prodioieufement  ancien  ^  c'eft  un  raifon-^ 
nemenc  fore  fenfé  j  &  fi  préfencer  de 
pareils  raifonnemens  à  fes  Lecteurs  ,  ce 
n'eft  pas  les  prendre  airez  évidemment 
pour  autant  de  thés  de  choux  (i)  ? 

Texte. 

»  C'eft- là  ce  qu'on  peut  remarquer  ^! 
%•>  propos  d'Abraham  touchant  les  arts  & 
sj,  les.  laeaces  <«.  (  Qiiejl.  Encyclop.  ) 

Commentaire. 

Ce  font-là  j  Monûeur ,  de,  belles  &  de 
judicieufes  remarques ,  de  favantes  con- 
clufions  tirées  des  Pyramides.  d'Egypte  ! 
convenez-en. 

Reprenons.  Donc  ,  un  éloignemeni 
mal  détermiiié  >  une  imputation  hiuife  3 
des  railleries  déplacées  &  des.  raifonne- 
înens  un  peu  ridicules  j  c'eft  en  quatre 
ciots  le  précis  de  vos  difficultés  lut  U 
voyage  d'Abraham  en  Egypte.  Les  trou- 
vez-vous encore  folides  &  ce  voyagt 
inconcevable  /* 

(1)  Pour  autant  de  cites  de  choux.  Expre/Tion; 
de  M.  de  Voltaire  ,  dont  nos  Auteurs  n'auroiem 
pas  ufé ,  fans  douce  ,  lî  i'illaftre  EcnTDÎu  ne  le* 
«ktt  eaxjo.blies,  .en  les  employant.  Edii. 
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VIIK    EXTRAIT. 

Autre  voyage  d'Abraham  :  autres 
méprifes, 

(continuons,  Monfieur,  d'examiner 
avec  impartialité  l'Hiiloire  d'Abraham 
&  de  {qs  voyages.  La  fuite  ne  vous 
paroit  pas  moins  incompréhenfible  que 
le  commencement  j  il  faut  tâcher  de 
Vous  la  faire  auffi  comprendre. 

§.   I. 

Abraham  pourfuît  les  quatre  Rois  &  Us 
défait 

Que  quatre  Rois  fe  foient  ligués  contre 
Sodome  ,  &  les  quatre  Villes  voifines 
qu  Abraham  ait  pourfuivi  ces  quatr'i 
^ois.qnil  les  ait  atteints  ,  attaqués  8c 
battus  ceft  ,  a  vous  en  croire  ,  un  faic 
^^•^^M^s  de  toute  conception.  Examinons 
fideHe  '  ''''"'  ^"^  ^^''^'  "^""^  expofition 
Texte. 

»  Abraham  ,  au  retour  de  l'Egypte^ 
Mi/ 
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«  eft  repréfencé  comme  un  Pafteur  no- 
«  made,  errant  entre  le  Mont-Carmsl 
»  &  le  lac  Afphaltide.  C'eft  le  défert  le 
»  plus  aride  de  l'Arabie  Pétrée.  (  Phil, 
de  l'Hift.  art.  Abraham,  ) 

C  O  M  M  E  N  T  A  I  R  Z. 

•_  Ahraham  ejl  repréfenté  comme  un 
Pafieur  nomade  ,  &c.  Soir.  Mais  un 
Pafteur  nomade  ,  poifelTeur  d'un  grand 
nombre  de  beftiaux  &  d'efclaves  ,  ^pou^ 
voit  être,  fur-tout  alors,  un  liomme  do, 
quelque  importance. 

Erram  entre  le  Mont-Carm.el  ^  ôcc. 
Il  y  avcit  dans  la  Paleftine  deux  Monts-  ; 
Carmels  j  l'un  vers  le  fud-oueft  ,  l'autre 
vers  le  fud-eft  ,  voifin  aujourd'hui  du 
lac  Afphaltite  ,  que  vous  nommez  tou- 
jours AJphahide  (i).  C'eft,  fans  doute  , 
de  ce  dernier  Carmel  que  vous  voulez 
parler. 

Cefi  le  défert  h  plus  aride  de  l'Arabie 
Vétrée.  i°.  Tout  le  monde  ne  mer  pas 
comme  vous,  Monfieur  ,  dans  l'Arabie 


(i)  Q^iie  vous  nommei  toujours  Al-phaliide. 
Le  nom  de  ce  laç  nous  vient  des  Grecs  ,  qui 
difent  Alphaltite,  Se  c'eft  ainfi  que  parl^  TAca- 
déipiç  des  Belles-Lettres.  Au:, 


■!   J- 


Commentaire.  i^#j 
Pétrie  les  lieux  qui  foiic  entre  ee  Carmel 
te  le  lac  Afphaltide  :  on  \ts  croit  d'or- 
dinaire dans  la  Judée  ,  dans  la  Paleftme , 
^  non  dans  l'Arabie  Pétrée. 

1°.  Il  eil;  vrai  que  ces  lieux  font  au- 
jourd'hui des  plus  arides  :  mais  Tétoient- 
ils  lorfqu'Abfaham  revint  d'Egypte  ? 
C'eft  de  quoi  il  s'agit.  Or  c'eft^e  due 
vous  ne  prouvez  pas  ,  &  ,  nous  l'ofins 
dire  ,  ce  qu'il  vous  feroit  impoffible  de 
prouver. 

Songez  ,  Monlieur  ,  qu'alors  il  n'v 
avoit  point  de  lac  Afphalcïdc.  Toute 
i  étendue  qu'il  occupe  éroit  encore  un 
pays  riant ,  fertile  ,  arrofe  de  belles  eaux. 
£tes-vou5  sûr  que  la  terrible  catailrophe  ' 
qui  métamorpkcfa  cette  belJe  contrée 
en  un  lac  bitumimux  ,  n'apporta  aucun 
c.iangement  aux  terres  voifines  ? 

Il  nous  femble  qu'on  peut  préfumer 
ce  cliangemeiit.  Le  nom  même  du  Car- 
mel annonce  un  lieu  abondant  en  pâ- 
turages ;  lieu  par  confcqueiit ,  qui  con- 
venoit  fort  à  Abraham  ;  à  caufe  de  k^ 
iiomoreux  troupeaux. 
^  Alfurément  ,  Mcnfieur  ,  quand  vous 
écriviez  tout  ceci  ,  vous  aviez  un  peu 
perdu  de  vue  l'époque  du  retour  d'Abra- 
ham ,  &  celle  de  Tévénement  effrayant 
qui  bouleverfa  tout  ce  canton.  Celle-ci  fut 
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poftcrieui-e  à  l'autre  :  &c  juger  de  ce 
qu'étoit  le  pays  avant  cette  révolution  , 
par  ce  qu'il  a  été  depuis  ,  ce  n'eft  pas  , 
ce  nous  femble ,  juger  fort  raifonnable- 
pient.  Avançons. 

T    E    X    T    I. 

»>  Un  Roi  de  Babylone  ,  un  Roi  de 
j»  Perfe ,  un  Roi  de  Pont  &  un  Roi  de 
sj  pluiieurs  autres  nations ,  fe  liguent  en- 
«  femble  pour  faire  la  guerre  à  Sodome 
»i  de  à.  quatre  bourgades  voifines  :  ils 
3>  prennent  ces  bourgs  ôc  Sodome.  Loth 
»  eft  leur  prifonnier. 

»  Il  n'eft  pas  aifé  de  comprendre  com- 
»  ment  cinq  grands  Rois  fi  puilTans  fe 
«  liguèrent  pour  venir  ainfi  attaquer  une 
j5  horde  d'Arabes  dans  un  coin  de  terre 
j>  fi  fauvage  «.  (  Jbid.  ) 

Commentaire. 

Cherchons  le  vrai ,  Monfieur  ,  Se  n'en 
n'impofons  point  à  nos  Ledeurs.  Vous 
fuppofez  cinq  Rois  6'  cinq  grands  Rois 
ligués  contre  cinq  bourgades  Jituées  dans 
un  coin  de  terre  fauvage  :  tout  cela  eft-il 
bien  exadt  ? 

1°.    Vous    comptez    cinq  Rois.    Per- 
mettez-nous de  vous  le  dire ,  vous  vou» 
■  "trompez  :  l'Ecriture  ne  parle  que  de  quatre 


Commentaire.        271 

i°.  Vous  faites  de  ces  quatre  Rois , 
de  grands  Rois  ,  de  puijfans  Âionarques, 
C'eft-ld  5  s'il  vous  plaît  ,  ce  qu'il  fau- 
droit  prouver  j  &  comment  le  prouveriez- 
vous  ?  vous  ne  pouvez  juger  de  leur  puif- 
fance  ,  que  par  nos  Ecritures.  Or  ,  ces 
Rois,que  pour  nous  étonner  par  de  grands 
noms ,  vous  nommez  Rois  de  Eabyione  , 
Rois  de  Perfe  ,  e:c.  étoient  ,  félon  le 
texte  original  de  nos  Ecritures  ,  un  Roi 
de  Sinhar  j  un  Roi  d'Elam  ,  un  Roi 
d'Ella-^ar  ,  &:  un  Roi  de  Goïm.  Mais 
qu'étoit-ce  qaE/um  ,  Sinhar  j  Ella^ar  ^ 
&c  Goïm  ?  Le  favez-vous  bien  furement  ? 

Le  favant  Hyde  ,  que  vous  avez  lu  ou 
que  vous  n'avez  pas  lu  ,  mais  que  vous 
citez  ôc  que  vous  eflimez  ,  ne  fli.it  pas 
comme  vous  ,  Monfieur  ,  du  Roi  de 
Sinhar  un  Roi  de  Babylonc.  C'étoir  , 
félon  lui  ,  un  Roi  de  la  Ville  de  Sinhar  j 
placée  5  dir-il  ,  au  pied  du  mont  Sinhar  ^ 
que  vous  prononcez  S  ingare  ^  de  dont 
parle  Pline  (1).  D'autres  aiment  mieux 
croire  ,  que  c'étoit  un  P.oi  de  Scnnaar, 
Les  fentimens  ,  comme  vous  voyez  ,  font 


(i)  Dont  parle  Pline.  Rex  Sjnkar ,  dit  Hyde, 
non  in  Caldeâ  feu  Babyloniâ  ,  fed  Sinhar  ia 
Mefopotamiâ  ;  quct  urbs  ad  radius  montis  Siiî' 
garA  :  de  quo  Plinius.  Edit. 
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aonc  partagés  fur  ce  fiijer.  Et  dans  ce 
parcage  vous  n'héiltez  point  à  en  faire  un 
l^ci  de  Babyione ,  vous,qui  dites  ailleurs, 
i^i  alors  Bahylonc  nexijîoit  pas  encore. 
Vous  ne  favez  pas  mieux  ce  que  c'é- 
toit  qu'liilazar.  Vous  croyez  ,  avec  la 
Vulgate  que  le  Roi  d'Ellazar  ëtoit  un 
Koi  û'^.  Ponc  :  mais  d'autres ,  xMonfieur 
placent  Ellazar  ailleurs.  Quelques-uns  la 
mettent  .ur  le  Tigre,  près  de  fa  jondion 
avec  Ituphratej  quelques-autres  dans  la 

Tr/,  ^'!îu'  °"  ^^  ^^^^^^^  ^^  effet  ime 
Ville  d  Elias.  Quant  au  Roi  de  Goï.n  ou 
des_  A^v/o,^^  ,  c'étoit  probablement  un 
Ivoi  de  quelques  hordes  d'Arabes  voi- 
sines ae  lEuphrPte,  ou  peut-être  même 
teKoi  de  la  partie  de  k  Galilée  aDDellés 
L^a!U:;e  des  Nùrio;is.  ^ 

QLToi  qu'il  en  foir,  de  la  fituation  Ôz 
de  lerendue  de  ces  Etats ,  flir îefquels  on 
ne  peut  avoir  que  des  conjectures  ,  il  eil: 
clair  ,  que  dans  un  temps  où  la  popul:  don 
etoir  encore  ii  foible ,  pour  faire  de  vaiVs 
conquêtes  ,  il  n'éroit  pas  befoin  de  ces 
armées  nombreufes  que  les  Rois  de 
Perfe  &  de  Babylone  eurent  douze  ou 
quinze  Ciecles  après. 

3°.  Vous  ne  concevez  pas  que  cinq 
grands  Jlois  fe  foient  ligués  contre  cinq 
bourgades.  Auffi ,  Aloniieur  ,    Chodor- 
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aoftiqr  &  fes  alliés  ne  ^'étoient  pas 
igués  feiiiement  contre  Sodome  &  les 
juatre  villes  voiiines  ,  mais  contre 
oas  les  peuples  des  environs  du  Jour- 
lain  ;  contre  les  Repliaïm  ,  les  Emim  , 
3s  Horiens  ,  les  Amorrhéens ,  &c.  Ôc 
e  ne  iiit  qu'après  avoir  vaincu  tous  ces 
leuples,  qu'ils  vinrent  attaquer  le  Roi 
if- Sodome  &Jes  alliés,  qui,  fournis 
louze  ans  auparavant  par  le  Roi  d'Elam  , 
voient  fecûué  le  joiig  6c- reflifoient  de 
li. payer  tribut.  -.  i  : 
,r;£nhii,  Monrieiini.piendant  que  vous 
aites  des  quacre  Rois  de  Sinhar ,  d'Eiam , 
vc.  de puijfà/is  Myûficircjues  ;  Vous  changez 
2s  cinq  villes  de.ia  Pentapole  en  cinq 
ûurgades  :  vous  faites  de  leurs  jiabitans 
ne  horde  d'Arabes  ,  &:  de  leur  pays 
n  corn  de  terre  fauyage.  Sur  quel  fon- 
.ement ,  s'il  vous  plaît  ? 

Ce  pays  ,  Telon  nos  Écritures  ,  étoic 
ne-  vallée -Hétic'ieufi  ,  couverte  ke  io- 
âges  y  une  contrée  arrofee  comme' TE'- 
ypte^  y  ou  comme  le  jardin  de  VEternef, 
^e  n'étoit  donc  alors  rien  moins  ,  qu'une 
trre  fauvage  ;Bc  vous  côufdndez  encore 
:i ,  alfez  ■maladroitemen.D.,.  les  époques. 

>.L'es:  Auteurs  mêmes  profanes ,  parlant 
.5.^  ..pays  d'après  les  traditions  an- 
ienjies  ,   nous  le    repréfentent  comme 
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une  belle  &:  fertile  campagne.  Mais  fan 
y  mettre ,  avec  Tacite  (  i  )  ,  de  grande, 
yïlks  j  fans  en  compter  jufqu'à  rrei^. 
avec  Strabon  ,  fans  croire  avec  lui  qui 
les  ruines  de  Sodome  ,  qu'on  voyoit 
dit-il ,  de  fon  temps ,  eulfent  foïxanh 
&  dou'^e  Jiades  de  circuit  ;  on  peut  di 
moins  penfer  que  Sodome  ,  Gomorrhe 
&:c.  étoient  quelque  chofe  de  plus  qu( 
^e  fimples  bourgades. 

Il  y  a  donc  quelque  lieu  de  croire 
qu'en  nous  donnant  les  quatre  Rois  allié, 
pour  de  grands  Rois  &  de  puijfans  Mo- 
narques ,  Sodome  ,  Gomorrhe ,  &c.  poui 
des  bourgades  j  &  tout  ce  pays  pour  ur 
coin  de  terre  fauvage  j  vous  ufez  ur 
peu  du  privilège  des  Poctes  ;  &  que  vou; 
pe  vous  èies  pas  tenu  avec  fcrupule  dani 
les  bornes  de  l'exacte  vérité.  Mais, 

T    E    X    T    E.' 

n  U  n'eft  pas  alfé  de  concevoir  com- 
95  ment  Abraham  délit  de  fi  puiifanî 
»  Monarques  ,  avec  trois  cents  valets  de 
jj  campagne  ,  ni  comment  il  les  pour- 
jj  fuivit  jufque  par-delà  Damas.  Quelques 

(i)  Avec  Tacite.  Kaud 'proc'ul  inie  cariai, 
quos  ferunt  olim  uberes  magnifque  ùrbibùs  ha' 
Ikatcs  fulm'mum  joHu  arfiff^  é-  nunike  rtfiigia. 
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i>  Tracîiiâreurs  ont  mis  Dan  pour  Damars; 
»>  mais  Dan  n'exiftoic  pas  du  temps  de 
►»  Moyfe  ,  encore  moins  du  temps  d'A- 
»  braham.  Il  y  a  de  l'extrémité  du  lac 
»  Afphaltide ,  où  Sodome  éroit  fituée , 
»  jufqa'â  Damas,  plus  de  trois  cent  milie 
>5  de  route.  Tout  cela  eft  au-delTus  de 
»  nos  conceptions  «.  (  Phi/,  de  l'HiJi,  ) 

Commentaire. 

Si  vous  ne  comprenez  pas ,  Alonfieiif  ,' 
comment  Abraham  défit  les  quatre  Rois, 
ni  comment  il  les  pourfuivit  jufqu'à 
Damas  ,  n'eft  -  ce  pas  encore  un  peu 
votre  faute  ? 

Il  y  a  j  dites-vous  ,  de  l* extrémité 
du  lac  Afpkaltïde  j  ou  Sodome  étoitJiLuie^ 
jufquà  Damas  ^  plus  de  trois  cent  mille 
de  route.  Vous  favez  donc  au  jufte  où 
étoit  Sodome  ?  Nous  vous  en  félicitons  , 
Monlîeur;  c'eftune  découverte.  Jufqu'iei 
les  plus  favans  Géographes  étoient  par- 
tagés fur  ce  point.  Les  uns  mettoienc  , 
comme  vous ,  Sodome  à  l'extrémité  da 
lac  \  d'autres  un  peu  plus  haut  \  plufieurs 
à  l'entrée  ,  près  de  l'embouchure  du 
Jourdam  :  tous  convenoient  que  fa  po- 
fition  étoit  fort  incertaine  :  Se  votre  favant 
AI.  Danville  ne  fâchant  où  la  placer  , 
avoir  pris  le  pani  de  ne  pas  k  mettre  fur 

M  vj 


^7^  P   I    T    I    T 

fa  carte.  Grâces  aux  lumières  que  vous 
portez  dans  la  Géographie  ,  comme  dans 
xoutes  les  Sciences  ^  ces  incertitudes  font 
oiiripées  j  la  pofition  de  Sodome  n'eft  plus 
clouteufe  j  elle  etoit  à  i extrémité  du  lac 
Afphaltïde  (i). 

Or,  de  V extrémité  du  lac  Afphaltidi 
jufquà  Damas  ,  il  y  a  plus  de  trois  cent 
milles.  En  êtes- vous  bien  sûr  ?   Nous  en 
doutons  un  peu  j   car  vous  ne  comptez 
ailleurs  que  plus  de  cent  milles.  Aluire- 
ment ,  entre  plus  de  trois  cent  milles  &: 
plus  de  cent  milles  ^  il  y  a  quelque  diffé- 
rence.   Seroit-ce   que  Vos'  Typographes 
auroient    ajouté    trois  dans    un  "de'  vos 
textes  ,    ou  qu'ils    l'auraient  omis   dans 
Fautre  ?  ou ,  eft-ce  une  de  vos  diftradions 
ordinaires  ?  Entre  nous  ,  Monfieur,  plus 
de   trois  cent  milles  ,    c'ell  beaucoup  • 
plus  de  cent  milles  ,  c'eft  bien  peu.  Le 
vrai  eft  qu'il  pouvoit  y  avoir  environ  deux 
cent  vingt  ou  deux  cent  trente  milles. 
Vous  auroit-il  tant  coûté  de  le  dire  ? 


(i)  Du  lac  Afphaltïde.  li  feroit  pourtant  à 
propos  que  M.  de  Voltaire  daignât  en  donner 
Ja  pieuve  j  ne  fut-ce  que  pour  avoir  la  j^loire 
d'apprendre  quelque  chofe  en  Géograobie^'d  M 
Danviiie  ,  &  forcer  ce  favant  fcnipuleux  à  Te 
«kcider  fur  ia  pofition  de  Sodome.  Edit, 


Commentaire.         277 

Mais  qu'importe  où  Sodome  étoic 
fituée ,  5c  combien  il  y  avoir  de  Sodome 
a  Damas  ?  Abraham  ne  parric  pas  de 
Sodome  ,  mais  de  la  vallée  de  Mambré  , 
ou  il  rchdoit.  Or ,  de  cette  vallée  à  Dan , 
où  il  joignit  l'ennemi  ,  il  n'y  a  gueres. 
plus  de  cinquante  lieues.  Ne  pouvez-vous 
comprendre,  qu'Abraham  ait  fait  cin- 
quante iieues  pour  arracher  des  fers  un 
neveu  qu'il  aimoit  ?  Et  eft-il  inconcevable 
que  fa  petite  troupe  ait  atteint  ,  au  bouc 
de  quelques  Jours  de  marche  ,  une  armée  , 
qui ,  outre  fes  propres  bagages  ,  traînoit 
avec  elle  un  butin  confidérable  en  efclaves 
&  en  beftiaux.  En  vérité  ,  Monfieur  ,  fi 
tout  cela  étoit  au-deffus  de  vos  con- 
ceptions j  vos  conceptions  feroient  un  peu 
bornées. 

//  n'eji  pas  aifc  de  concevoir  comment 
Abraham  défit  de  fi  puijjans  Monarques. 
Mais  nous  venons  de  voir  qu'ils  n'étoient 
pas  de  fi  puijjans  Monarques  ,  &  qu'ils 
ne  pouvoient  pas  avoir  de  grandes  armées 
dans  des  temps  fî  voifins  de  la  renaif- 
,fance  du  monde. 

Avec  trois  cents  valets  de  campagne. 
Il  nous  paroîc  que  trois  cents  valets  de 
campagne  endurcis  à  la  fatigue  ,  exercés 
au  maniement  des  armes ,  Se  accoutumés 
i   défendre  leuïs  troupeajax  contre  les 
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bêtes  féroces  &  contre  les  brigands , 
pouvoient  faire  une  troupe  capable  de 
quelque  exploit  ]  fur-tout  ii  l'on  y  joint  , 
comme  il  paroît  qu'on  doit  le  faire  ,  les 
trois  alliés  d'Abraham  ,  Mambré  ,  Aner 
&  Efcol  ,  avec  peut-être  deux  ou  trois 
cents  de  leurs  gens.  Nous  concevons  ,  & 
vous  pourriez  furement  concevoir  de 
même  ,  que  cette  troupe  partagée  en 
plufieurs  pelotons  ,  attaquant  brufque- 
ment  ,  de  nuit  &:  de  difFérens  côtés ,  une 
armée  ,  que  le  fommeil  &c  la  fécurité 
qu'infpire  la  victoire  livroicnt  fans  dé- 
fenfe  à  fes  coups  ,  pût  fans  miracle  y 
femer  le  carnage  »S:  la  terreur  ;  &  qu'après 
l'avoir  mife  en  déroute  ,  elle  pût  encore 
fans  miracle  la  mener  battant  quinze  à 
vingt  lieues  par-delà  :  il  n'y  a  rien  là 
d'impoffible  ,  rien  qu'on  ne  puilTe  com- 
prendre même  afTc-z  aifément.  L'Hiftoire 
profane  comme  la  facrée  ,  la  moderne 
comme  l'ancienne ,  vous  le  favez ,  Mon- 
teur, fourniiïent  plufieurs  exemples  de 
pareilles  défaites. 

Si  (juelques  Traducteurs  ont  mis  Dan 
au  lieu  de  Damas  y  ces  Traducteurs  ont 
€u  loFt.  Car  le  texte  porte ,  qu'Abraham 
ayant  battu  les  quatre  Rois  à  Dan  ,  les 
pourfuivit  jusqu'à  Hoba  ,  à  la  gauche  de 
Damas  ;  &  Hoba  était  en  effet  près  et 
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Damas  &  non  près  de  Dan.  LaifTez-U  ces 
Traducleurs  ,  MonTieur  ;  ce  n'eft  pas  de 
leurs  tradudions  ,  c'eft  du  texte   qu'il 


s  agit. 


Vous  ajoutez  que  Dan  nexijîoit  pas 
du  temps    de  Moyfe  ,   encore  moins  du 
temps    d'Abraham.    11    eft  vrai  que   du 
temps  d'Abraham  ,  &  même  du  temps 
de  Moyfe ,  la  ville  de  Dan  n'avoit  point 
encore  ce  nom  ,  qu'elle  reçut  des    Da- 
nites.  Mais  de   ce  que  les  Danites  n'a- 
voient  point  encore  donné  leur  nom  à  ce 
lieu  ,  s'enfuit-il   qu'il  n' exiftoit  pas  ?  Le 
fens  de  ce  verfet  eft  donc  qu'Abraham 
atteignit  l'ennemi  au  Ueu  ,  qui  fut  dans 
la  fuite  nommé  Dan  (i) ,  &  qu'après  l'y 
avoir  défait  ,  il   le   pourfuivit  jufqu'aux 
environs  de  Damas.  Cela  eft-il  encore 
au-dejjus  de  vos  conceptions  ? 


(i)  Nommé  Dan.  M.  de  Voltaire  en  pourra 
conclure,  que  le  nom  de  Dan  fut  donc  m>« 
dans  le  texte  long-temps  après  Moyfe.  Quand 
nous  en  conviendrioni  ,  nous  ne  voyons  pas 
ouel  avantage  il  pourroir  en  tirer.  Nous  avons 
iéja.  dit  ,  qu'il  paroît  certain  que  quelques-uns 
des  Prophètes  ou  Ecrivains  publics  ont  ajouta 
au  texte  de  l'écriture  quelques  notes  explica- 
tives. Ils  auront  de  même  fubftitué  à  quelque» 
noms  propres  anciens  ,  des  noms  ipoderneç  plu» 
coimiis  d^  JEeais  u»fs.  -^^ 
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§.  2. 

Foyage  d'Abraham  à  Gérar. 

T    E    X    T    I, 

',',  ^J^"^"^?™  '  5'--^  "^"^-oit  à  voyager  , 
»  àlu  dans  le  délerc  horrible  de  Cades 
>'  a.  lage  de  cenr  foixmte  ans  ,  avec  fa 
>'  femme,  qui  en  avoir  quatre- vin^c  dix. 
»  Un  Roi  de  ce  défert  ne  manqua  pas 
"  ^e^^^/^moureux-  de  Sara  ,  comme  le 
»  Hoi  d-Egvpre  l'avoir  été.  Le  Père  des 
»  Croyans  fit  le  même  menroh^e  qu'en 
"  ^gJ'F^  ;  il  ^onna  fa  femme^our  fa 
"  uc'  ^  J'  ^"'-■^^'^  ^''  brebis  ,  de. 
'/  r»""^^^"'  ^^rviteurs  d:  des  fervanr.s  «. 

C  G  M  ;,f  E   N  T   A  I  R  I. 

Abraham  ,  ^^'Z  fz/V/zn/r  <3  ^w^<r,fr  évc 
Si -vous  euffiez  été  ,  Monfieur  ,"  im  peu 
plus  attentif  aux  époques  &  â  l'enchaî- 
nement des  événemens,  dont  vous  parlez- 
vous  vous  feriez  probablement  appercJ 
qu  Abraham  ,  en  fe  retirant  à  Gerat-' 
.put  avoir  quelqu'autre  motif  .que  Urplaïfir 
de  voyager.  "     .',■;.'.'.'     ■,;./' 

"Il  venoic  d'êcre  tcmoiii  du  ^«s  for-: 
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aiidable  fpedacle  ;  une  pluie  de  feu  ,  des 
torreiK    de    foufre   &    de    bimme    en- 
flammé ,  avoienc  confamé  cinq  Villes  &C 
tous  leurs  coupables  habitans.  A  la  place 
d'une  fertile  &  riante  vallée  ,  il  ne  voyoit 
plus  qu'un  lac  affreux  ,  d'où  s'exhaloient 
au  loin  des  vapeurs  auflî  mal  faines  qu'irn- 
portunes  ^   une    cendre    aride    couvroit 
toutes  les   terres  d'alentour.  Eft-il   éton- 
nant qu'Abraham  ,    qui  ,    félon  vous  , 
erroit  entré  le  Mont-Carmel  Se  ces  lieux 
devenus  fi  fauvages  ,    fe  foit  éloigné  de 
ce  funefte  féjour  ?   &  ne   peut -on  pas 
croire  ,  que  ce  fut  par  ce  motif,  de  non 
parce    qu'il    aimoic    à   voyager  ,     qu'il 
chin?ea  de  demeure  ?    Avouez  ,  Mon- 
fie.:"'',  oae  fi  vous  avez  le  tp.Ient  ds  plai- 
Ip.nter ,  vous  n'avez  pas  celui  de   placer 
touiours  heureufement  vos  pliifanteries. 
Dans    le    défert     horrible    de    Cades. 
Nous  ne  prétendons  pas  que  ces  déferts 
falTé':t  des   lieux  de  plaifance  :    mais  fi 
vous  vous  les  figurez  comme  abfolument 
ftériles  ,    nous    vous    l'avons    déjà   dit  , 
Monfieur  ,  vous  vous  trompez  :  ils  étoient 
coupés  de  verdure  ,  de  forets  oc  de  mon- 
taç!;nes,:  on  y  trouvoit  des  pâturages   & 
même  quelques  terreins  fertiles.  Le  ter- 
rein  de  Cades  en  particulier ,  étoit  cultivé , 
planté  de  palmiers  &c  abondant  en  grains. 
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Auffi  Ifaac  s'y  rerira-r-il  dans  un  temps 
de  famine  ;  &  il  n'efl:  pas  incroyable  que 
la  revoution  arrivée  ~à  Sodome  ait  été 
fume  de  quelque  difette  ,  &  que  cette 
difette  ait  ete  im  des  motifs  qui  conduilit 
Abraham  à  Gérar. 

Vous  kii  donnez  cent  foixante  ans  , 
lorjque  Sara  en  avoit  quatre-vingt  dix. 
^->  elt  une  erreur  que  vous  vous  obftinez 
a^  repeter,  hon  ,  Monfieur  ,  Abraham 
n  avoit  pas  alors  cent  foixante  ans  ^  il 
nen  avoit  que  cent.  L'Ecriture  y  eft 
exprelie.  ' 

Ne  manqua  pas  de  devenir  amoureux  ^ 
Je.  lin  eft  pas  ordinaire,  qu'une  femme 
de  quatre-vingt-dix  ans  excite  des  defirs  • 
nous  l'avouons.  Mais  ,  comme  vous  le 
remarquez  très-bien ,  Sara  étoit  arofT- • 
le  même  miracle,qui  la  mit  en  éta?  d'être 
mère  c^- d'allaiter  fon  enfant,  pouvoit 
ou  plutôt  devoit  lui  avoir  rendu  \-\ 
a^rémens  d'un  âge  moins  avancé.  On 
n  eiï  pas  mère  avec  les  rides  &  l'épuife- 
ment  de  la  vieilleiTe.  Sara  redevenue 
toelle  devoir  donc  moins  vous  étonner 
que  Sara  devenue  mère.  ' 

Ze  Père  des  Croyans  fit  le  même  men- 
Jonge,&:c.  Ain(î,  vous  ne  mettez,  iMon- 
lieur  ,  aucune  différence  entre  le  men- 
songe &  ]  équivoque  !  Nous  nejuftiiions 
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as  l'une  j  nous  croyons  pourtant  qu'on 
e  doic  pas  la  confondre  avec  l'autre  j  & 
u'on  pourroit  vous  dire  ,  que  (  quand  il 
agit  d'Abraham  )  vorre  morale  a  beau- 
oup  plus  de  févérité  que  de  précifion  ! 

//   eut  encore  de   cette    affaire  j   Sec. 
^uand  on  fe  rappelle  le  noble  définté- 
elTement  qu'Abraham  montra ,  après  fa 
ridoire  fur  les  quatre  Rois  ,  peut-on  ne 
)as  rejetter  avec  indignation  les  foupçonS 
)dieux ,  que  vous  formez  contre  ce  faine 
[lomme  ?    Abraham    vainqueur    remet 
zénéreufement  les  dépouilles,  qu'il  a. re- 
cirées des  mains  de  l'ennemi  :  il  refufe  de 
rien  accepter   d'un  butin  ,  auquel  il  a 
droit ,   qu'on  lui  offre ,  qu'on  le  prelTe 
d'accepter  :  ôc  vous  l'accufez  d'avoir  fait 
un  honteux   trafic  de  la  chafteté  de  fon 
époufe  avec  le  Roi  d'uri  défert  !    Il  nous 
femble  ,   que    de  telles  imputations  de- 
vroicnt    coûter   davantage  à    une    ame 
hùJin^te. 

Eût  encore  des  bœufs  3  des  brebis  j 
&:c.  Vous  voyez,  Monfieur,  que  Pharaon 
n'étoit  pas  le  feul  qui  ht  de  ces  grands 
préfens  ;  le  Roi  d'un  défert  donnoit 
comme  lui  des  brebis  &  des  bœufs.  Etoit" 
ce  auiîi  un  grand  Roi  ,  un  puijjant  Mo- 
narque j  que  ce  Roi  d'un  défert  horrible? 
11  y  a  donc  aufli  ,  Moiifieur ,   dans  ce 


p 
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?•««  contre  les  Commentateurs  des  // J 
faints, 

^  donné  lieu  de  f^,  C^T  "'^^ 


^    ^    ^    T    E, 


urt 
ai: 


"  ^'P    Comaientateiirs    onr    fai'    ■ 
"  f"  ^-^i"^r  ia   c;..rono  og,el7f,^ 

"l'Oint  du  .outp'dC>[-"P'''"°"^^ 
Commentaire. 
Piufienrs  Commentateurs,  loinJefi^re 

d'Abri         ^r  '"^'fi"   '"   'ondû..e 
d  Abraham  ,    l'ont  condamnée  fans  hé- 
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:er  ;  nous  venons  de  le  dire  :  Se  ceux 
ù  l'ont  voulu  juftiher  ,  n'ont  pas  fait 
)ur  cela  des  volumes. 
On  n'a  pas  fait  non  plus  des  volumes 
un  nombre  prodigieux  de  volumes  _, 
mr  concilier  la  chronologie  de  l'HiJioire 
'Abraham,  Tout  roule  fur  un  pafTage  (i) 


(i)  Sur  unpajfage.  Ce  paflage  ,  comme  nous 

ivons  déjà  dit  plus  haut ,  eft  le  -j/.  3 1  du  Cta- 

tre  XI.  de  la  Genefe  ,  où  il  efl:  àii  que  Tharé 

lourut  âgé  de  205   ans.  Nous  obfervions  que 

ïtte  diificulcé  peuc  écre  levée  par  le  texte  Sa- 

laritain  j  qui  ne  donne  à  Tharé  que  14 j  ans, 

irfqu'il  mourut  j  ce  qui  s'accorde  parfaitement 

/ec    l'époque    de    la    naifTance    d'Abraham, 

îixante  dix  ans  après  la  naifTance  de  Ton  père. 

Nous  croyons  faire  plai/îr  aux  Ledeurs ,   en 

ippoitant  ici  ce  qu'en  dit  un  des  hommes  les 

lus  verfés  dans  la  fcience  des  Ecritures   (  M. 

.ondet  ^   Journal    de    Verdun  5   Août    ij6^.  ) 

La    différence    entre  le    texte   Hébreu    &  le 

texte  Samaritain  ,  dit-il ,  n'efl  pas  fi  grande 

qu'elle  le   patoît  d'abord.  Ces  fommes    ont 

pu  être  écrites  en  lettres  numérales  :  &  alors 

la  différence  fe  réduit  à  un  feul  trait  de  plume. 

»  La  lettre   Qof  vaut   cent  &   la    lettre  Mem 

\  quarante  :  or  le  Mem  ne  diffère  du  Qof  que 

>  par  un  trait  de  plume.  En  vain  objedleroit- 
)  on  que  cette  leclure  contredit  le  texte  Hébrea, 
)  la  Vulgate  &  les  Septantes  :  bien  au  contraire  , 

>  elle  vient  à  leur  f^cours  en  levant  la  difE- 
»  cuké,qui  fe  trouve  dans  ces  crois  exemplaires. 
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qu'on  a  ^clairci  ou  pu  éclaircir  en  p, 
oe  mots.  * 

Il  faut  donc  renvoyer  le  LeBeur  à.  c 
Commentaires.  Le  Ledeur  gagneroit 
apparemment  ,  bien  davanraee ,  ii  on 
renvoyoK  aux  favances  recherches  c 
CCS  MeJTuurs  ;  elles  font  toutes  écriti 
par  des  efprits  judicieux  &  modérés 
dune  érudition  profonde,  excellens  ra- 
«onneurs  ,  gens  fans  prévention  ,  i 
comme  on  vient  de  le  voir  ,  point  d 
tout  diftraits.  ^ 

- 

«  fa«es,  qu.  fe  gh/fenc  dans  un  te.te  ,  „e  Cou 
«pas  le  texte  :  ce  n'eft  point  contredire  J, 
«  texte      que  de  le  faire  connoûre  j  c'eft  e> 

«  IclT'  r"  '''^"i  ^'^^  ^"'  ''^'^'^  ^-  P--- 

Ld..^;^  "'  ^J'^^f'  ""'  connedrt  aucun, 
-pâme  du  texte  facré:  au  contraire,  elle  le, 
*•  concilie  toutes  «. 

Voilà  une  folution  folide ,  daire ,  &,  cornât 
on  voit ,  ce  n'eft  pas  ui^  ^.o/um..  Chret. 


♦^^ 


I 
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I  X^     EXTRAIT. 

Promejfes  faites  à  Abraham. 

Vous  avez  manqué ,  Monfieur  ,  un« 
jccalion  bien  favorable  &:  un  moyen 
^ien  facile ,  de  rendre  vos  Qucfiions  En- 
:yciopédiques  le  plus  intérefTant  de  vos 
Ecrits  !  C'étoit  de  profiter  de  l'ordcc 
dphabétique  que  vous  y  fuivez  ,  potir 
revoir  ,  fucceflivement  &  plus  mûrement, 
/os  idées  &  vos  alTerrions  fur  l'immenlicé 
de  matières  ,  que  vous  avez  traitées.  Par- 
ia ces  Qutflïons  j  le  dernier  Ouvrage 
peut-être  que  vous  aurez  le  temps  de 
donner  au  Public  ,  feroient  devenues  uji 
utile  ,  un  néceffaire  ,  &  par  conféquent 
crès-précieux  Errata ,  à  mettre  à  k  fin  dé 
tous  vos  Ecrits,  On  auroit  été  édifié  de 
cette  modefte  &  fcrupuleufe  défiance 
de  fes  lumières  dans  un  grand  homme  ; 
on  auroit  admiré  votre  généreux  courage 
à  convenir  de  vos  méprifes  ;  &:  vos  en- 
nemis mêmes  n'auroient  pu  nier  ,  que  k 
vérité  ne  vous  foit  chère. 

Mais  ,  loin  de  rétracter  vos  anciennes 
erreurs ,  vous  ne  faites  que  les  répéter 
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prefqu  a  chaque  article  ,  &  y  en  ajoutei 
de  nouvelles. 

C'eft  ainfi  que  l'article  Abraham  ,  que 
nous  avons  fous  les  yeux  ,  n'eft  qu'une 
répétition  de  ce  que  vous  aviez  àk\z 
plufieurs  fois  répété  (  i  )  j  il  n'offre  de 
nouveau  que  ce  qui  n'y  a  point  de  rap- 
port ,  &  une  petite  objedion  copiée 
encore  de  Tindal ,  6cc.  à  laquelle  nous 
allons  répondre. 

Il  s'agit  des  promelTes  faites  à  Abra- 
ham. S'il  faut  vous  en  croire,  à^s  Cri- 
tiques hardis  prétendent  ,  que  ces  pro- 
rnefles  furent  illufoires,  &  que  le  Sei- 
gneur fiit  infidèle  à  Îqs  engagemens. 

%  u 

Promejfe  de  la  terre  de  Canaan, 

Vos  Critiques  ,  Monfîeur  ,  attaquent 
d'abord  cette  promefTe.  Ils  difent. 


T 
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»  Le  Seigneur  apparut  à  Abraham  , 
3>  &  lui  dit  :  Jet  tel  l^^yeux  de  tous  côtés  : 


(  I  )  P/ufeurs  fois  répété.  II  faut  l'avouer  ; 
depuis  loHg-cemps  l'illuftre  Auteur  ne  fait  plus 
que  redire  non-feulement  ce  que  d'autres  ont 
dit  ,  mats  ce  qu'il  a  déjà  dit  plus  d'une  fois 
lui'Bicaie  ;  U  répète  ^  répète  ^  répète.  Edit. 

»>  y'tf 


C  O  M  M  ï  N  T  A  I  R  E.  /f  y 

»  je  VOUS  donne  pour  toujours  à  vous  & 
M  à  votre  pofténté  ,  jufqu'à  la  jîn  des 
i^fieclcs  j  in  fempiternum ,  à  tout  jamais^ 
»  tout  le  pays  que  vous  voye^.  (  Gen. 
A.lil.  j 

»  Le  Seigneur ,  par  un  autre  ferment , 
»>  lui  promet  enfuite  tout  ce  qui  efi  depuis 
»  le  Nil juj qu'à  VEuphrate  (  Ibid.  XV. }  ce 
(  Quejl,  fur  l'Encyclop,  art.  Abraham.  ) 

Commentaire. 

Que  voulez-vous  conclure  de  cqs  paf- 
fages ,  Moniieur  ?  Que  cette  terre  étoic 
^romife  &  donnée  à  Abraham  ,  pour  la 
^oileder  &:  en  jouir  hii-même  ?  Quelques 
Libres -Penfeurs  l'ont  prétendu  :  mais 
^oyez  ce  qu'en  écrivoit  le  célèbre  Abbé 
Fourmont  (i).  „  Cette  alTertion,  difoit-il 

>  avec  vivacité ,  ne  peut  être  fondée  fur 
»  autre  chofe    que    fur    l'ignorance    de 

>  nos  Ecritures.  Non  ,  Dieu  n'avoit  pas 
.  donne  cette  terre  ï  Abraham  :  il  la  lui 

(  I  )   Abbé  Fourmont,    Ceci   eft    rire  d-  fa 
\louacaah     ou  Ceinture   de  douleur.  Ouvrage 
ans    lequel    le   favant     ProfeiTeur  de    Jan-ue 
.rabe    comoat  vivement  M.   i'Abbé  d'Asf-Jd 
ui  ,   apurement    dans    d'autres  vues   que  les 

Tome  IL  j^ 
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3>.  avoit  promife ,  &  cela  pour  fa  poftérltérf! 
3'.  La  promefTe  eft  en  termes  formels  ait' 
5)  Ghap.  XIL  de  la  Genefe.  Le  Seigneur  \ 
a  apparut  à  Abraham ,  &  lui  du  :  je  don-  ' 
jï  nerai  cette  terre  à  ta  pojférite'r  Et  lî  auj 
35  Chap.  XIII.  Dieu  dit  enfuite  à  Abra- 
5>  ham  ,  je  te  donnerai  cette  terre  &  à.  ta 
il  pofiérlté  ^  le  fens  de  la  promefTe  eft 
3>  déterminé    «Se    l'acconaj^îlillement    fixé 
55  pour  le  temps ,  c'eit-à-dire  pour  quatre 
>5  cents  ans  après.  Sache  y  lui  dit  le  Sei- 
35  gneur  ,   6'   apprens  d'avance  j  que   ta 
iy  pojîéritc    fera    perfécutée  ,    captive  j 
a  affligée  pendant  quatre  cents  ans  dans 
iy.une  terre  étrangère  ,  &  que  ce  ne  fera 
35  qu'à   la   quatrième  génération    qu'elle 
:>■>. reviendra  ici  ,  parce   que  les  iniquités 
35  des  Amorrhéens  ne  font  point  à  leur 
35  comble, 

35  Qu'eft  -  il  nécelTaire  ,  ajoutoit  ce 
33  Savant,  de  mettre  ici  des  paiFages  que 
35. tous  les. enfans  faveht  par  cœur  ?  N'y 
35  a-t-il  pas  dans  le  refte  du  Penmreuqae 
35  mille  endroits  ,  qiH  marquent  préciié- 
»  ment  la  même  chofe  ?  Et  qiièl  eft  le 
33  livre  qui  aille  mieux  à  fon  but ,  &c  ?  «' 

On  ne  peut  donc  pas   dire  que  cette 
terre  ait  été  donnée  6u  promif^  :à.,-^br'ap', 
ham  pour  en  jouir  lui-même.  Aulîi-vos 
hardis   Critiques    abandonnent  aifément 


Commentaire.         2^1 
point  :  ils  fe  rabattent  à  demander  : 


T 


E    X    T    E. 


3»  Comment  Dieu  a-t-il  pu  promettre 
aux  Juifs  ce  pays  immenfe  (  Je  pays 
d'entre  l'EupJira  te  &  le  fleuve  d'Egypte) 
que  les  Juifs  n'ont  jamais  polfédé  >  et 
Ibid.  )  ^ 

Commentaire. 

N'ont  jamais  poffédé  !  Il  nous  fem- 
oit ,  Monfieur  ,  que  David  avoit  porté 
s  conquêtes  de  l'Euphrate  au  fleuve 
Egypte  (i)  j  &  que  les  Etats  de  Salo- 
on  &  \qs  nations  ,  ^ui  lui  étoient  tri- 
itaires  ,  s'étendoient  d'un  fleuve  à 
.utre.   Les  Hébreux  poflederent   donc 

pays  immenfe. 

Oui ,  Monfieur  ,  Us  le  pojféderent , 
'U  comme  héritage  ;  il  ne  leur  fut  m 
•nné,  m  promis  à  ce  titre  (2)  ;  mais 
mme  conquête  ;  &  fi  cette  conquête 

[i)  De  l'Euphrate  au  fleuve  d'Egypte.  Vov 
is,  Liv.  II.  ch.  8.  Paralip.  Liv.  I.  ch.  i  8  ,  &c.* 

>)  NipromUà  ce  titre.  La  terre  de  Canaan 
le  avoir  ete  doi:née  aux  Ifraélires  comme 
tta^e:  l'Ecriture  Je  remarque  expreffémcUE 
pluheurs  endroits.  Edic. 

Ni; 


2^1  Petit 

ne  fut  ni  auffi  entière  ,  ni  d'aiiflî  longue 
durée  (i)  qu'ils  avoient  lieu  de  refpérer. 
yous  en  verrez  bientôt  la  raifon. 


E    X    T    E. 


»  Comment  Dieu  a-t-il  pu  leur  donnei 
»>  à  tout  jamais  la  petite  partie  de  1: 
î>  Paleftine  ,  dont  ils  font  chaflés  depui: 
j>  Cl  long-temps  ?  (  I6id.  ) 


Co 


MMENTAIRE. 


Comment  !  parce  que ,  quand  des  pro- 
meiïes  font  conditionnelles  &  que  le: 
conditions  n'ont  point  été  remplies  pai 
une  des  parties ,  l'engagement  celTe  pou; 
l'autre. 

Or  ,  que  les  promelfes  de  poiTéder  h 
terre  de  Canaan  aient  été  faites  à  no 
pères  fous  condition,  c'eft  ce qu'atteften 
toutes  nos  Ecritures.  Et  que  fignilien 
autre  ciiofe  ,  tant  d'exhortations  d'ob- 
ferver  la  loi  ,  s'ils  vouloienc  refter  pof 


(i)  Ni  d'aiijfi  longue  durée.  David  n'avoi 
pas  conquis  le  pays  des  Sidoniens  ,  des  Ty 
riens,  &c.  &:  la  plupart  des  peuples  qu'il  avoi 
rendus  tributaires  ,  iie^ tardèrent  pas  long-tenip 
à  fecouer  le  joug  ,  les  uns  à  la  fin  du  règne  d 
Salomon  ,  les  autres  bientôt  après.  /</. 
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feiTeurs  de  cette  terre  ;  &z  ces  menaces  , 
qu'elle  les  vomiroit  hors  de  {on  fein  , 
comme  elle  en  avoir  vomi  les  anciens 
habicans ,  s'ils  imitoient  leur  idolâtrie  &c 
leurs  crimes  ? 

Vos  Critiques  infiftent  fur  les  mots 
toujours  j  à  tout  Jamais,  in  fempirernum, 
jufqu'ù  la  fin  desfiecles.  Noui  pourrions 
leur  répondre  ,  que  les  mots  Hébreux 
que  vous  traduifez  de  la  forte  ,  ne  mar- 
quent fouvenr  qu'un  temps  long  &  in- 
dénni  j  il  y  en  a  cent  exemples  dans  nos 
Ecritures. 

Mais  j  qui  leur  a  dit  que  les  révolu- 
tions des  iiccies  &  les  décrets  de  k  ?ri>* 
vidence  ,  ne  ramsneroîent  pas  des  temps 
plus  heureux  pour  nous  ;  &  que  les  Juifs  , 
chafles  depuis  tant  de  lîecîes  de  leur 
héritage  ,  n'y  rentreront  jamais  ?  Ifracl 
n'eft point  éteint,  &:refpérance  de  revoir 
encore  fa  chère  patrie  floriiraiite  ,  vit 
toujours  dans  fon  cœur. 

En  un  mot  ,  la  promeflTe  de  poiTéder 
la  terre  de  Canaan  étoit  conditionnelle  : 
elle  ne  fut  faite  à  Abraham  que  pout 
fa  poixérité  j  fa  poftérité  poiTéda  long- 
temps cette  terre  promife  j  les  termes 
de  la  promefTe  peuvent  ne  figuifier  que 
cela  \  &z  quand  ils  iignifîeroient  autre 
chofe  ,  toute  efpérance  n'etl  pas  perdue 
pour  fes  defcendans.  N  iij 


^5>4  Petit 

Nous  croyons  ,  Monfieur  ,  nue  ce 
confiderations  juftihent  alFez  ,  fur  ce 
objet  la  fidélité  du  Seigneur  dans  fe 
promelles. 

§.  i. 

i'/-o;;2.^e  d'une  nombreufe  pojlérïté.  - 
Mais ,  dites-vous , 

Te    X    TE. 

"  Le  Seigneur  ajoute  â  Ç^s  promelTes  ' 
"  ^^^e  Ja  polténtc  d'ibraham  fera  auHÎ 
''nombreufequelapouffierederte?^^^ 
»  ^i  on  peut  compter  U  poum...   v.  ;. 

.  "  ^^'^^"  Critioues  dirent  qu'il  n'y  a  pas 
»au;.ourdhui  fur  \^  £,.c^A^  h  terre 
"  "^^^''^  '^^"^  ^i^Ie  Juifs  ,  quoiqu'ils 
«aient  toujours  regardé  Je  mari.ae 
»  comme  un  devoir  facré  ,  &:  que  leur 
»  plus  grand  objet  ait  toujours  été  la  po- 
"  P"^^^^7-  On  répond  à  ces  difficultés, 

C  G  ?vf  M  E  N  T  A  I  R  £. 

0/2  r/pond  â  ces  difficulté  ,  &c.  (  i  ) 
il)  A  ces  difficultés  ,  &c.  La  lépoi.fe  de  M. 


Commentaire.  15)^ 
Si  l'on  n'y  répoiidoit  que  comme  vous 
le  faites  ,  les  réponfes  feroienr  afifez 
foibles  :  tdclions  d'en  dohner  de  plus 
folides. 

1°.  Qaand  il  feroir  certain  qu'il  n'y 
auroit  pas  aujourd'hui  plus  de  quatre 
cent  mille  Juifs  jur  la  face  de  la  terre  j 
en  pourroit-on  conclure  que  la  portériré 
4' Abraham  n'auroit  pas  été  ,  feion  k 
promeire  ,  prodigieufemenr  nombreufe  ? 
Ne  parlons  point ,  comme  vous ,  -de  cette 
multitude  inhnie  d'^nfâns  d'adoption  &c 
dans  la  foi  -^  ne  comptons  ni  les  defcendans 
d'ifmacl  6c  d'Efaii  ,  ni  ceux  des  fds 
d'Agar  &  de  Céthura.  Les  ifraélites 
£euls  ,  qui ,  depuis  Abraham  jufqu'à  nas 
jours ,  font  nés  de  fon  ù-W^,  ne-feroient- 
ils  pas  une  race  aiTez  nombreufe  ,  pour 
juftiher  Thyperbole  Hébraique  ,  qui  là 
compare  aux  étoiles  du  firmament  de  à 
k  poulTiere  de  la  terre  ?  ti  quelle  autre 
fuite  innombrable  de  defcendans  ne  pro- 
mettroient  pas  «nçore  à  ce  Patriarche 
quatre  cent  mille  Juifs  ^   qui  regardent  le 


de  Voltaiie  ell:  que  ,  «  TEglife  fubftituée  à  J* 
«  Synagogue  ,  eft  la  véritable  race  d'Abraham  i 
»4  &  qu'elle  eft  en  effet  très-iiombreufe  «.  Cette 
icponfe  n'étoit  pas  propre  à  fatisfaire  des 
Juifs.  Chret. 

Niv 
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mariage  comme  un  devoir  facré  ,  &  U 
Fopuja.^n  comme  Leur  plus  grand  oBju^. 
font  if.  k''  '"'  C-'^ir^'^  Monfieur, 
^ourdhui    quatre  cent  mille  Juifs  fur  U 

W  parade  de  notre  grand  nombre  : 
c  eft  même  un  point  de  politiaue  pour 
^us  de  le  cacher  en  diVers  X.JZ 
Mais  fans  entrer  ici  dans  des  détails  ,  qui 
pourroient  nous  nuirej  fans. relKifciter  les 
chimères,  dont  notre  nation  s'eft  lona- 
temps  repue     ces   prétendus  Royaumes 

flT  \'^"^°^^^>  de  Chavrla  ,  le 
fabuleux  Empire  d'au-deld  à^s  Qoz^ 
^iieres,cVc.(,)vos  Critiques  n'ont-ilj 

(i)  ^«  «VW^ //e^^.  Le  Père  Nau  ,  dans  fon 
Voyage  de  la  Terre 5ai.te  ,  attribue  cette  pol^ 
«que  aux  Ju.fs  de  Jérufalen..  Ha/Teic^uift  Z- 
pofe  cp  ils  font  ma.ntenan:  au  nombre  de  trenL 
inilie  daHs  cette  Ville  feule.  Chret 

(1)  DesCorddUres,i^c.  Quelques  Rabins 
^/r7ef"/"  célèbres,  trJmpe^s  ransdouté 
par  de  faufTes  relations  ,  ont  lonVcemps   ber  é 
leur  nation  de  ces  chimères.  Bcnj^rin  diTuI U 
qi-M   voyagea  dans  le  douzième  fiec!e,  racom:    ^ 
ju  a  vingt  jours  de  marche  de  Babyione  ,  vers    ^ 
Septentrion,  on  trouve  le  Royaume  de  Thém' 
habite  par  des  Juifs  appelles  elfans  de  rJT; 

le»  momagnes  5  quon  y  compte  deux  cen 
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jamais  fait  attention  ,   qa'il  n'eft   aucune 
partie  du  moade  ,  où  nous  n'avons  des 


■villages ,  cent  bourgs  ,  quaraïue  vii'es,  &  dans 
ces  villes  trois  cent  mille  Juifs  aguerris  &  re- 
doutés de  leurs  voidns. 

Eldcd ,  qui  fe  dit  de  la  Tribu  de  Dan  _,  & 
qui  écrivoit  probablement  à  la  fin  du  treizième 
liecle  ,  raconte  que  la  Tribu  de  Dan  ,  fujvie  de 
celles  de  Gad ,  de  Nephtali  &  d'Azer,  fe  retira 
en  Ethiopie  avant  la  deftruclion  du  premier 
Temple  j  qu'ils  s'ctablirent  dans  l'ancienne 
Chavila  ,  où  ils  ont  de  l'or  ,  de  l'argent ,  des 
pierres  précieufes ,  de  nombreux  troupeaux ,  &c  j 
que  quand  ils  veulent  faire  la  guerre ,  on  fonne 
Ja  trompette  ,  &  que  cent  mille  hommes  de 
cavalerie  &  autant  d'infanterie  s'afTemblent  ; 
que  chaque  Tribu  fait  la  guerre  feule  pendant 
trois  mois,  après  lefcjuels  on  fait  la  difcribution 
du  butin  ;  qu'il  y  a  parmi  eux  un  grand  nombre 
de  defcendans  de  Sanifon  ,  qui  font  tous  des 
héros  ,  &c. 

Selon  le  même  Eldad  ,  la  Tribu  de  Siméon 
&  la  demi  Tribu  de  ManafTé  ,  pofTedent  le 
Royaume  de  Cofar ,  &  vingt-cinq  Royaumes 
voifms  leur  paient  tribut.  Il  paile  encore  d'une 
autre  Tribu  j  c'eft  celle  de  Moyfe  ,  établie  près 
du  fleuve  Sambation  ,  dans  un  pays  délicieux 
rempli  de  châteaux  <Sc  de  fuperbes  maifons.  Là 
point  d'animaux  impurs  ou  deHruéleuts ,  point 
de  mouches,  de  renards  ,  de  feipens  ,  &c.  en 
un  mot,  rien  qui  puille  nuire  ;  les  brebis  por  tcnc 
deux  fois  l'année  &  les  enfans  ne  me  urent 
jamais  avant  leurs  pères  ,  qui  vivent  jufqu'à 
cent  &  cent  yijpgt  ans,  Le  fleuve  roule    pendanc 

N  V 
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écablilTemens  ?  Jetiez  les  yeux  des  extré- 
mités de  l'Italie  à  celles  de  l'Angleterre , 
&  du  Tirol  au  fond  de  la  Sibérie  :  paffez 
de-U  chez  les  Tartares  ,  dans  h.  Chine  , 
dans  rinde  ,  la  Perfe  ,  l'Arabie  ,  tout 
l'Empire  Ottoman  ;  par-tout  vous  trou- 
verez des  Juifs.  L'Afrique  les  voit  non- 
feulement  fur  fes  côtes  en  Egypte  ,  à 
Alger,  à  Maroc ,  Sec.  mais  dans  l'intérieur 


fix  jours  des  âots  de  fable  méiés  de  rochers  ! 
avec  un  bruit  pareil  a  celui  du  tonnerre  ou 
d'une  mer  en  courroux  ;  le  feptieme ,  il  s'arrête 
&  il  eft  entouré  d'un  feu  qui  s'éttndant  de  tous 
côtés  à  un  demi  mille  ,  ne  permet  à  perfonne 
d'en  approcher  ,  &c. 

Perhfol^  Juif  de  Ferrare ,  dans  Ct%  Sentiers 
du  monde.  Ouvrage  publié  en  ijij  ;  &  ]e 
Rabin  Gerfon  ,  fils  d'Eliefer,  dans  une  relation 
imprimée  vers  le  milieu  du  dernier  fiecle  ,  dé- 
bitent des  chofes  encore  plus  merveilleufes  fur 
le  fleuve  &  le  pays  de  SambatioM.  Manajfé , 
Rabin  célebr*  ,  fondé  fur  le  rapport  è: Aaron^ 
Lévi  3  Juif  Efpagnol  ,  nommé  auill  Montccinos , 
parle  dans  fon  Efpérar.ce  d'Ifracl ,  d'un  vafte 
pays  au-delà  des  Cordillères  peuplé  de  Juifs 
^ui  y  font  nombreux  &  puillans ,  &c. 

Tels  font  les  Romans  dans  lefquels  la  nation 
Juive  fe  confole  de  fes  dlfgraces  3c  nourrit  fes 
efpérances.  Il  paroît  <]ue  nos  Auteurs  ne  font 
pas  beaucoup  de  fonds  fur  ces  récits.  Voy.  Baf- 
nage  ,  Barrattier ,  Elfais  hiftoriques  fur  les  Juifs, 
&c.  Chre:. 


i 
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même  des  terres  :  ôc  déjà  nous  comptons 
placeurs  Synagogues  dans  FAmérique. 
Croyez-vous  ,  Monfieur  ,  que  ces  Juifs 
répandus  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  , 
ne  montent  pas  à  quatre  cent  mille  f 

Il  nous  paroît  ,  que  vous  n'en  jugiez 
pas  de  même  ,  lorfqae  nous  comparant 
aux  Banians  &  aux  Guebres  (  i  )  ,  vous 
d  liiez  : 

Texte. 

«  Ces  deux  peuples  ne  font  répandus 
»  que  daiis  une  partie  de  l'Orient  :  mais 
3»  les  Juifs  font  difperfés  fur  la  face  di 
>■>  toute  la  terre  ;  &  s'ils  fe  rairembloient , 
«  ils  compoferoient  une  nation  beaucoup 
»  ^/w5  nom.br eufe  qu'elle  ne  le  fut  jamais 
«  dans  le  court  efpace  où  ils  furent  Sou- 
5'  verains  de  la  Paleftine  «.  (  Premiers 
Mélanges ,  art.  des  Juifs.  ) 

(i)  Et  aux  Guebres.  C'eit-à-dire  aux  PaiTes. 
Le  Tnot  de  Guebres  t^i  une  injure  j  il  fiçrnifîe 
infidèles.  C'eft  le  nom  ,  (^ue  les  Turcs  donnent 
par  mépris  à  ce  peuple  ,  au'ils  regardent  comme 
idolârre  ,  adoraceur  du  feu  ;  &  qu'ils  haiflenc 
&  ont  long-remps  perfécuté  comme  tel.  Com- 
ment M.  de  Voltaire  défigne-t-il  par  ce  moc 
injurieux  Tes  chers  Parf-s  ,  peuple  qui ,  feloii 
lui ,  profejfe  depuis  l'origine  du  monde  une  rc 
ligion .pure ?  £4it.  ..    - 

Nv; 
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C  O  M  M  E  N  T  A  I  R  Er 

C'eft-là  contredire  ,  ce  nous  femble  , 
très-clairement  vos  Critiques  ;  car  ,  ap- 
paremment ,  vous  ne  prétendez  pas  que, 
quand  les  Juifs  étoient  Souverains  de  la 
Pale/iine  ,  quand  David  battoit  les  Am- 
monites ,  fubjuguoit  ridumée  ,  s'em- 
paroit  de  Damas  ,  étendoit  Çqs  conquêtes- 
de  l'Euphrate  aux  frontières  de  l'Egypte  , 
la  nation  Juive  n'étoit  compofée  que  de 
beaucoup  moins  de  quatre  cent  mille  ames^ 

Si  elle  eut  toujours  été  beaucoup  au- 
deffous  de  ce  nombre  j  les  Rois  d'Allyrie  , 
de  Babylone  ,  ceux  d'Egypte  ,  de  Syrie , 
les  Romains  mêmes  auroient-ils  envové 
pour  la  foumettre  ,  dans  ks  temps  de  fa. 
décadence  ,  de  fi  puidantes  armées  & 
leurs  plus  habiles  Généraux  ?  Il  faudroit 
donc  croire  que  cette  petite  nation  auroit 
toujours  été  bien  guerrière  r  or  vous  nous 
dites  qu'elle  l'étoit  moins  que  les  Ec^yp- 
tiens  toujours  lâches. 

Vos  Critiques  ,  Monfîeur,  ne  peuvent 
donc  avoir  raifon  ,  que  vous  n'ayez  tort 
&  plus  d'un  tort.  Nous  aimons  mieux 
croire  que  c'eft  eux  qui  fe  font  trompés  : 
&  oppofant  votre  autorité  à  la  leur  , 
Rouj  conclurons  que  le  aojinbre  des  Juifs 
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aduellemenc  exiftans  eft  fore  au-dellus 
de  ce  qu'en  difent  vos  Critiques  hardis. 
Nous  vous  en  faifons  la  contîdence  ; 
n'en  abufez  pas  ,  Monfieur  :  meccre  dans 
l'Italie  (  I  )  ,  le  Comtat  ,  la  France  ,  la 
Hollande  &c  l'Angleierre  ,  plus  de  cent 
cinquante  mille  Juifs  ,  &  le  double  au 
moins  dans  TAliemagne ,  le  Daiiiiemarck 
5c  la  Ruflie  ,  ce  n'eft  point  exagérer.  Un 
le  nos  Rabbins  Italiens ,  Simon  Luzzati, 
în  comptoit  quatre-vingt-dix  mille  ,  taiic 
i  Salonique  qu'à  Conicantinople  ,  &  plus 
l'un  million  dans  les  Etats  du  Grand- 
seigneur  :  pajfano  ^  dit-il  ,  /i  milloni, 
tx  Bafnage  ,  Chrétien  très-initruit  de  nos 
iffaires  ,  s'explique  encore  plus  nette- 
nent  ,  &  d'une  manière  qui  approche 
)lus  de  la  vérité.  »  Il  eft  difficile  ,  dit-il , 

>  de  hxer  au  jufte  le  nombre  dont  cette 
)  nation   eft  compofée  \  cependant  on  a 

>  tout  lieu  de  croire  ,  qu'il  y  en  a  encore 

>  près  de  trois  millions  ".  Il  y  a  loin^com- 
ne  vous  voyez  ,  de  ces  calculs  à  ceux  de 
'OS  hardis  Critiques  ;  d:  nous  voulons 
>ien  vous   avouer  qu'on  pourroit  poner 

(i)  Dans  l'Italie.  Les  Juifs  font  tolérés  dans 
DUS  les  Etats  d'Italie  :  ils  ont  des  Académies  à 
lome,  à  Livourne,  à  Venife  ,  &c.  &  plus  de 
eût  Synagogues  dans  l'Etat  Ecciéfîafti^ue.  U, 
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ce  nombre  à  plus  de  quatre  millions 
fans  craindre  d'en  trop  dire. 

La  promelfe  fliire  à  Abraham ,  qu'i 
feroit  père  d'une  grande  multitude  j  pour 
roit  donc  être  regardée  comme  ac 
complie  à  la  lettre ,  à  ne  confidérer  mêm 
que  les  Juifs  actuellement  exiftans.  Qa 
fera-ce  fi  à  cette  multitude  de  defcendans 
on  ajoute  tous  c&iw  qui  font  morts  depui 
ce  Patriarche  jufqu'à  nos  jours  ,  &  tou 
ceux  qui  pourront  naître  d'ici  à  la  fin  di 
monde  ,  de  quatre  millions  de  Juif 
peuplant  par  inltinct  naturel  &  par  de 
voir  religieux  ?  Ce  nombre  n'étonne-t-i 
pas  l'imagination  ,  comme  celui  de 
étoiles  du  firmament  ,  &  des  grains  </. 
fable  qui  couvrent  le  rivage  de  la  mer  i 

§.    3. 

Réfumé  des  difficultés  du  favant  Cri 
tique  &  de  nos  réponfes  fur  l'HiJloin 
d' Abraham. 

Voulez-vous  maintenant ,  Monfieur 
voir  d'un  coup  d'oeil  à  quoi  fe  réduifent 
fur    l'Hiftoire    d'Abraham    &    de    fei 
voyages  ,  vos  difficultés  &:  nos  réponfes 
Le  voici  : 

Vous  nous  oppofez  les  traditions  d© 
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irabes  ,  &  ces  traditions  vous  les  tenez 
'Auteurs  très  -  modernes  qui  n'ont  , 
îlon  vous ,  ni  goût  ,  ni  critique  j  des 
:rits,que  vous  nous  donnez  pour  les  plus 
iciens  du  monde  ,  îk.  qui  datent  à  peine 
e  lix  cents  ans  avant  l'Ere  Chrétienne  ; 
ri  livre  ,  que  vous  vantez  ,  6c  que  fon 
raducteur  juge  dégoûtant  ;  un  abrégé 
e  ce  livre  ,  que  vous  connoitfiez  fi  bien  , 
ue  vous  le  preniez  pour  un  homme. 

Vous  faites  d'Abraham  un  Potier  de 
îrre  ,  avec  quelques  Arabes;  de  d'autres 
irabes  en  font  un  grand  Seigneur  ,  quel- 
ues  Payens  un  Roi  ,  &  vous-mcme  un 
omme  conjidérablc  révéré  dans  l'Orient, 

Vous  objectez  contre  fon  pafFage  en 
'anaan  ,  des  dcferrs  ,  qui  n'exiftent 
ue  dans  votre  imagination  ;  une  vieil- 
îfiTe  ,  qui  étoit  la  force  de  l'âge  \  un 
éfâut  de  motifs  raifonnabies  ,  tandis 
u'il  en  avoit  de  prefTans  ;  5c  de  préten- 
us anachronifmes ,  pendant  que  vous 
n  faites  de  très-réels. 

Vous  nous  oppofez  le  long  trajet  qu'il 
voit  a  faire  ,  &c  vous  ne  favez  pas  d'où 

partit  ;  un  éloignement  épouvantable  ^  , 
c  ,  félon  vous-même  ,  il  ne  s'agiflToit  que 
e  cent  lieues  ;    une  différence  extrême 
nrre  les  langues  ,  &  ces  langues  fe  rap- 
rochoienc  li  fort  ,  que  qui  enreadoit 


\ 
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'l'une  ,   dévoie  airémenr  entendre  l'autre 

Vous  envoyez  Abraham  de  Sichem 
Memphis  chercher  du  pain  à  deux  cen 
lieues  ,  ôc  il  n'y  a  pas  deux  cen:  lieue 
de  Sichem  à  Memphis  ^  8c  Abraham  n. 
partit  point  de  Sichem  ,  &  il  n'alla  poin 
à  Memphis  ;  ^c  il  ne  pouvoir  pas  y  aller 
par  la  bonne  raifon  que  Memphis  n'exif 
toit  pas  ;  &:  quand  Mem.phis  auroi 
exifte ,  il  auroit  pu  trouver  du  pain  plu 
près. 

Pour  rendre  fa  victoire  incroyable 
au  lieu  de  quatre  Rois  ,  yoi.î  en  compte; 
cinq  ;  vous  faites  de  ces  Rois  de  puillan: 
Monarques  es:  vous  ne  connoilfez  poini 
leurs  Etats  :  vous  leur  fuppofez  de  nom- 
breufes  troupes ,  &  le  monde  renaiifanil 
ne  commençoit  qu'à  fe  repeupler.  .  j 

Vo-ds  vous  ligurez  îa  vallée  dé 
Sodome  ,  &c.  comme  un  coin  de 
terre  fauvage  ,  Ôc  c'étoit  une  belle  & 
riante  contrée  ;  vous  v  mettez  un  lac  bi- 
tumineux Se  il  n'y  avoir  point  de  lac  bi- 
tumineux. Vous  ne  voulez  pas  qu'uAe 
petite  armée  en  ait  battu  une  grande, 
ôc  l'Hiftoire  en  fournit  mille  exemples, 
Abraham  dédaigne  les  dépouilles  de 
quatre  Rois  vaincus  ;  &  vous  l'accufez 
d'avoir  indignement  trafiqué  des  char- 
mes de  fon  cpoufe  pour  des  ânes  Ôc  de^ 
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irebis  j  6c  c'eft  avec  cette  indécence,  que 
ous  traitez  cet  homme  révéré  dans  l'O- 
ient _,  que  les  Ptrfts  &  les  Caldéens  re* 
eudiquoient  (i). 

Vous  prétendez  que  Dieu  n'a  pas  fait 
ofTéder  aux  Ifraélites  le  pays  qu'il  leur 
voit  promis  j  &  les  Ifraélites  vous  af- 
irent  qu'ils  l'ont  polTédé  ,  &:  que  fi  cette 
oiTefïion  n'a  pas  été  plus  entière  &  plus 
)ngue  ,  c'eft  leur  faute. 

Enlin ,  pour  prouver  ,  que  la  poftérité 
'Abraham  n'a  pas  été  aulîi  nombreufe  , 
u'il  lui  avoit  été  promis,vous  réduifez  les 
uifs  actuels  à  moins  de  quatre  cent  mille; 
c  les  Juifs  vous  avouent  tout  bas  qu'ils 
jnt  plus  de  quatre  millions  j  &  ils 
roient  que  quatre  millions  d'hommes 
5tuellement  exiftans ,  fans  compter  ceux 
ui  font  morts  depuis  Abraham  jufqu'à 
3S  jours ,  &:  ceux  qui  naîtront  jufqu'à 
.  confommation  des  fiecles  ,  font  tine 
Tez  belle  poftérité. 

Nous  vous  laiflons  à  juger,  Monfieur, 

les  réponfes  ne  valent  pas  bien  les 
éjections. 


(i)  Revendiquaient.  Voy.  Queftions  fur  l'En- 
clopédie  ,  arc.  Abraham.  Edit» 
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X^     EXTRAIT. 

De  la  Circoncifion.  Ancienneté  &  prc 
tique  confiante  de  ce  rite  parmi  h 
Hébreux,  Méprifes  &  contradiaior 
du  /avant  Critique, 

V_>'est  au  grand  Patriarche  ,  dont  noi 
venons  de  parler ,  Monfieur  ,  que  noi 
devons  ie  rite  de  la  Circoncifion.  Dieu 
en  lui  ordonnant  de  s  y  foumettre  avc 
toute  fa  maifon  ,  lui  prefcrivit  en  mem 
temps  de  l'établir  à  perpétuité  dans  1 
famille,  comme  le  fceau  inviolable  d 
fon  alliance  &  le  gage  éternel  de  f( 
bénédidions  fur  fa  poftérité. 

Depuis  cette  inftituticn  ,  c'eft-à-dir 
depuis  près  de  quatre  mille  ans  ^  ce  rit, 
étonnant  fe  conferve  religieufement  parn' 
les  defcendans  d'Abraham  ;  &  le  lap 
du  temps  ,  l'é'oignement  des  climats 
la  douleur  qui  l'accompagne  ,  le  dançrei 
auquel  il  expofe ,  les  infultes  même  "^ij 
les  perfécutions  des  nations  étrangères' 
rien  n'a  pu  leur  en  faire  quitter  rufacT( 
Il  eft  encore  aujourd'hui  pour  eux  1 
marque  caradériftique  qui  les  diftingu: 

i 
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des  autres  peuples  ,  le  titre  précieux  de 
leur  defcendauce  de  ce  grand  homme  , 
la  preuve  incoiiteftable  de  l'exécution 
fidèle  de  la  promelfe  qui  lui  avoit  été 
faite  d'une  innombrable  poftériré ,  enfin 
le  facrement  par  lequel  ils  deviennent 
«nfansde  la  foi  ,&  membres  de  l'Eglife. 

La  fingularité  de  ce  rite  ,  dont  les 
nations  idolâtres  ignoroient  l'origine  , 
l'objet  &  les  effets ,  nous  a  fouvent  at- 
tiré ,  de  leur  part  ,  d'ameres  railleries. 
Vous  y  joignez  les  vôtres  ,  Monfieur  ; 
ôc  vous  ne  vous  en  tenez  point  là  :  vous 
prétendez  férieufement  nous  en  contefter 
..v....-u.-ia-iOis  la  pratique  comcante  ce 
rinftituîion  primitive.  Heureufement  ce 
fujet  n'efl  pas  un  de  ceux  qui  vous  aient 
■réuffi  :  vous  n'en  avez  jamais  parlé  fans 
donner  dans  des  méprifes  de  des  con- 
tradictions ,  qui  étonnent  toujours  dans 
un  Ecrivain  de  votre  mérite.  Trouvez 
bon  ,  Monfieur  ,  que  nous  vous  en  faf- 
fions  remarquer  ici  quelques  unes. 

Nous  commencerons  par  celles  qui 
vous  font  échappées  fur  la  pratique  de 
ce  rite  parmi  les  anciens  Hébreux. 


§.   I. 

Si  la  pratique  de  la  Circoncijion  remonte  i 
à  Abraham. 

On  l'avoit  cru  jufqu'ici  ,  Monlîeur  : 
mais  après  environ  quarante  liecles ,  vous  . 
venez  nous  enfeigner  le  contraire.  Nous 
ouvrons   le    Didiomiaire   Philofophique 
&  nous  iifons  : 

Texte. 

»  La  Circoncifion    d'Abiaham  n'eut  i 
»  point  de  fuite  <f.  (  Dïcl,  Ph'd.  )  ' 


Co 
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La  Circoncijion  d'Abraham  n'eut  point 
de  fuite  !  Voilà   du  nouveau.   Mais  ne  : 
connoilTiez-vcus  donc,  Mon/îeur,  ni  les  \ 
panTages   de   la  Genefe  ,    où  il  eft  dit  I 
qii  Ifmae'l  &  Ifaac  furent  circoncis  (i)  J 
ni  le  difcours  des  enfans  de  Jacob  au 
père  du  jeune    Sic  hem  (  i  )  ?    Nous  ne 
pouvons  faire  :,  lui  difent-ils  ,  ce  que  vous 


(i)  Furtnt  circoncis.  Gen.  XVII ,  16.  XXI.  4. 

(i)  Du  Jeune  Sichem.  Vov.  Gen.  XXXIV.  14. 
Aut. 
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d^mande:^  :   il  ne  nous  eji  pas  permis  de 
donner   notre  fceur  à  un  incirconcis  j  ce 
ferait    un   crime  &    un  deshonneur  pour 
nous.    Mais  fi  vous  voule:^  vous   rendre 
femblahles  à  nous  ,  &  circoncire  tous  vos 
mâles  j   nous  vous  donnerons  en  mariage 
nos  fœurs  &  nos  filles  j  ''•^  nous  époufierons 
les  vôtres.  Nous  habiterons  parmi  vous , 
&  nous  ne  ferons  avec  vous  qu'un  même 
Peuple.  Ce  difcours  ne  prouve-c-il  pas 
clairement ,  que  les  defcendans  d'Abra- 
ham ,  non-feulement  confervoient  rufap-e 
de  la  Circcncifîon  ,  mais  qu'ils  en  re^ar- 
doient  la  pratique  comme  d'une    obli- 
gation   indifpenfable  ,     comme   le    ca- 
ractère   qui   les    diflinguoit    d'avec    \qs 
autres  peuples  de  la  Paleiline  ? 

A  ces  textes ,  joignez  celui  de  l'Exode, 
où  il  eft  rapporté  que  la  Circoncision  fut 
donnée  au  iiis  de  Moyfe  (i) ,  lorfque  fon 
psre  étoit  en  route  pour  retourner  en 
£gypte  \  ôc  celui  de  Jolué ,  où  il  eft  dit 
exprelTément  ,  que  les  Jfrae/ites  morts 
dans  le  defiert  {  par  conféquent  avant  la 
Circoncifion  de  Galgal  &  le  temps  de 
Jofué  ,  avoient  tous  été  circoncis  (i). 


(i)  Au  fils  de  Moyfe.  Voy.  Exod,  IV.  lyj 
Aut. 

(  i)  Avoient  tous  été  circoncis.  Yoy.  Jofué» 
y.  ;.  A  ut. 
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Les  îfraélites  entrèrent  donc  circoncis 
en  Egypte ,  &  ils  en  fortirent  de  même. 
C'eft  ainfi  ,  que  la  Circoncïfion  d'Abra- 
ham n'eut  point  de  fuite. 

§.2. 

Où    &  quand  les  Ifraélites  furent  cir- 
concis j  félon    M.   de    Voltaire  .<* 

Si  l'on  vous  en  croit,  Monfieur  , 

Texte. 

M  II  eft  dit  dans  le  livre  de  Jofué ,  que 
«  les  Juifs  furent  circoncis  dans  le  dé- 
3>  fert  c^  (  Did.  Phil.  art.  Circoncifwn,  ) 

Commentaire. 

^  //  ef  dit  dans  le  livre  de  Jofué  pré- 
cifément  tout  le  contraire.  Il  y  eft  dit 
expreflement  ,  c]}i  aucun  des  enfans- 
d'Ifrael  n'avoit  reçu  la  Circoncirwn 
dans  le  défert  (i)  ;  que  ce  fut  après  Je 
palTage  du  Jourdain  &  avant  la  prife  de 
Jéricho  ,  à  Galgal  ^  dans  la  Terre  pro- 
mife  ^  que  Jofué  les  fit  circoncire;  & 
que  cette  Circonciiion  générale  fut  comme 


(i)  Dans  le  défert.  Yoy.  Jofué.  V*  ;. 
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in  rétablilTement  ,  ou  une  féconde  inftt- 
:ution  de  cette  pratique  religieufe  inter- 
rompue dans  le  défert  (i).  L'oppofition 
sntre  ce  que  dit  le  livre  de  Jofué  6c  ce 
:ji:e  vous  lui  faites  dire,  pouvoit-elle 
,  2tre  plus  complette  ? 

I     C  eft  peu   de  faire   dire   au  livre   de 

;  fofus  ,  en  le  citant ,  tout  le  contraire  de' 

:e  qu'il  dit ,  vous  vous  contredites  vous- 

nênie  de  la  manière  la  plus  formelle  j 

:ar  vous  nous  aflurez  ailleurs  que  , 

Texte. 

»  La  Circonciflon  ,  ce  fceau  de  l'ai- 
5  liance  de  Dieu ,  ne  fut  point  pratiquée- 
>  dans  le  défert  «.  (   Toler.  p.  18.  ) 

Commentaire. 

Ainfi  ,  félon  le  Didionnaire  Philo- 
fophique,  nos  pères  furent  circoncis  dans 
'c  dejert ,  &  félon  le  Traité  de  la  Tolé- 
.ance  ,  ils  ne  furent  pas  circoncis  dans 
'c  défert. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  vous  ajoutez  que 

Texte. 

»  La  poftérité  d'Abraham  ne  fut  cir- 

~- _ 

(i)  Interrompue  dans  le  défert.  Ibid,  V.  1  j  3. 
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}j  concie  ou  circoncife  (i) ,  que  du  temps 
M  de  Jofué  «'.  (  Dicl.  Phil,  ) 

Commentaire. 

Nous  venons  de  voir,  que  la  poftéritc 
d'Abraham  fut  circoncife  du  temos  d'A- 
braham ,  du  temps  de  Jacob  &  de  {qs 
entans ,  du  temps  de  Moyfe  ,  &c.  Ainfi 
elle  le   fut  long-temps  avant  Jofué, 

Remarquons  ici  ,  que  le  temps  de 
Jofué  ne  commence  qu'après  la  fortie 
du  défert  ;  &  que  du  temps  de  Jofué  la 
poftérité  d'Abraham  fut  circoncife  dans 
la  Terre  promife.  ,1 

Donc  ,    félon  le    même    article    du! 
,  Didionnaire  ,    la    poftérité    d'Abraham 
fut  circoncife  quelques  ligBcs  plus  haut 
dans  le  défert  j   &:  quelques  lignes  plus 
bas  dans    la    Terre  promife  ;   quelques 
lignes  plus  haut  avant  Jofué  ^  3c  quelques 
lignes  phis  bas  du  temps  de  Jofué.  Quelles  , 
contradidions  !  Vous  avez  dit ,  en  plai- 1 
fantant  ,   Monlieur  ,  que  les  contradic- 

(l)  Circoncie  ou  circoncife.  On  lifoic  en  pius 
d*ua  endroit  du  Dicl  Pliil.  ci-concie.  On  lie 
circoncife  dans  la  Raifon  par  alphabet.  N'ous 
adoptons  ce  changement.  A  qui  peut- on  s'en 
rapporter  fur  la  langue  plus  c^u  a  M.  de  V.oji- 
Wire  ?  Edit, 

toircs 
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ioîres  fc    concilient  fouvent  :    conciliez 
celles-ci  ,  fi  vous  pouvez. 
Vous  prérendez  encore  que 

Texte. 

«  Les  Juifs  ,  qui  demeurèrent  deux 
M  cent  cinq  ans  en  Egypte  ,  difent  quïls 
«  ne  fa  tirent  point  circoncire  dans  cet 
»  efpace  de  temps  «.  (  Ibid.  ) 

Commentaire. 

Y- 

Les  Juifs  n'ont  jamais  dit ,  ni  pu  dire 
rien  de  pareil. 

En  eftet ,  Moyfe  ,  Aaron  &  tous  \qs 
Juifs  ,  qui  moururent  dans  le  défert, 
ayant  été  circoncis  ,  &  ne  l'ayant  point 
été  dans  le  défert  ,  comme  l'Ecriture 
nous  l'apprend  &  comme  vous  falfurez 
vous-même  ,  nous  vous  fuppîions ,  Mon- 
sieur ,  de  nous  apprendre  ou  ils  l'avoienc 
été. 

Texte. 

«  Il  eft  dit  dans  le  livre  de  Jcfué  (i)  : 
■n  Je  vous  ai  délivrés  de  ce  qui  faifoit 
->•>  votre  opprobre  cke^  les  Egyptiens.  Or 
«  quel  pouvoir  être  cet  opprobre  pour 
«  des  gens  qui  fe   trouvoient   entre    le-s 

(i)  Dans  le  livre  de  Jofué.  Ibid.  V.  9.  Aat^ 
J'orne  //.  O 
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^^  peiipks-dfePhénicie,  les  Arabes  &  lési 
"  ^gyp^isns  ,  fi  -ce  n'eft  ce  qui  Us  readoit 
«  mcprifables  à  ces  trois  nations  ?  Com- 
»  ment  leur  ôre-t-on  cet  opprobre  ?  en 
>5  leur  ôcant  un  peu  de  prépuce.  N'eft-ce 
»  pas  là  le  fens  naturel  de  ce  palFage  ?  " 

Comment  aire. 

Vous  concluez  promptement  ,  Mon- 
iîeur  j  doucement ,  s'il  vous  plaît. 

1°.  Vous  ne  pouvez  dire  ,  que  le 
prépuce  tat  un  opprobre  pour  les  Juifs 
chez  les  Egyptiens  &  les  Arabes ,  qu'en 
fuppofant  que  ces  deux  peuples  prati- 
quoient  la  Circoncillon  avant  les  Hé- 
breux. Or  ,  c'eft  de  quoi  vous  ne  pro- 
duifez  aucune  preuve.  Ne  voyez-vous  pas , 
î^^o»(ieiir ,  que  le  fuppofer ,  c'eft  fuppofer 
précifément  ce  qui  eft  en  queftion  ? 
-  _  i"".  Vous  fuppofez  encore  ,  que  la 
Circoncilicn  étoit  en  ufage  chez  les  Phé- 
niciens du  temps  de  Jofué.  Mais  nos 
£,criva.ins  facrés ,  cpi  ks  connollFoierit 
apparemment  ,  nous  les  repréfentent 
par-toiTt  comme  un  peuple  incirconcis 
de  tout  temps.  Avez-vcus  ,  Monfieur  , 
quelques  preuves  du  contraire  ?  Ou 
îiietrez-vous  en  parallèle  les  témoienacres 
de  ces  Ecrivains ,  contemporains  ,  voiims 
de    la    Phénicie    &    qui  '  ne   pouvoient 
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Ignorer  de  pareils  faits  ,  avec  le  témoi- 
gnage d'Hérodote  ,  étranger  ,  crès-pofté- 
rieur  à  ces  temps ,  qui  n'en  p^rk  que  fur 
des  oui-dire ,  &  qui  félon  vous-même  , 
lorfqu'il  raconte  ce  que  lui  ont  dit  Us 
Barbares  j  che'^  le/quels  il  a  voyage'  j 
raconte  des  fotifes, 

3  °.  Dans  le  paifage  que  vous  citez ,  il 
eft  dit  :  je  vous  ai  délivrés  de  l'opprobre 
de  l'Egypte.  Vous  prétendez  que  ces 
paroles  lignifient ,  je  vous  ai  délivrés  de 
ce  qui  faifoit  votre  opprobre  che^  les 
Egyptiens.  Mais  eft-ce  bien  là  le  fens  de 
ce  pallage  ?  &  ne  pourroit-on  pas  avec 
autant  ou  même  avec  plus  de  fondement, 
leur  en  donner  un  autre  ? 

Qu'eft-ce  qui  empêcheroit,  par  exem- 
ple ,  de  foutenir ,  comme  quelques  Com- 
mentateurs l'ont  fait ,  que  l'opprobre  de 
l'Egypte  n'cit  autre  chofe  que  la  fer- 
vitude  d'Egypte  ,  de  forte  que  Dieu 
diroit  aux  Juiis  :  33  Le  caractère  que 
3)  vous  venîz  de  recevoir  dans  votre 
î>  chair  ,  vous  rend  aujourd'hui  mon 
»  peuple  d'une  manière  fpéciale  ,  un 
»  peuple  indépendant  de  tout  autr::  que 
3>  de  moi ,  &:  met  le  dernier  fceau  à 
jj  votre  délivrance  ".  Ou  encore  mieux  , 
33  que  cet  opprobre  eft  le  prépuce  même  , 
53  qui  avoir  fi  lonq-temos  rendu  les  ha- 

'       O.j 
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3>  bitans  de  TEgypte  un  objet  d'abomi- 
«  nation  pour  les  Hébreux  ,  &  qui  alors 
3>  les  dé'Tradoit  eux-mêmes  aux  yeux  du 
3j  Seigneur ,  en  les  confondant  avec  les 
î>  Egyptiens  incirconcis  &  profanes  (i)  ". 
Ces  explications  ,  Monfieur  ,  valent  bien 
la  vôtre  ,  quoique  vous  vous  en  applau- 
diiiiez  comme  d'une  belle  découverte. 

N'efi-ce  pas  là  j  dites-vous  ,  le  fens 
naturel  de  ce  p  a  (juge  ?  Non  ,  Monfieur  , 
ni  ce  ne  l'eii;  ,  ni  ce  ne  le  peut  être  : 
cax  à  qui  s'adrelTeroit  ce  difcours  ?  Aux 
Ifraélites  circoncis  à  Galgal  ?  Ils  n'avoient 
jamais  vécu  en  Egypte.  A  leurs  pères? 
Ils  y  avoient  été  circoncis  ,  l'Ecriture  y 
eft  exprelTe.  Le  prépuce  n'avoir  donc  pu 
être  ni  pour  les  uns  ni  pour  les  autres  lui 
fujet  d'opprobre  chez  les  Egyptiens  :  & 
n  cen  eût  été  un  pour  leurs  ancêtres  . 
qui  les  empcchoit  de  fe  circoncire  : 
Dieu  le  leur  avoir  ordonné  ,  3z  le; 
Egyptiens  ne  le  leur  défendoient  pas 
Seroient-ils  reftés  volontairement  dan; 
un  mépris  ,  qu'il  leur  étoit  fi  facik 
d'éviter  ! 


(i)  Incirconcis  &  profanes.  Si  c'eftlà,  commi 
il  paroîc  certain  ,  le  vrai  fens  de  ce  pa/lage 
c'eft  une  preuve  inconceftable, qu'alors  les  Egyp 
riens ,  du  moins  le  gros  de  la  naiion  ,  cioien 
encore  ificirconcisi  Edu. 
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Concluons  donc  ,  I^lonfieur  ,  que  la 
Circonciiion  établie  par  Abraham  fut 
religieufement  obfervée  par  tous  fes  dsC' 
cendans  ;  qu'ils  fe  circoncirent  non-feu- 
lement du  t'sm.ps  de  Jofué  ,  mais  en 
Egvpre  ,  &z  long  temps  avant  d'y  encrer  , 
dans  la  terre  de  Canian  ;  en  un  mot  , 
que  la  pratique  de  ce  rire  Iniguîier  re- 
moiire  coaftamment  ,  cC  fans  autre  in- 
terruption que  celle  du  défert  .  de  nos 
temps  à  ceux  d'Abraham  ,  c'eil-à-dire  , 
à  près  de  quatre  mille  ans. 

Voyons  maintenant  ce  que  vous  allez 
dire  de  fon  origine  j  &  Ci  vous  nous 
prouverez  bien  clairement  ,  qu'il  fut 
connu  2c  mis  en  ufage  par  les  Egyptiens , 
avant  cette  époque. 


Oiij 
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X  P.     EXTRAIT. 

De  la  Cir conc'ifion  :  fuite.  Origine  cfe 
ce  rite.  Si  les  Juifs  l'ont  emprunté 
des  Egyptiens.  Mal-adreffe  avec  la- 
quelle le  /avant  Critique  foutient  l'af- 
firmative. 


o  s  cvN  s  d'abord  un  principe  ,  Mon- 
fieur  ;  c'eft  que  ia  queil:io]i  qui  va  nous 
occuper  n'affede  point  le  fond  de  la  ré- 
vélation. Qu'on  croye  la  Circoncifion 
établie  chez  \^%  Hébreux  antérieurement 
à  tout  autre  peuple  ,  ou  qu'on  penfe  que 
les  Egyptiens  l'ont  pratiqué  avant  nos 
pères  ,  cette  diveriîté  d'opinions  n'inté- 
refîe  point  la  créance.  En  embrafiant  le 
dernier  fentiment ,  on  peut  choquer  les 
règles  de  la  critique  &  de  Thiftoire,  mais 
on  ne  blelTe  point  la  Foi. 

^n  effet ,  comme  vous  l'obfervez  très- 
bien  (i)  ,  sj  quand  il  feroit  vrai  que  ce 
3>  rite  eut  été  plus  ancien  que  la  nation 
«  Juive  ,  Dieu  auroit  pu  le  fandiner  ;  il 


C  I  )    Comme  vous  l'obfervez   très-bien.  Voy. 
Dicl.  Piiil.  Aut. 


C  O  M  M  E  N  T  A  'I  R  E.  5  I  «^ 

))  eft  le  maître  d'arracher  Tes  grâces  aux 
ij  fignes  qu'il  daigne  choilir  <■'. 

Aulii  les  Savans  fe  lont-ils  pirtagés  de 
fenrimens  fur  ce  fujet.  Les  uns ,  &  c'eft 
l'opLiion  des_  Juifs  ,  des  Arabes  ik  de 
prefque  tous  les  Chrétiens  ,  iouriennent 
qu'Abraham  ôz  fa  famille  ont  été  les 
premiers  à  pratiquer  la  Circoncilîon. 
Les  autres  ,  de  c'eft  ainii  qu'ont  penîé 
quelques  favans  Chrétiens ,  Marsham  , 
le  Clerc  ,  Ludolph  ,  &c.  la  croient  d'ori- 
guie  Egyptienne  (i). 

L'opinion  de  ces  derniers  vous  pa- 
roillanc  moins  favorable  aux  Juifs  &  plus 
analogue  à  vos  préjugés  contr'eux  ,  vous 
ne  manquez  pas  de  l'embraflçr.  Nq-îs 
ne  vous  en  taifons  point  un  crime  :  mais 
permettez-nous  de  vous  le  faire  remar- 
quer, Monfieur  ,  il  s'en  faut  beaucoup 
que  vous  la  défendiez  aulîi  habilenienc 
qu'eux.  FaulTe  en  elle-même  ou  du  moins 
très-incertaine  ,  elle  le  devient  encore 
davantage  entre  vos  mams.  Tel  eft  l'art 
avec  lequel  vous  la  fourenez  ! 


(i)  D'origine  Egyptienne.  On  aaroic  ru  cirer 
des  autorités  d'un  aurre  genre  ,  Celfe  ,  Julien  , 
&c.  qui  ont  au/îi  prétendu  eue  les  E2;vptiens 
pratiquèrent  la  Circonciflon  avant  les  Hébreux, 
Edit.      , 

Oir 
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Improbabilité    qu'il   ajoute    à    l'opïnlcn 
qu'il   défend. 

Si ,  comme  vous  le  prérenaez  ,  Mon- 
fieur  ,  \qs  Hébreux  avoienc  emprarcé 
des  Egyptiens  le  rire  de  la  Circoncifion 
il?  1  auroient  fans  doute  pratiqué  en 
tgypte.  Ainfi  l'ont  cru  le  Clerc  ,  Mars- 
ham  ,  &c.  d'après  nos  Ecritures. 

Mais  vous  ,  Monfieur  ,  qui  ne  vous 
en  rapportez  pas  toujours  l  nos  Ecri- 
mres  ,  vous  ne  favez  ni  où  ni  quand  les- 
Juifs  commencèrent  à  pratiquer  ce  rite, 
V  ous  variez  ,  vous  vous  contredites  là- 
tienus ,  coîTîme  on  vient  de  le  voir  ,  de 
la  manière  la  plus  form.elle.  Tout  ce' que 
vous  favez  &  ce  que  vous  affirmez,  contre 
le  témoignage  de  nos  Livres  faints  & 
contre  le  fentiment  des  Savans  dont  vous 
défendez  l'opinion  ,  c'eft  que  , 


T 


E     X    T    E. 


«  Les  Juifs  ne  fe  firent  point  circoncire 
»  en  Egypte  ".  (  Dlcl,  Vhil,  ) 

C   O  M  M  ï  N  T   A  I  R  E. 

Ainfî  les  Juifs ,  qui ,  félon  vous  ,  em- 


Commentaire.         51Î 

primterent  la  Circonciflon  des  Egyptiens, 
ne  rempriinterenc  point  pendant  leur  long 
féjour  en  Egypte  !  ils  vécurent  incirconcis 
pendant  deux  cent  cinq  ans  parmi  les 
Egyptiens  circoncis  j  Se  ils  n'adoptèrent 
ce  rite  Egyptien  que  quarante  ans  après 
leur  fortie  d'Egypte  ,  lorfqu'ils  ne  dé- 
pendoient  plus  des  Egyptiens  èc  qu'ils 
n'avoient  aucun  rapport  avec  eux  ! 

Comment  ne  vous  ètes-vous  point  ap- 
perçu  ,  Ivlonfieur  ,  que  foutenir  ,  d'une 
part  ,  que  les  Juifs  ne  le  firent  point 
circoncire  pendant  tout  le  temps  qu'ils 
demeurèrent  en  Egypte  ,  &:  de  l'au- 
tre ,  qu'ils  empruntèrent  la  Circonci- 
fion  des  Egyptiens  ,  c'eft  réunir  deux 
opinions ,  dont  l'une  détruit  évidemment 
l'autre  ?  AiTurément  ,  Monfieur  ,  fî  les 
Juit«  ont  négligé  li  Circonciflon  pendant 
les  deux  cent  cinq  années  de  leur  féjour 
en  Egypte  ,  c'eft;  une  forte  preuve  que 
ce  rite  n'étoit  point  encore  établi  parmi 
les  Egyptiens. 

V^ous  continuez  de  prouver  contre 
vous-même.  Vous  dites  , 

Texte. 

53  Le  prépuce  croit  un  fui  et  d'opprolire 
j;  chez  les  Egyptiens  <■<■.  (  Ibid.  ) 

Ov 
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c  o  m  m  e  n  t  a  i  r  e. 

Les  Hébreux  efc'aves  en  Egypte ,  ait- 
roienn  donc  eu  un  motif  prciranc  d'imiter 
leurs  maures  ?  Cependant,  félon  vous  , 
ils  ne  les  imitent  pas  :  ils  vivent  deux  cent 
cinq  ans  dans  l'opprobre  du  prépuce  ,  *Sc 
ne  fe  font  circoncire  que  quand  le  prépuce 
n'étoit  plus  pour  eux  unfujet  d'opprobre  ! 
Vous  concevez  cela  .  vous  ,  Monfieur  , 
qui  trouvez  tant  de  chofes  au-dejjus  de 
vos  conceptions  ? 

Mais  tout  le  monde  ,  Moniîeur  ,  ne  lô 
concevra  peut-être  pas  de  même.  On 
pourra  croire  ,  que  cette  obftination  des 
Hébreux  à  relier  deux  -cent  cinq  ans 
dans  un  mépris  qu'ils  pouvoient  éviter  , 
n'eft  pas  fort  vraifemblable  j  &:  que  pré- 
tendre que  les  Juifs  ne  fe  firent  jpoint 
circoncire  en  Egypte  ,  ce  n'eft  pas  ajouter 
un  degré  de  probabilité  à  l'opinion  déjà 
peu  probable  de  Marsham  <2c  de  le. 
Clerc  ,  ôcc. 

Il  contredit  une  des  plus  fortes  preuves 
qu'il  allègue. 

Vous  avez  très-bien  jugé  ,  Monfieur  ," 
qu'une  des  meilleures  raifons  qu'on  puifTe 


Comment  air  e.         5 1  j 

apporter  ,  pour  prouver  que  les  Egyp- 
tiens n'empruntèrent  point  la  Circon- 
cilion  des  Hébreux  ,  c'efl:  l'antiquité  ,  la 
puifTance  ,  &c.  de  la  nation  Egyptienne. 
Aulîî ,  dites-vous  avec  confiance  , 

Texte. 

^5  Seroit-il  probable  ,  que  la  nation  an- 
55  tique  de  puiifante  des  Egyptiens  eût 
55  pris  cette  coutume  d'un  petit  peuple 
:j  qu'elle  abliorroit  "  ?  (  Ibid,  ) 

Commentaire. 

Mais  ce  raifonnemenr  ,  qui  peut  avoir 
quelque  force  dans  Marsham ,  le  Clerc  , 
êcc.  la  perd  un  peu  dans  vos  écrits.  Vous 
n'y  parlez  pas  toujours  li  avantageufement 
des  Eî^yptiens.  Vous  paroiiTez  l'avoir  ou- 
blié ,  Monheur  j  il  e(t  bon  de  vous  en 
rappelier  le  fouvenir.  Voici  ce  que  vous 
en  dites  : 

Texte. 

5j  On  a  fort  vanté  les  Egyptiens  ^  je 
-  ne  comiois  gueres  de  peuple  plus  me- 
:  prifable  ".  \  Did.  Phil.  art.  Apb.  ) 

3>  Les  Egyptiens ,  peuple  en  tout  temps 
'1  mépvifable  «.  (  Tolérance.  ) 

O  vj 
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Commentaire. 

Ce  n'efl:  pas  U  ,  ce  femble  ,  de  quoi  ^ 
nous  pei-fuader  ,  que  les  Juifs  emprun-  | 
rerent  des  Egyptiens  le  rite  de  la  Cir- 
conciiîon.  Qn  imite  aifément  une  nation 
qu'on  eftime  j  mais  on  n'imite  pas  de 
même  un  peuple  méprifable.  Vous  le 
voyez,  Moniieur,  la  contradiction  nuit  a. 
la  preuve. 

Au  refte  ,  on  admirera  fans  doute  ici , 
avec  quelle  facilité  votre  im.agination 
vous  fert  au  gré  de  vos  defirs  ;  &  comme 
elle  fait  prêter  aux  objets  les  couleurs  ^ 
dont  vous  avez  befoin  pour  le  moment» 
Vous  dit-on  que  nos  pères  ,  formés  à 
l'école  des  Egyptiens  ,  purent  avoir  quel- 
que connoilTance  àes  fciences  &  des 
arts  ?  Les  Egyptiens  font  le  peuple  le 
plus  méprifable  j  un  peuple  méprlfabU 
en  tout  temps. 

Voulez-vous  prouver  que  les  Egyp- 
tiens n'ont  rien  emprunté  des  Hébreux  > 
a  Les  Egyptiens  étoienr  un  grand  peuple  , 
35  une  nation  antique  &  pui(fante  j  Se 
«  l'Egypte  un  Royaume  depuis  long- 
35  temps  fiorijjant  j  lorfqu'Abraham  s'y 
«  tranfporta  (i).  <« 

(i)  Lorfqu'Abraham  s'y  tranfporta,  &c.\oy. 


Commentaire.        525 
Cependant  ,  Monfieur  ,  il  eft  difficile 
que    ces  airertions    foient  vraies  toutes 
enfemble.   Si  les  Egyptiens   étoient   me 
nation  antique  &  puijfante  ^    ce   n'étoiS 
point  un  peuple  mcprifable  ;  ou  n  c  etoïc 
un  peuple   en  tout  temps  méprifable  ,    ce 
ne  fut  jamais  une  nation  puljjante  ,  m  un 
Royaume  fiorijjant.     Ce    n'eft    pas    un 
moyen  de  perfuader  ,   que   de  fe  con- 
tredire. 

W  §.  5. 

Il  s' appuyé  de  l'autorité  d'Hérodote  ,  & 
il  la  renverfe. 

A  l'exemple  de  le  Clerc  &  de  Mars- 
ham  ,  &c.  vous  vous  appuyez  ,  Mon- 
iieur  ,  de  l'autorité  d'Hérodote  ,Hifto- 
rien  Payen  ,  Grec  ,  pas  tout-à-fait  con- 
temporain ;  mais  qui  pourtant  n'écrrvoit 
cTueres  que  quatorze  ou  quinze  cents  ans 
après  retabiiilement  de  la  Circoncifion 
chez  les  Hébreux  ,  environ  mille  ans 
après  Moyfe.  . 

Ce  témoignage  ,  comme  on  voit ,  le- 
roit  fort  refpedable  1  Mais  ,  ce  que  le 
Clerc ,  Marsham  ,  &c.  n'ont  eu  garde 

Dift.  Phil.  &  Phil.   de  THift.   art.  Abraham  3 
Circoncifion  ,  BgyptUns ,  ^c.  Kwu 
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de  faire  ,  vous ,  Moiiileur ,  en  vous  ap- 
puyant de  l'autorité   d'Hérodote  ,  voS 

^^^^  i^i'ff  ^^  ^^^^  ^«"^  ce  qu'il  faut 
pour  1  affoiblir. 

Ce  Grec  eft,  félon  vous. 


E    X    T    E. 


"  ^^  /aifeur  de  contes  ,  un  conteug 
«  de  faoles  ridicules  ,  propres  à  amufep 
«  des  enfans  6.^  à  être  compilées  par  des 
»  Rhéteurs  ce.  (  Z)ic7.  PhU,  )  [ 

Commentaire. 

VoiU  ,  Monfieur,  i'Hiftorien  e:<raa  & 
vendique,  (  c'eil  ainfi  que  vous  l'appeliez 
vous-même  par  dérifion  )  que  vous  op- 
poiez  au  Pentateuque  ,  au  livre  de  Jofué 
&  a  toute  la  tradition  des  Juifs  ,  des 
Arabes  &  Aqs  Chrétiens.  Tel  eft  ie  cas 
que  vous  nous  apprenez  à  faire  de  fon' 
autorité  ! 

xMais ,  dites-vous  ,  Ci  Hérodote  fait  de 
temps  en  temps  des  contes  de  ma  merc 
loye, 

T    E    X    T    I. 

^  Quand  il  parle  de  ce  qu'il  a  vu  de? 
«  coutumes  des  peuples  qu^ii  a  examinées. 


Commentaire.  32^7 
,  des  antiquités  qu'il  a  confultées  ,  ii 
,  parle  à  des  hommes  ".  (  Ib'id.  ) 

C  O  M  M  E  N  T  A  I  R  E- 

Tort  bien  ,  Monfieur.  Hérodote  ,  ap- 
paremment, avoir  vu  t'établiirement  de 
la  Circoncifion  cliez  les  Hébreux  ,  ou 
même  chez  les  Egyptiens  1 

Non  ,  réoondrez-vous  \  mais  il  avoir 
confuké.  Qui  ?  Les  Egyptiens  ?  On  peuc 
récufer  le  témoignage  de  »  ce  peuple  , 
„  follement  entêté  de  fes  chmiénques 
:,  antiquités  ,  &  ridiculement  jaloux  de 
„  paiTer  pour  avoir  tout  enfeigne  aux 
„  autres  peuples  ,  &:  n'en  avoir  rien  ap- 
„  pris  (  1  )  «.  Leurs  Prêtres  ?  V  ous  ai- 
furez,  que  tout  ce  qu  il  tient  des  Prêtres 
d'Egypte  ejl  faux  (2). 

Sérieufement  ,  Monfieur  ,  quel  fond 
Toulez-vous  qu'on  falTe  fur  un  Ecrivain  , 
qui  ne  cite  que  des  témoins  intérefles  , 
le  que  vous  vous    attachez  vous-même 

il)  Et  n'en  avoir  rien  appris.  Noj.  Défenfe 
des  Livres  de  l'ancien  Teftament  ,  Ouvrage 
excellent  que  nous  invitons  M.  de  Yoltaue  a 
lire  enfin.  Aut. 

ri)  Eft  faux,  Yoy'  les  Mélanges»  toni,  2,  , 
€h.  47.  Aut. 


3^^  Petit 

û  Ton  vent  à  rendre  fufped  (i)  ?  S^on 
vous,  Hérodote  eft  unfaifeurde  contes; 
&^voas  voulez  qu'on  le  croye  !  Tout  ce 
qu  il  tient  des  Prêtres  d'Eoypte  ejifaux: 
il  rient  d'eux  ce  qu'il  dit^  de  la  Circon- 
cifîon  •  &  vous  voulez  qu'on  le  re^^arde 
comme  vrai  !  ° 

§.4. 

//  traduit  mal  le ^  paffage    d'Hérodote  y 
qu'il  cite. 

Après  avoir  parlé  d'Hérodote  en^  ter- 
mes fi  avantageux  ,  &  fi  propres  à  lui 
mériter  la  confiance  de  vos  Lecteurs  , 
vous  vous  mettez  à  le  traduire.  Pour 
vous  faire  appercevoir ,  au  premier  couo  • 
d'œil ,  combien  votre  traduccion  eft  exacte 
&  ndele  ,  nous  voas  mettrons  fous  les 
yeux ,  d'un  côté  ,  ce  que  dit  Hérodote  , 
&  de  l'autre  ce  que  vous  lui  faites  dire. 

Texte. 

Ce  que  dit  Hérodote.     Ce  que  M.  de  Vol- 
taire lui  fait  dire. 

»  Les    Colques        »  Il  femole  que 


il)  A  rendre  fufpe;!.  Voy.  fuprà.  p.  11^.  Aut. 
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,>  les  habitans  de  la 
:>  Colchiae  font  ori- 
„  ginaires  d'Egypte. 
3,  J'en  juge  par  moi- 
,5  même  plutôt   que 
35  par  ouï  dire  j  car 
,■>  j'ai  trouvé  qu'en 
„  Colchide    ou    fe 
3>  fouvenoit  bien  plus 
53  des  anciens  Es:yp' 
55  tiens  qu'on  ne  fc 
35  rejjouvenoic      des 
,3  anciennes    coutu^ 
35  ,v2ej  i/e  Colcos  en 


a  paroiirent     origi- 
„  naires    d'Egypte. 
n  Je  le  dis  pour  en 
,5  avoir    ainfi  jugé 
j>  par  moi  -  mcme  ^ 
jj  a\ant   de    l'avoir 
55  oui   dire  à  d'au- 
53  très.  Car  ,    cher- 
,3  c;^.2/2f  à  m'ûjjurer 
iiji    ma    conjeclure 
,3  écoit  vraie  j  j'ai 
»  interrogé  les  deux 
ti  peuples  ^    èc    j  ai 
35  trouvé      que     les 
35  Colques  Je  fouvc- 
j5  noient   bien   plus 
»  des  Egyptiens.que 
»  les  Egyptiens  des 
35  Colques, 

35  Les  Egyptiens 
35  me  dirent  que  les 
,5  Co/^we^  étoient  un 
55  détachement     de 
35  l'année  de  Séfof- 
55  tris  ,&:  je  le  con- 
35  jecburois  d©  mê- 
„  me   ,    non-feule- 
,5  ment  parce  qu'ils 
35  ont  le  teint  bafané 
„  &c    les     cheveux 


35  Ces    hahitans 

55  des  bords  du  Pont 

35  Euxin       préten- 

,5  dolent    être    ime 

,5  colonie       étabhe 

35  par  Séfoftris^  pour 

35  moi  je  le  conjec- 

3,  turois ,  non-feule- 

,3  ment  parce  qu'ils 

33  font    bafanés     &c 

„  qu'ils  ont  les  che- 
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'' crépus,  {ce  qui  ne 
»  prouve  rien ,  d'au- 
»  très  peuples  les 
»  ayant  de  nicme ,  ) 
«  mais  beaucoup 
"  plus  parce  que  les 
='  peuples  de  Col- 
'>  chide  ,    d'Egypte 

Q^       1)7-      1     •  .    ^'S 

''  Oc  d  iiriîiopie,lont 
"  les    feuls    fur    Ja 
"  î^erre,  qui  fe  font 
»  circoncire   des  h 
»  commencement.'Lrx 
«effet  les  Phéniciens 
»  &  Us  Syriens  de 
»  PaleJIineyjQW^nt 
»  eux-mêmes,  qu'ils 
»  tiennent  cette  cou- 
»  tume  des    Eg>'p- 

»  tiens.  Et  les  Syriens 
«qui  habitent  fir  les 
"  bords  du  Ther- 
»  modon  &  c/// P^r- 
»  tkenius  ^  ainfi  que 
»  les  Macrons  leurs 
»  voifb-îs  ,  convien- 
»  nent  qu'ils  Vont 
'' prife  depuis  peu 
"  des   Cclques.    Ce 


I    T 

»  y^iixfrifés ,  maie 
>'  parce  que  Us  peu- 
»  pies  de  Colchide , 
"  '^'^gypfe  &  d'E- 
»  thiopie    font    Us 
»  feuls  fur  la  terre 
"  qui    fe    font  fait 
"  circoncire  de  tout 
'>  temps  ;    car    les 
»  Phéniciens  &  c^z^jf 
«  ^e    /a     Palejline 
»  avouent  qu'ils  ont 
»  pris  h.  Circonci- 
"  hon  des  Egyptiens* 
»  Les  Syriens  ,  qui 
)j  habitent     ^nîour-ii 
»  d'hui  fur  hs  riva-» 
»  ges  du  Thermo-- 
»  don  6'  de  Pathe'^ 
"  nie  ,   &  les  iMa- 
»  crons  leurs  voilins 
»  avouent  quil  ny 
»  a  ;>^j  longtemps 
»  qu'ils  fe  font  con^ 
^'  formés     à     cette 
»  coutume  d'Egypte. 

"  cipalemcnt ,  ^^'i/j 
«  font  reconnus  pour 
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»,  font-là  les  feuls  >» 
M  p^uoks  damonde  »' 
«  qui  le  font  circon- 
»  cire  -y  en  quoi  ils 
15  paroilTenr  aux  E- 
i-,  gyptiens  imiter 
jî  leur  ufage. 

»  Quant  aux    E-    » 
»  gyptiens    èc    aux    » 
>i  Ethiopiens ,  je  ne    » 
«Lutois  dire  lequel    » 
»  de  ces  deux  peuples    >' 
«  tient    cette    cou-    » 
»  tunie  de  l'autre  ;    » 
»  car  elle  paroît  an-    " 
«  cienne   chez  tous    -•? 
}>  les  deux.  Je  crois    » 
«  Dourtant  que   les    » 
»  Ethiopiens   ,    ^"i    =' 
)■)  commercèrent  avec    >' 
j>  l'Egypte,  en  eni-    » 
}5  prunterent  cetufa-    s? 
55  ae  ;  &:  une  forte    » 
35  preuve  pour  moi ,    3' 
55  c'eft  que  ceux  des    » 
55  Phéniciens  ,    qui    « 
55  commercent  avec    >' 
55  les  Grecs  ,  ceflfent    :> 
55  de  même  d'imiter    » 
»  ce  rite  Egyptien ,    » 


AIRE. 

Egyptiens 
r'igine. 


35Î 


55  A    l'égard   de 
r  Ethiopie    &   de 
FEgypte ,  comme 
cette     cérémonie 
eft  très  -  ancienne 
chez  ces  deux  na- 
tions ,  je  ne  fau- 
rois  dire  qui  des 
deux  a  pris  la  Cir- 
concifion  de  l'au- 
tre :  il  eft  toutes- 
fois  vraifemblable 
que  les  Ethiopiens 
la  prirent  des  E- 
gvptiens ,  comme 
au    contraire   les 
Phéniciens       ont 
aboli    l'ufage    de 
circoncire  les  en- 
fans  nouveaux  nes^ 
depuis  qu'ils   ont. 
eu  plus  de  com- 
merce   avec    les 
Grecs  «. 


«  &  ne  circoiïcifent  plus  leurs  enfans  «/ 

C  O  M  -M   E  N  T  A  I  R  E. 

S'ii  eft  nécefTaire  d'èrre  exaâ  &  fidèle 
en  rraaaifant  un  palfage  ,  c'eft  fur-tout 
ioriqu  on  en  reclame  l'autorité  3c  qu'on 
prétend  en  tirer  des  conféqaences.  De 
bonne  roi ,  Monfîeur  ,  pouvcz-vous  vous 
flatter  d  avoir  rendu  fideliement  le  texte 
d  Hérodote  ,  &  de  ne  lui  avoir  fait  dire 
que  ce  qu'il  dit  ?  Voyons ,  S:  entrons  dans 
quelque  détail. 

J'en  juge  plutôt  par  mol-même  que  par 
OUI  dire.  La  penfée  d'Hérodote  eft  ,  que 
lur  les  traits  de  reifemblance  (  i  )  qu'il 
voyoît  entre  les  Kabitans  de  la  Colchide 
&  Iqs  Egyptiens ,  il  conjeélura  que  les 
<-oiques  étoient  originaires  d'Egypte  • 
&  que  cette  idée  lui  étoit  venue'' av  a  ni 
que  perfonne  lui  eut  parlé  de  leur  origine 
Egyptienne.  C'eft  évidemment  le  (ens 
^es  mots  proteron  hé  akoufas.  Mais  ce  ' 
lens ,  ou  vous  ne  l'avez  point  appercu 
oii   vous  n'avez  pas  jugé  à  propos  de  le 

{i)    Traits  de  rcjf.mblance.  Ces  traits    ne  f^ 
bornoient  pas   à   Jeur  reint.bafané  &   à   leu  ! 

autres   ,    tels  c]ue  la  langue  ,  les  mf/u-s       ,, 
manière  de  traralUer  le  lin  ,  Sec.  Ed-t.       ' 
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rendre.  C'eftdéja  une  inexaditude  :  voici 
quelque  chofe  de  mieux. 

En  Colchlde  onfe  fouvenoit  bien  plus 
des  anciens  Egyptiens  _,  qu'on  ne  Je  rejfou^ 
venait  des  anciennes  coutumes  de  Colcos 
en  Egypte.  Où  avez-vous  pris ,  Moniteur, 
ces  anciens  Egyptiens  ôc  ces  anciennes 
coutumes  de  Colcos  ?  Il  n'efl:  quefcion  dans 
le  texte  d'Hérodote  ,  ni  êC anciens  Egyp- 
tiens,  ni  ai  anciennes  coutumes  de  Colcos  ; 
il  dit  feulement  «  que  les  Colques  fe  fou- 
5î  venoient  mieux  des  Egyptiens ,  que  les 
"  Egyptiens  des  Colques  ,  hé  Aigyptiai 
»  ton  Kolchôn  j  ce  qui  s'entend  «. 

Alais  vous ,  Monfieur,  que  voulez-vous 
dire  avec  vos  anciennes  coutumes  de  Col- 
cos ?  Les  anciennes  coutumes  de  Colcos , 
colonie  d'Egypte  ,  félon  votre  Auteur , 
dévoient  être  les  coutumes  de  l' t^gypte. 
Comment ,  on  ne  fe  reflouvenoit  pas  en 
Egypte  des  coutumes  de  l'Egypte  ?  On. 
ne  fe  rellouvenoit  pas  en  Egypte  ,  du 
temps  d'EIcrodote ,  de  la  coutume  de  la 
Circoncilion  ,  que  les  Colques  avoient 
prife  de  l'Egypte  &:  que  les  Egyptiens 
pratiquoient  du  temps  d'Hérodote  !  Eh  î 
Monlieur  ,  comme  vous  faites  raifonner 
Hérodote  ! 

Vos  anciennes  coutumes  de  Colcos  ne 
font  donc  pas  feulement  une  inexaditudej 
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c'eft  ,  fi  vous  nous  le  pardonne^  ,  un  bon 

contre-fens  ,  ou  plutôt  un  vuide  de  fens 

abfolu. 

Ces  hah'itans  des  bords  du  Vont  Eux'in 
prétendoient  être  une  colonie  établk  par 
Séfofirïs.  Ces  habïtans  des  bords  du  Pont 
Euxin  font  une  périphrafe  élégante  pour 
délîgner  les  Colques.  Mais  ,  prenez-y 
garde  ,  Monsieur  j  vous  attribuez  aux 
Colques  ce  que  votre  Auteur  dit  des 
Egyptiens.  Dans  Hérodote  ,  ce  font  \qs 
Egyptiens  qui  difent ,  que  les  Colques 
étoient  une  colonie  établie  par  Séfofiris  ^ 
(  Ephcjan  Aigypcioi.  )  Cela  eft  un  peu  dif-' 
férent  ,  fur-tout  pour  ceux  qui  tout  at- 
tention à  la  vanité  Egyptienne. 

Je  le  conjeclurois  ^  non-feulement  parce 
qu'ils  font  ha  fanés  &  qu'ils  ont  les  che- 
veux frifés  j  mais  parce  que  les  peuples 
de  Colchidc  ,  d'Egypte  j  &c.  Ici  ,  Mon- 
fieur  ,  vous  omettez  une  partie  du  texte  ; 
Hérodote  oblcrve  ,  que  le  teint  bafané 
des  Colques  &  leurs  cheveux  crépus  ne 
prouvent  point  ,  qu'ils  fuffent  de  race 
Egyptienne  :  cela  ne  prouve  rien  ,  dit- 
il  :  (  touto  es  ouden  anékei  ).  Pourquoi 
fuppriîner  cette  obfervation  ?  Elle  eft 
curieufe  ,  intéreflante.  Il  en  réfulte  que 
Hérodote  ne  foupçonnoit  pas  ce  que 
vous     nous    donnez     comme    certain  , 
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cjiie  la  reiTemblaiice  ou  la  différence  du 
teint  (k  de  la  chevelure  fuftit  pour 
prouver  ,  qu'on  eft  de  la  même  race 
d'hommes  ou  de  race  différente  :  grande 
de  fubhme  découverte  dont  l'Hifloire 
Naturelle  m.oderne  vous  eft  redevable  ! 
Si  Tobfervation ,  que  vous  fuoprimei 
vous  a  déplu  ,  Aloniieur  ,  elle  poljLivoit 
plaire  à  d'autres  j  il  étoic  bon  de  ne  pas 
la  leur  cacher.  On  peut  être  bien  aife 
d'apprendre  ,  qu'Hérodote  n'avoit  pas  le 
bonheur  de  penfer  comme  vous  fur  ce 
.point  d'Hiftoire  Naturelle  ;  de  qu'il  n'ea 
îavoit  pas  plus  U-delius  que  les  Buffon  , 
les  Daubenton  ôc  les  Guettard. 

Mais  il   falloir  bien  trouver  quelque 
moyen ,  de  dérober  au  commun  d^  vos 
Lecteurs  l'oppolition ,  qui  fe  trouve  entre 
ce  que  dit  Hérodote  &c  ce  que  vous  lui 
£iites  dire  ailleurs.  Hérodote  ,  comme  on 
vient  de  le  voir ,  déclare  exprelTémenr,  que 
■ie  teint  hafané  &  Us  cheveux  crépus  des 
Calques  ne  prouvent  rien  :  &: ,  félon  vous', 
(  Phil.  de  THift.  )  Hérodote   croyoit  les 
Colques  originaires  d'Egypte  ,  parce  qu'il 
leur  ûvoitvu  le  teint  hafané  &  les  cheveux 
crépus.  Eft-ce  par  inadvertence  ,  ou  pour 
vous  mocquer  d'Hérodote  ,  que  vous  lui 
faites   dire  fi  formellementtout  le  con- 
traire de  ce  qu'il  dit?  Prenez-donc  garde, 
•Moniteur  :  Hérodote  n'eft  pas  im  Ecrivain 
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Juif  j  c'eft  le  père  de  l'Hiftoire  Grecque, 

qui  mérite  quelqu'égard. 

Les  Phéniciens  à'  ceux  de  la  PaleJIine  _, 
&c.  Le  Grec  porte  :  &  les  Syriens  de 
PaleJIine 3  (  kai  Syrioi  en  té  Paleftiné.  )  Si 
c'eft  ainli  qu'Hérodote  déiigne  les  Juifs , 
'41  ignoroit  donc  jufqu'à leur  nom;  preuve 
qu'il  avoic  des  connoitîànces  bien  sûres 
de  l'orioTne  de  leurs  ufa^es  ! 

Avouent  eux-mêmes  qu'ils  avaient  pris 
la  Circoncijion  des  Egyptiens.  D'où  Hé- 
rodote le  favoit-il  ?  Avoit-il  interrogé  fur 
ce  fujet  les  Syriens  de  PaUjhne  ?  Dit-il 
qu'il  tenoit  d'eux  l'aveu  qu'il  leur  prête  ? 
Non  ,  Monfieur  :  on  -peut  donc  douter 
<^u'ils  l'aient  fiit  eux-mêmes  \  Se  penfer 
que  ce  prétendu  aveu  n'étoit  gueres  fondé 
que  furie  rapport,  que  luihrent  quelques 
habitans  de  Tyr  pendant  fon  féjour  dans 
cette  Ville  (  i  ). 

Les  Syriens  qui    habitent  aujourd'hui 
fur  les  rivages  du  Thermodon   &  de  Pw 

(  I  )  Dans  cette  Ville.  Si  quelques  Syriens 
de  Paleftiné  circoncis  firent  cet  aveu  à  Héro- 
dote ,  on  peut  croire  ,  dit  le  Dcfteur  îindlay, 
^ue  ce  furent  quelques  Samaritains.  On  fait 
eue  ce  peuple  aimoit  mieux  paroître  tenir  ces 
u{àges  des  Egyptiens  eue  des  Juifs.  Les  Sama- 
ritains occupoi^nt  alors  une  partie  de  la  Pa- 
leftiné,  où  les  Juifs  étoient  tout  récemment  de 
retour  de  leur  captivité.  Edit. 

thénie^ 
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thsnie.  Et  de  Parthénie  !  Faute  au  moins 
<le  Typographie  à  corriger  dans  la  nou- 
velle Edition.  Nous  vous  en  avertiflbns  , 
Monfieur  ,  parce  que  cette  faute  a  palfé 
du  Dicîionnaïre  PhUofophique  dans  la 
Rûijon  par  alphabet. 

Avouent  qu'il  ny  a  pas  long-temps 
qu'ils  fe  font  conformés  à  cette  coutume 
d'Egypte.  Le  grec  dit,  qu'ils  l'ont  apprife 
des  Colques  j  (  apo  ton  holchon  memathc- 
kena'u  )  Ainii  pour  appuyer  vos  idées 
Egyptiennes  ,  au  lieu  des  Colques  vous 
mettez  l' Egypte  ;  &:  c'eft  la  féconde 
fois  que  vous  fubftituez  l'un  à  l'autre.  On 
^e  peut  rendre  plus  exactement  un  Au- 
teur !  vous  ferez  le  modèle  ,  Monlieur  , 
des  Traducteurs  âdeles  1 

Si  ces  Syriens  du  Thermodon  &  du 
Parthénius  étoient  réellement  ,  comme 
d'habiles  gens  l'ont  penfé  ,  des  Syriens 
enlevés  du  Royaume  de  Damas  par  les 
Rois  d'AlTyrie  &  envoyés  aux  extrémités 
de  leur  Empire ,  leur  aveu  ne  prouveroit 
rien  contre  les  Juifs.  Si  vous  vous  fi- 
gurez avec  quelques  Savans  ,  que  c'étoic 
une  partie  des  dix  Tribus  transportées 
par  Tegîat-Phalazar  &  par  Salmanazar  , 
d'abord  on  vous  demandera  vos  preuves  j 
6c  fi  nous  ne  nous  trompons  ,  vous  n'en 
ayeî:  aucune.  On  vous  demandera  enfuice 
Tome  II  P 
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s'il  n'eil  p.is  plus  naturel  de  croire  qu'Hé-  1 

rodote  a  été  mal  inftruit ,  que  d'imaginer 
que  ces  ITraélites  ,  qui  pratiquoient  la 
Circonciilon  depuis  tant  de  fiecles ,  aient 
pu  lui  dire  ,  qu'ils  la  renoient  tout  récem- 
ment (  neôfti  )  des  Colques  leurs  nou- 
veaux voiiins  ? 

C'efi  par-là  principalement  qu  ils  font 
reconnus  pour  être  Egyptiens   d'origine. 
Vous  veniez  de  nommer  les  Colques  , 
les  Syriens  de  Palcftine  ,   les  Syriens  du 
Tiiermodon  &   les   Macrons  leurs  voi- 
fins-  Précendez-vous ,  Alonfieur,  que  tous 
ces  peuples  croient  originaires  d'Egypte  j 
&  qu'Hérodote  l'a  dit  ?  Il  le  conjecture 
des  Colques  \  mais  il  ne  le  dit  point  des 
Sy tiens    de  Palejiine   ^    ni    de   ceux  du 
Thcrmodon  j  non  plus  que  des  Macrons 
leurs  voijïns  :  il  dit  feulement  ,   qu'en 
pratiquant  la  Circoncilion  ,  ces  peuples 
paroijjoicnt  imiter  Us  Egyptiens:  {phai- 
nont*ii  poleuntes  kata  tauta   ,  )    ce  qui 
ne  fignihe  certainement  pas  quils  étoient  -. 
orig'uairis  d'Egypte,  C'eft  donc  encore 
«n  contre-fens.  Voilà  fur  quoi  vous  ap-, 
puyez  votre  opinion  !   Mais  des  contre-  ; 
fens ,  Monlieur ,  ne  font  pas  des  preuves. 
Cette  mcprife  ,  qui  nous  avoir  d'abord 
étonnes  de  votre  part  ,  ne  nous  furprend 
plus  :    nous    venons    d'en    découvrir    la 
fource  j  elle  eft  dons  le  Traducteur  Latin, 
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que  vous  fuivez  bonnement ,  de  qui  vous 
égare.  Vous  voilà  pris  fur  le  fait  , 
ôc  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  en  dé- 
fendre. Vous  traitez  Hérodote  comme 
nos  Livres  facrés  :  vous  le  traduifez  fui: 
la  rradudion  latine. 

Or  ,  prétendre  qu'on  fait  le  Grec  , 
qu'on  fait  l'Hébreu  ,  ôcc.  &  traduire 
fur  le  latin  ,  fans  jetter  un  coup  d'œil 
fur  l'original.  .  .  vous  fentez  ,  Monlîeur , 
ce  qu'on  pourroit  dire  là-delTus  :  c'eft 
alTez  ;  nous  fommes  Juifs  ;  nous  nous 
taifons.  Que  de  Critiques  Chrétiens  ne 
fetairoient  pas  de  même  (1)  ! 

Ce  font  là  les  feuls  peuples  du  monde 
qui  fe  font  circoncire.  Vous  avez  encore 
omis  cette  partie  du  texte.  On  y  voit 
qu'Hérodote  ignoroit ,  que  les  Arabes  fe 
faifoient  circoncire  \  tant  il  étoit  inftruit 
fur  la  Circoncifion  !  Pourquoi  cacher  à 
vos  Leéteurs  cette  méprife  ? 

Les  Phéniciens  ont  aboli  l'ufage  de 
circoncire  leurs  enfans  nouveaux  nés.  On 
pourroit  vous  contefter  ,  Moniieur ,  que 
le  mot  grec  d'Hérodote   (  ton  epigino- 

(1)  Ne  fe  tairoient  pas  de  même.  Voyez  le 
Supplément  à  la  rhilofophie  de  l'Hilioire  ,  la 
Défenfe  des  Livres  de  l'ancien  Teftameuc ,  &c. 
Aut. 

Pij 
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menon  ,  )  fignifie  des  enfans  nouveaux 
nés  :  (S:  vous  foutenir  qu'il  figmhe  tout  au 
plus  les  entaiis  nés  aux  Phéniciens  depuis 
leur  commerce  avec  les  Grecs  \  ou  feu- 
lement ,  2c  probablement  mieux  encore, 
leurs  enfans  ;  que  c'eft  là  le  fens  d'Héro-^ 
dore  ,  &  que  vous  lui  en  fubftituez  mal- 
à-propos  un  autre. 

Mais  nous  ne  devons  pas  manquer  du 
moins  de  vous  faire  obferver  ,  que  fi 
c'étoit  l'ufage  des  Phéniciens  de  circoncire 
les  enfans  nouveaux  nés  ,  ce  pourroit  bien 
être  une  preuve  qu'ils  tenoient  la  Cir- 
conciiion  des  Hébreux  &:  non  des  Egyp- 
tiens :  car  les  Hébreux  circoncifoient 
leurs  enfans  nouveaux  nés  ;  au  lieu  que 
les  Egyptiens  attendoient  que  les  leurs 
euiîènt  treize  ou  quatorze  ans ,  pour  leur 
faire  cette  opération.  Ainfi  Ja  manière 
dont  vous  traduifez  ce  mot  d'Hérodote  , 
fi  elle  étoit  fidelle  ,  prouveroit  précifé- 
ment  tout  le  contraire  de  ce  que  vou$ 
voulez  prouver. 

§•  s- 

Ji  contredit  Hérodote  dans  la  partie  prin- 
cipale du  récit  même  j  fur  lequel  il 
s'' appuie  j  l'expédition  de  Séfojlris, 

Qu'Hérodote  ,  qui  regardoit  comme 
inconteftable  l'expédition  de  Séfoftns  en 
Colchide ,  ait  cru  les  Colques  originaires 
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d'Egvpte  ,  on  n'en  eft  point  furpris  :  ces 
deux  opinions  font  liées  naturelieinent  ; 
Tune  explique  l'autre  &  lui  fert  d'appui. 
Mais  n'a-t-onpas  lieu  d'être  ézovjié  ,  quar.d 
on  vous  voit ,  Monfleur  ,  d'un  côté  vous 
référer  dans  le  Dicîionnaire  Philofo- 
phique  à  l'autorité  d'Hérodote  fur  la  Cir- 
concihon  &  fur  l'origine  Egyptienne  des 
Colques  \  &  de  l'autre  combattre  dans 
la  Philofophie  de  VHïjloïrc  la  réalité  de 
l'expédition  de  Séfoftris  ?  C'eft  ,  dites- 
vous  , 

Texte. 

»  Une  fable  ,  un  conte  ,  -une  Hiftoire 
»  de  Picrocole  ".  (  Phïl.  de  VBïjl,  Âd- 
dit.  ôc.  ) 

Commentaire. 

Vous  continuez  ,  Monfîeur  ,  de  traiter 
fort  honorablement  le  Père  de  l'Kifloire 
Grecque  &  fes  récits  !  C'eft  toujours  la 
même  manière  de  nous  apprendre  à  ref- 
peéfcer  fon  autorité  &  à  compter  fur  fon 
témoignage. 

L'expédition  de  Séfoftris  eft  une  fable  , 
un  conte  j  &c.  Oferions-nous  vous  de- 
mander pourquoi  ? 

Texte. 

j>  Ce  forit  les  peuples  du  nord  qui  fub- 
P  iij 
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«  juguent  les  peuples  du  midi ,  Se  non  les 
»>  peuples  du  midi  qui  fubjuguent  ceux  du 
«  nord  «.  (  H'ijl.  Génér,  ) 

C  O  M  }^I  E  N  T  A  I  R  E. 

^  Foible  raifon ,  Monfieur  ,  qu'Hérodore 
n'auroic  poinr  admife  ,  &  que  les  faits 
démentent  ^  témoins  \q^  Romains ,  les 
Arabes  ,  dcc.  Mais 

Texte. 

s>  Hérodote  raconte  que  Séfoftris  fortit 
«  d'Egypte  dans  le  delTein  de  conquérir 
»  toute  la  terre  :  or  le  àQÏ^Qm  de  con- 
«  quérir  toute  la  terre  eft  un  projet  dt 
«  ticrocole  «'.  (  Uid.  ) 

Commentaire. 

Le  dejfein  de  conquérir  toute  la  terre  ^ 
&c.  Oui ,  toute  la  terre  telle  que  vous  la 
connoifTez  ,  les  deux  bémifpheres  ,  le 
globe  entier. 

Mais  I  °.  toute  la  terre  étoit-elle  connue 
des  méprïfables  Egyptiens  ? 

2°.  Ce  pourroit  être  un  projet  de  Pi- 
crocole  ,  que  de  vouloir  conquérir  le 
monde  ,  toute  la  terre  à  la  lettre.  Mais 
comment  un  Ecrivain  plein  de  lumières 


Commentaire.        ^4^ 

Se  de  goût ,  comme  Al.  de  Voltaire  ,  va- 
t-il  prencre  à  la  lettre  une  expreilion  fi- 
gurée ?  Qui  ne  fait  que  cette  expreilion 
lie  lignifie  ,  que  porter  au  loin  (es  con- 
quêtes ?  C'eft  ainfi  qu'on  l'entend  ,  &  il 
n'y  a  point  là  d'abfurdité  ;  autrement  , 
quand  vous  avez  dit  que  les  Difcipîes  de 
Mahomet  ,  dès  Le.ur  première  victoire  ^ 
efpérercnc  la  conquête  du  monde  j  vous 
auriez  dit  une  abfardité  ,  ce  dont  vous 
n'êtes  pas  capable  \  ou  vous  auriez  prêté 
à  vos  héros  une  efpérance  de  Picrocole  j 
ce  qui  fercit  ridicule. 

5*^.  Vous  expliquez  vous-même  cette 
exprelîion  :  conquérir  toute  la  terre ,  dites- 
vous  ,  c'cjl-à  dire,  conquérir  les  Provinces 
voijines.  Or  ,  fe  propcfer  de  fubjugiier 
les  peuples  voijrr.s  j.Sc  étendre  de  proche 
en  proche  Tes  conquêtes  ,  eft-ce  dans  un 
puijjant  Monarque  un  projet  de  Picrocole\ 

Donc  ,  Monlieur  ,  mauvais  raifonne- 
mens  que  les  vôtres  ^  contre  l'expédition 
de  Séfoftris. 

Au  refte  ,  nous  ne  prétendons  point 
établir  ici  la  certitude  de  cette  expédition, 
qui  ne  nous  emporte  gueres.  Nous  nous 
contenterons  de  remorquer ,  qu'elle n'eft 
pas  rapportée  au  haf^.rd  &  fans  preuve 
par  Hérodote  j  qu'il  en  donne  pour  ga- 
rants non-feulement  les  Prêtres  d'Egypte , 
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mais  des  moniimens  exiftans  de  fon  temps 
&  qu'il  avoir  vus  de  fes  yeux ,  cette  rel- 
lemblance  des  Colques  avec  Jes  E™- 
tiens  ,  cesftatues  ,  ces  colonnes  ,  dont  il 
parle  ,  chargées  d'infcriptions  en  carac- 
tères hiéroglyphiques  ,  &c.  que  fon  récit 
m  confirmé  par  Diodore  de'  Sicile  ,  & 
par  un  grand  nombre  d'anciens  Ecrivains  j 
ôc  que  des  Critiques  du  premier  mérite 
regardent  cette  expédition  comme  un 
foint  d'hijiolre  incontejlabk  ,  du  moins 
pour  le  fond  (i). 

Mais  fi  quelqu'un  peut  en  combattre 
la  vérité  ,  ce  n'eft  pas  vous  ,  Moniîeur. 
Pourquoi  ?  Parce  que  refijf^r  de  croire 
Hérodote  ,  lorfquil  parle  des  antiquités 
iiuila  examinées  j,  (  or  il  avoir  examiné 
cepoLnt  d'Hiftoire  ,  )  c'eft  vous  contredire 


(i)  Inconteflable  du  moins  pour  le  fond  ,  év. 
C'eft  ainh  qu'en  paris  M.  l'Abbé  Mignot  dans  le 
dernier  volume  des  Mémoires  de  l'Académie  des 
Belles-Lettres,  On  y  lit  aufn  un  trts-bon  Mé- 
inojre  de  M.  Dupui  en  réponfe  à  quelques  diffi- 
cultés propofées  contre  cette  expédition  par  le 
lavant  Auteur  de  L'Origine  des  ans  ,  des  fciences 
ô»  des  loix.  Voye2L.encore  la  Déftnfe  de  la  Cliro- 
nologle  contre  le  fyftémt  de  }Si\xvtûn  ,  par  M. 
Preret ,  &c.  Il  nous  paroît  qu'on  pourroit  oppofer 
avec  quelque  avantage  de  telles  autorités  à  celle 
ce  M.  de  Voltaire.  Aut, 
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rous-rneme  ,  de  aiier  diredement  conçue 
vos  principes  ^  parce  que  foutenir  la  Cir- 
concifion    &    l'origine    Egyptienne    des 
Colques  ,  &c   combattre  l'expédition  de 
Séfoftris ,  c'eft  embraifer  une  opinion  ôc 
nier  ce  qui  pourroit  la  rendre  vraifem- 
blable  :    parce  que    coinbattre  l'expédi- 
tion de   Séfoftris   &  vouloir  expliquer  , 
comme  vous  le  faites  ,  la  Circoncifion 
Egyptienne  des   Colques   par   une   pré- 
tendue invafion  de  ce  peuple  en  Egypte , 
c'eft  abandonner  mal-adroitement  un  fait 
probable  ëc  attefté  ,  pour  vous  attacher 
à  une  vaine  idée  ,  à   une  chimère  dont 
vous  n'avez  aucune  preuve  afîurée  :  enfin 
parce    que    cette   invafion    prétendue  , 
même  fuppofée  vraie  ,  expliqueroit  en- 
core affez  mal  ,  fur-tout  dans  vos  prin- 
cipes ,  l'origine  de  la  Circoncifion  chez 
les  Colques  ;  car  il  faudroit  dire  que  le 
peuple  conquérant  aurait   imité  le  peuple 
efclave  j  ce  que  vous  jugez  ah  fur  de  ;  & 
qu'il  l'auroit  imité  dans  un  rite  doulou- 
reux ,   & ,  félon  vous ,  fore  inutile  ,   ce 
qui  n'eft  pas  croyable. 

Après  tout  ,  Monfieur  ,  pour  tirer 
parti  de  cette  prétendue  invafion  des 
Colques  en  Egypte ,  il  auroit  été  nécef- 
faire  d'en  fixer  l'époque.  Car  fi  elle  eft 
poftérieure  au    temps  d'Abraham  £c  4 
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riiiftitution  de  la  Circonciiîon  parmi  les 
Hébreux  ,  vous  i"encez  bien  qu'elle  ne 
peut  rien  prouver  en  faveur  de  votre 
lyftème.  Or  où  trouverez  -  vous  des 
preuves  de  fon  antériorité  ?  Dans  quel 
Ecrivain  ,  dans  quel  monument  de  l'an- 
tiquité les  irez-vous  chercher  ? 

Mais  c'en  eft  aifez  &  peut-être  trop 
fur  Hérodote.  Vous  le  traduifez  mal  , 
vous  le  combattez ,  vous  le  décriez  j  vous 
n'en  pouvez  donc  tirer  aucun  avantage, 

§.    6. 

Examen  de  quelques  autres  raijons  aile'- 
guées  par  Vhahïle  Ecrivain,  Prétendu 
aveu  de  Jofephe.  Autorité  de  Clément 
d' Alexandrie  i  &c. 

Jufqu'ici ,  Monfieur ,  nous  vous  avons 
vu  détruire  vous-même  les  preuves  ,  fur 
lefquelles  on  appuyé  d'ordinaire  l'opinion 
que  vous  avez  embralTée.  Vous  allez  ùï\% 
doute  en  produire  de  plus  convaincantes  ! 

Vous  nous  oppofez  d'abord  un  texte 
de  Jofephe.  Vous  dites  : 

Texte. 

»  Flavian  Jofephe ,  dans  fa  réponfe  a 
■p  Appion  ,  liv.  2  ,  ch.  5  ,  avoue  en  pro' 


Commentaire.  ^_^-f 

î*  prcs  termes  ^  que  ce  fonc  les  EgyDtiens 
5>  qui  apprirent  à  d'autres  nations  à  fe 
«  faire  circoncire  ,  comme  Hérodote  le 
»  témoigne  «'.  (  Phil,  de  l' Hijî.  ) 

C  G  M  M  E  N  T  A  I  R  E. 

Un  aveu  ,  en  propres  termcR  ,  d'un 
Ecrivain ,  tel  que  Jofephe  ,  feroit  alTuré- 
ment  une  forte  preuve.  Mais  nous  avons  " 
la  ,  Monfieur  ,  &  relu  fa  Réponfe  à  Ap- 
pion  _,  &  nous  n'y  avons  trouvé  nulle 
part  ,  que  Jofephe  avoue  ,  ni  en  propres 
termes  3  ni  même  indiredement  ^  que  ce 
font  Us  Egyptiens  ,  qui  ont  appris  i 
d'autres  nations  à  fe  faire  circoncire.  Il 
cite  Hérodote  fans  le  contredire  ,  parce 
que  ce  n'étoit  point  (on  objet  ;  mais  il  ne 
fait  là-deiTus  aucun  aveu.  Tout  ce  qu'il 
conclut  du  paffage  d'Hérodote ,  c'eft  que 
les  Juifs  ne  furent  pas  abfolument  in- 
connus de  cet  Hiftorien  ,  ce  qui  peut 
être  vrai. 

Le  prétendu  aveu  en  propres  termes  , 
que  vous  attribuez  à  Jofephe  efi:  donc  une 
méprife  ,  ou  ,  fi  nous  ofions  le  dire  , 
quelque  chofe  de  moins  excufable  qu'un#- 
méprife. 

A  l'autorité  de  Jofephe  ,  vous  joicmez 
jcelle  de  Clément  d'Alexandrie. 

Pvi 


34S  Petit 

Texte. 

sî  Clément  d'Alexandrie  rapporte ,  que 
V  Pythagore  voyageant  chez  les  Egyp- 
})  tiens ,  fut  obligé  de  fe  faire  circoncire 
j>  pour  être  admis  à  leurs  myfteres.  U 
w  falloir  donc  abfolument  être  circoncis  , 
3s  pour  être  au  nombre  des  Prêtres  d'E- 
«  gypte  «.  (  Dicl.  Phi/.  ) 

Commentaire. 

Oui  ,  du  temps  de  Pythagore  ;  mais  il 
y  a  un  peu  loin ,  Monfieur ,  de  Pythagore 
à  Abraham.  Un  intervalle  d'envu'on 
quinze  cents  ans  fuffit ,  fans  doute  ,  pour 
qu'un  rite  s'introduife  dans  une  nation  j& 
ce  rite  ,  au  bout  d'environ  quinze  fiecles  , 
pouvoir  bien  être  donné  à  un  étranger 
par  les  Prêtres  d'Egypte  ,  comme  d'une 
antiquité  très-reculée. 

Mais  , 

Texte. 

.  »  11  falloit  être  circoncis  pour  être  au 
»  rtombre  des  Prêtres  d'Egypte.  Ces 
>j  Prêtres  exiftoient  lorfque  Jofeph  ar- 
3j  riva  en  Egypte.  Le  Gouvernement  étoic 
3î  très-ancien  &  les  cérémonies  antiques 
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w  de  l'Egypte  obfervées  avec  la  plus 
»  fcrupuleufe  exactitude  «s  (  Ihld.  ) 

Commentaire. 

Ces  Prêtres  exiftoient  lorfque  Jofeph 
arriva  en  Egypte.  Soit  :  mais  exiftoient- 
ils  circoncis?  Dire,  les  Prêtres  d'Egypte 
étoient  circoncis  du  temps  de  Pythagorc, 
donc  ils  l'étoient  du  temps  de  Jofeph  , 
douze  cents  ans  avant  Pythagore ,  c'e/Z  une 
logique  qui  doit  paroître  un  peu  furprc- 
nanti  dans  h  fiecle  ou  nous  vivons.  ^ 

Il  eft  vrai  que  les  cérémonies  antiques 
de  l'Egypte  étaient  obfervées  avec  exac- 
titude :  mais  la  Circonciilon  étoit-elle  une 
de  ces  antiques  cérémonies^.  C'étoit-là  ce 
qu'il  falloit  prouver ,  Monfieur  ,  &  c'eft 
ce  que  vous  ne  prouvez  pas. 

On  fait  que  Jofeph  ,  lorfqu'il^  entra 
en  Egypte  ,  étoit  circoncis  \  il  n'eft  pas 
moins  '  conftant  que  fes  frères  &  leurs 
enfans  l'étoient  de  même  ,  &  que  leurs 
defcendans  perfévérerent  dans  cet  ufage 
tout  le  temps  qu'ils  refterent  en  Egypte. 
Ils  ne  l'avoient  donc  point  emprunte  des 
Egyptiens. 

Mais  j  dites-vous , 

Texte. 
,>  Abraham  voyagea  en  Egypte  ^  qui 
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«  écoir  depuis  long-remps  un  Rayaum^' 
»  gouverne  par  un  puillant  Roi.'  Rien 
"  n  empêclie  que  dans  ce  Royaume  Ci 
»  ancien  la  Circoncifion  ne  fût  dès  ion^- 
«  temps  en  ufage  avant  que  la  nation 
»  Juive  fut  formée  ce.  (  /)^v?.  PhiL  ) 

C  O  Î,I  M  E  N  T  A  I  R  E. 

Si  rien  ne  Vempêche  ,  rien  ne  le  prouve. 
Un  vous  demande  des  preuves,.  &  vous 
repondez  que  rien  rJ empêche:  c^iit  façon 
de  prouver  eft  convaincante  ! 

Rien  n  empêche!  Mais  avez-vous  fait 
une  réflexion,  Monfëur  ?  C'eft  qu'Abra- 
ham ne  revint  pas  d'hgypre  circoncis , 
comme  Pythagore  :  il  ne  prit  la  Circoiv 
Cl  ion  ,  que  nngt  ans  après  fon  retour, 
a  lage  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans.  S'il  la 
prit  pour  imiter  hs  Egyptiens ,  pourquoi 
tarda-t-il  tmt  ?  Que  ne  les  imitoit-il  pen- 
dant qu  il  vivoit  parmi  eux  ?   Concoit-on 
que  ,  pour  Us    imiter  ,  vingt  ans'  après 
iQS  avoir  quittes,  il  ait  voulu  fubir,  dans 
uiî  âge  fi  avancé  ,  une  opération  fi  dan- 
gereufe  ;  ou  qu'il  eût  pris  pour  figne  de 
Ion  alliance  avec  le  Seigneur  &  pour  ca- 
radere  diftindif  de  fes  defcendans  ,  xm 
rite   pratiqué    dhs   long-remps  par    nne 
nation  voifme .?  Voilà  ,  Monileur  ,  des 
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railons  ,  qui  pourroient  empêcher  de 
croire  ,  que  la  Circoncifion  fut  dès-lors 
établie  en  Egypte ,  &  même  prouver  affer 
bien  qu'elle  ne  l'étoit  pas. 

A  ces  raifons ,  ajoutez  qu'il  eft  marqué 
dans  la  Genefe  ,  qu'Abraham  fit  circon- 
cire tous  fesefclaves  (i)  ,    qui  nétoient  , 
donc  p.s  circoncis ,  &  que  parmi  eux  il 
y  en  avoir  d'Egyptiens  (z)  ^  que  les  Phi- 
liftins  ,  colonie   d'Egypte ,  font  toujours 
traités   d'incirconcis  (  3  )   dans  nos  Ecri- 
tures j  &  qu'on  ne  voit  pas  qu'il  ait  jamais 
été  queftion    de  Circoncifion   parmi  les 
colonies    conduites    d'Egypte    en   Grèce 
par  Cecrops  ,  Danaiis  ,  Amphion  ,  &c. 
trois  faits    d'où  l'on  pourroit  encore  iii- 
férer,  que  la  Circoncifion  ne  flit  prati- 
quée par  les  Egyptiens  ni  de  tout  temps  , 
ni  du  temps  d'Abraham.  Mais  , 

Texte. 

„  Avant  Jofué  les  Ifraélites  ,  de  leur 
»  aveu  même ,  prirent  beaucoup  de  cou- 


(1)  Tous  fes  efdaves  Voy.   Gen.  XVII  ,  27- 

Au.t.  „^_ 

(1)  Il  y  en  avoh  d'Egyptiens.  Voy.  Gen.  XII, 

(î)  D'incirconcis»  I.  Rois,  XTII.  i6.XVllL 

i4 ,  Sec.  Aut, 
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»  rumes  des  Egyptiens  :  ils  les  imitèrent 
»  dans  plufieurs  cérémonies  ,  dans  les 
»  jeûnes ,  les  ablutions  ,  &c.  «  (  Ibid.  ) 

Commentaire. 

Sans  vous  accorder  ,  Monfieur  ,  que 
les  Ifraélic^s  aient ,  de  leur  aveu  même  ^ 
pris  des  Egyptiens  toutes  les  contâmes 
que  vous  détaillez,  on  peut  convenir  qu'ils 
en  empruterent  quelques  ufages.  Mais 
de  ce  qu'ils  en  auroient  emprunté  quel- 
ques ^pratiques  indifférentes  ,  communes 
peur-être  à  tous  les  peuples  d'alors ,  s'en- 
luivroit-il  qu'ils  en  ont  pris  lui  rite  fin- 
gLilier  ,  douloureux ,  dangereux  ;  rite  qu'il 
n'eft  nullement  certain  que  i'Eevpte  aie 
connu  avant  eux  ? 

§.  7. 

Qu'il  nejl  pas  prohable ,  que  les  Ifraé- 
lues  aient  emprunté  la  Circoacijion 
des  Egyptiens. 

Vous  n'avez  donc  produit .  Monfieur  ; 
aucune  preuve  folide  ,  que  nos  pères 
aient  emprunté  la  Circoncifion  des  Egyp-  ' 
tiens  ?  Loin  de  rendre  cette  opinion  de 
Marsham  plus  probable  ,  vous  n'avez  fait 
que  reinbarraiTer  de  nouvelles  difficiiltà;. 
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Vos  idées  fur  la  pratique  de  la  Circon- 
ciiîon  chez  les  Hébreux  font  incertaines 
$c  taiules  ,  vos  affercions  fur  les  Egyp- 
tiens contradidoires  ,  raiitoriré  d'Héro- 
dote  combattue   par    vous-même  ,  fort 
texte  irfid.lement  traduit  ,  celui  du  livre 
de  Jofué  pris  à  contre-fens  ,    Taveu  de 
joreph'i  funpofé,  le  témoignage  de  Clé- 
ment d'Alexandrie  étranger  à  k  queftion, 
dcc.  De  telles  raifons ,  Moniieur ,  font- 
elles  capables ,  de  balancer   la  tradition 
conftante  des  Juifs  &  des  Arabes  ,  deux 
anciens  peuples  ,  qui   malgré  leur  per- 
pétuelle antipathie  ,    s'accordent    à   re- 
trarder  ce  rite  comme  une  inftitation  de 
leur  père  commun  ? 

A  cette  tradition  ,  déjà  d'un^fi  grand 
poids  ,  joiguez  les  textes  de  TEcriture  , 
où  rétabli&ment  de  cette  cérémonie  eft 
rapportée  ,  ceux  où  elle  paroît  annoncé» 
comme  le  figne  ,  qui  diftinguoit  les  en- 
fans  de  Jacob  d'avec  les  Cananéens ,  les 
Philiftins  &  les  Egyptiens  iiicirconcis  (1). 
Enrui  ce  rite  a  chez  les  Hébreux  une 
orio-ine  certaine  ,  un  motif  railonnabie  , 
une  pratique  conftante  :  une  origine  cer- 


(i)  Des  Egyptiens   inclrconcîs.  Nous  avons 
4tv'  plus  hauc  cons  ces  textes.  Aut. 
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tame  ,  il  remonte  inconteilablement  au 
père  commun  de  la  nation  :  un  motif 
raifonnable  ,  c'eft  le  fceau  de  l'alliance 
de  ce  Patriarche  avec  fon  Dieu  &  le 
gage  des  bénédictions  du  Seigneur  fur  {qs 
aefcendans  :  une  pratique  confiante  ex- 
cepté ks  quarante  années  pafTées  dans  'le 
cielert ,  les  Juifs  l'ont  obfervé  fans  int-r- 
rupticn  depuis  Abraham  jufqu'à  nos 
jours. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  Egyptiens  • 

I  origine  de  ce  rite  ,  parmi  eux^,  étoit  fr 
peu  certaine  ,  qu'Hérodote  ne  fauroit 
dire    s  lis  le  prirent  des  Ethiopiens  ,  ou 

II  les  Ethiopiens  l'avoientpris  d'eux.  Vous 
réfutez  vous  -  même  les  divers  motifs 
quon  leur  attribue  d'une  cérémonie  fi 
étrange;  fanté ,  propreté  ,  fécondité  ;  ôc 
celui  que  vous  fubftituez  ,  pour  être  plus 
ingénieux ,  n'en  eft  pas  plus  folide  (  i  ) 
Ea  pratique  même  de  ce  rite  a  tellement 
varie  chez  ks  Egyptiens  ,  qu'on  ionore 
également  quand  elle  commença  &  quand 
elle  hnit  ;  £c  qu'on  ne  fait  ni  ii,  ni  quand 

fi)  Pas  plus  folide.  Il  y  fubrntue  je  ne  fais 
T^clle  Idée  dobiation  faire  aux  Dieux  ,Je  a 
partie  retranchée  ,  c'eft-à-d.re  une  chimère  d-^ 
ion  mvention  à  des  raifonsc^ui  peuvent  avoir 
c]uelqae  viailerablance.  Chru 
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toute  la  nation  l'adopta  ,  ni  quand  elle 
fut  reftreiiite  aux  Prêtres  feuls  Ôc  aux 
Initiés. 

Pouvez-vous  croire  ,  Monfieur  ,  que  le 
peupie  qui  a  pratiqué  la  Circoncifion  unir 
verfellement ,  invariablement  ,  conftam- 
ment ,  pendant  près  tie  quarante  fiecles , 
-par  un  motif  raifoiina'ole  ,  l'ait  empruntée 
d'un  peuple  ,  qui  ne  la  pratiqua  que  Ci 
peu  de  temps  ,  avec  tant  de  variations  & 
par  des  motifs  que  vous  jugez  fi  vains  ? 

§.   S. 

D'où  les    Egyptiens  ont  pris  la    Clf" 
cûncijïon. 

Mais ,  dlrez-vous ,  d'où  les  Egyptiens 
emprunterent-ils  donc  la  Circonciiîon  ? 
D'où  vous  voudrez  ,  Monfieur  :  il  nous 
importe  peu  de  le  favoir ,  &  nous  croyons 
qu'on  ne  peut  gueres  avoir  là-defTus  que 
des  conjedures. 

Quelques  Savans  ont  prétendu  ,  que 
les  Egyptiens  tenoient  ce  rite  de  leurs 
PrêtreV  &  que  ces  Prêtres  le  tenoient 
de  Jofepîi.  Nous  ne  voyons  rien  là  que 
de  très -probable  :  il  n'eft  alfurément 
point  hors  de  vraifemblance  ,  que  les 
Prctres  d'Egypte  aient  imité  un  rite  pra- 
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tiqué  par  un  premier  Miiiiftre  en  faveur 
dont  ils  admiroienc  la  fageife ,  Sz  à  qui 
lis  etoienr  redevables  de  la  confervation 
de  leurs  biens  &  de  leurs  franchifes.  C- 
nauroit  point  été  U  des  Maîtres  qui 
iiuroicnt  imue  leurs  efclaves. 

D'autres ,  Bocharc ,  par  exemple ,  Sec. 
aiment  mieux  croire  ,  &  nous  ferions 
volontiers  de  cet  avis ,  que  Us  Egyptiens 
5' aT^""^'  "%e  des  Arabes  defcehdans 
d  Abraham  ;  car  ces  Arabes  dominèrent 
quelque  temps  en  Eg>'pre  ;  &  il  ne  feroit 
point  étonnant  que  le  peuple  efdave  eût 
imité  cette  coutume  de  Jes  maures.  C'eft 
a  quoi  il  y  a  d'autant  plus  d'apparence 
qu'au  rapport  de  Clément  d'Alexandrie  \  ■ 
ia  Circoncifion  A^s  Egyptiens  avoit  beau- 
coup plus  de  reffemblance  à  celle  àt^ 
Arabes  qu'à  celle  à^s  Juifs  (i). 


(  )  Celle  des  Juifs.  Les  Juifs   donnoient  & 

^onnenr  encore   la  Circoncifion  à  Jeurs  enfans 

ehuineme  jour  après  Ja   naifTancc.  Les  Ec^yp- 

}urqua  la  trei2ieiP.e  année  ,  ainC  oue  les  Ara- 

Slk.^i  '  '^^"^"^'^^"f  ^^'  "^^g^  en  mémoire 
^nœacl   circoncis  a  c«  âge    par   Abraham. 
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XIP.    EXTRAIT. 

De  la  Circoncijion  :  fuite.  Cette  pratique 
conjidérée  comme  remède  &  comme 
acle  religieux. 

X-i  E  S  raifons  de  fanté  ,  de  propreté  Sç 
de  fécondité  ,  ^ue  vous  rejettez  ,  Mon- 
teur ,  r Auteur  des  Recherches  fur  les 
Egyptiens  les  adopte.  C'eft  en  effet  ce  que 
les  partifans  de  l'opinion  ,  que  vous  em- 
bralfez  fur  la  Circoncifion  ,  ont  produit 
de  plus  plaufible. 

Examinons  un  moment  ce  quils  difent  a 
ce  fujet ,  ce  que  vous  y  oppofez  ,  &  ce 
que  leurs  raifons  peuvent  prouver  contre 
le  fentimenc  commun. 

§.  .. 

Ce  que  difent  ceux  qui  ,  attribuant  la 
Circoncijion  à  des  raifons  de  fanté , 
&c.  la  croient  pratiquée  en  Egypte 
avant  Abraham. 

Ils  difent  ,  Monfieur  ;  v  la  Circou- 
^5  cifion  eft  originaire  des  contrées  ,  où 
n  elle  eft  d'une  nécelfité   ou  du  moiss 


cj  5  s  Petit 

î,  d'une  grande  utilité  phyfique.  Or  elle 
jj  eft  telle  entre  T  Equateur  &  le  tren- 
55  tieme  degré  de  latitude  feptentrionale. 
>}  La  température  de  ces  climats  brûlans 
j>  y  occafionne  chez  la  plupart  des  peuples, 
„  qui  les  habitent ,  un  accroilfement  in- 
5)  commode  du  prépuce.  Cet  accroilTe- 
,>  ment  excellif  y  nuiroit  à  la  propagation 
»  dans  plufieurs  individus  ;  8c  dans  pref- 
»  que  tousjil  donneroit  naiffance  à  des  vers 
j>  qui  ,  fe  multipliant  fous  cette  partie 
î5  délicate  ,  y  cauferoient  des  faletés  im- 
jj  portunes ,  ôc  fouvent  des  iuilammations 
»  douloureufes.  Auflî  l'amputation  du 
jj  prépuce  eft -elle  pratiquée  fous  tous 
}>  ces  parallèles  ,  de  l'Alie  en  Afrique  , 
j>  ôc  de  l'Afrique  en  Amérique ,  par  les 
»  Perfes  6c  les  Arabes  méridionaux ,  par 
«  les  Egyptiens  ,  les  Ethiopiens  ,  les 
3>  Abyffins ,  quoiqu'ils  profelTent  la  Re- 
î>  ligion  Chrétienne  ,  Sec.  par  les  peuples 
3»  du  Bréfil ,  du  Pérou ,  du  Mexique  ,  de 
j>  Cofumel ,  de  Jucatan  ,  de  la  Floride  , 
jj  les  Sauvages  de  l'Orénoque  ,  Ôcc.  Et 
j>  chez  luie  grande  partie  de  ces  peuples  , 
JJ  la  Circoncilion  s'étend  jufqu'aux  hlles  , 
JJ  dont  les  nymphes  fe  prolongent  encore 
JJ  davantage  à  proportion.  Dans  tous  ces 
JJ  pays  ,  cette  pratique  remonte  aux  pre- 
»  miers  temps  :  ce  font  des  faits  que  hs 
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«  anciens  Hiftoriens  atteftenc ,  &  que  les 
j>.  Voyageurs  confirment.  On  ne  doic  ac- 
j)  tribuer  à  aucun  peuple  en  particulier  ce 
»  que  le  befoin  a  pu  enfeigner  à  plufieurs 
»  à  la   fois  t-. 

Quoique  toutes  ces  raifons  ne  nous  pa- 
roiirent  pas  convaincantes  ,  nous  ofons 
croire  que  vous  y  répondez  mal. 

Ce   que    M.  de    Voltaire   oppofe   à    ces 
raifons. 

En  effet,  comment  vous  y  prenez-vous, 
Monfieur  ,  pour  les  combattre  ?  Vous 
dites  : 

Texte. 

»  Les  nations  incirconcifes  ne  font  .pas 
w  moins  propres  ni  moins  fécondes  que 
>■>  les  peuples  circoncis  «.  (  Phil.  de  VEïJi, 

Dm,  Phil,  ) 


Co 


MMENTAIRE. 


A  la  bonne  heure  ,  vous  répondra- 
t-on  ;  mais  les  nations  incirconcifes  n'ont 
pas  le  vice  d'organifarion  des  peuples  qui 
fe  font  circoncire  par  befoin.  Ce  vice  , 
^ui  ne  peut  nuire  à  la  propreté  ^  à  la 
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fécondité ,  où  il  n  eft  pas  ,  y  peut  nuire 
dans  les  climats  chauds  où  il  exifte.  Votre 
réponfe  fuppofe  toutes  les  ch  ofes  égales  j 
ôc  on  vous  dit  qu'elles  ne  le  font  pas. 

Mais  ,  répliquez-vous  ,  cet  accroilîe- 
ment  du  prépuce  ,  chez  les  peuples  voi-,^ 
{lus  de  l'Equateur  ,  eft-il  réel  ? 


T 


E    X    T    E. 


»>  Si  on  peut  juger  d'une  nation  par  un 
jj  individu,  j'ai  vu  un  jeune  Ethiopien  , 
»  qui  né  hors  de  fa  patrie  ,  u'avoit  point 
»  été  circoncis  ,  &  je  peux  afTuxer  que 
»  fon  prépuce  étoit  précifément  comme 
»  les  nôtres  «.  (  PhiL  de  tHifi,  ) 

Commentaire. 

On  ne  vous  conteftera  point  un  fait 
qu'en  grand  Naturalifte  &  en  curieux 
Ôbfervateur  vous  avez  examiné  de  façon 
à  pouvoir  l'ajfurer.  Mais  on  pourroir 
vous  nier  la  conféquence  qu'il  vous  plaît 
d'en  déduire. 

Qui  né  hors  de  fa  patrie  ^  2cc.  Que 
peut  prouver  ,  Monlieur  ,  l'état  de  ce 
jeune  Ethiopien  né  hors  de  fa  patrie  ? 
Paffe  encore  s'il  y  étoit  né  ,  &c  qu'il  y 
eut  vécu  jufqu'à  treize  ou  quatorze  ans. 

Ce 
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Ce  feroit  même  alors  une  aifez  foible 
preuve. 

Si  on  peut  juger  j  &c.  £h  !  non, 
Monfîeur  ,  on  ne  le  peut  pas  :  vous  le 
faviez  bien.  Qu'éroit-il  donc  befoin  d'ap- 
prendre au  Public  ,  dans  une  Philofophie 
.de  l'Hiftoire,  que  vous  avez  vu  un  jeune 
Ethiopien  né  hors  de  fa  patrie,  ôc  que 
vous  pouvez  alfurer  la  longueur  précife 
•:de  fon  prépuce  ?  Vous  attachez  une 
grande  importance  aux  petites  expériences 
que  vous  faites  ! 

Vos  réponfes  ,  Monfîeur  ,  ne  font 
.donc  pas  péremptoires  :  il  s'en  faut  un 
peu.  Si  ces  excrefcences  ,  caufées  par  la 
température  ,  n'avoient  pas  lieu  dans  ces 
climats  chauds  ,  pourquoi  y  circonciroit- 
on  les  iilles  ?  Pourquoi  les  Abyffins  dé- 
clareroient-ils  dans  une  profelîîon  de  foi-, 
qu'en  donnant  en  même-temps  le  Baptême 
&  la  Circoncifion  ,  ils  confèrent  l'un 
comme  remède  fpirituel  ,  èc  l'autre 
comme  remède  corporel  feulement  ?  Au 
refte ,  ce  n'efl:  point  à  nous  à  prouver  ces 
faits  ;  c'eft  à  ceux  qui  foutiennent  l'opi- 
nion que  vous  embraffez,  à  les  étabUr,  & 
à  vous  à  y  répondre. 


Tome  lit  ,Q 
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§•  }■ 

rSi  ces  ra'ifons  de  fanté  j  &c.  prouvent 
qu  Abraham  neji  pas  l'injiuuteur  de 
la  Circoncijîon, 

Après  tout  ,  Moniieur  ,  ces  raifons , 
qui  vous  embarralTent  ,  ne  font  pas  ,  ce 
nous  femble ,  auili  convaincantes  qu'on 
paroît  le  croire.  Avant  d'en  pouvoir  tirer 
aucun  avantage  ,  il  faudroit  prouver  , 
qu'avant  Abraham  ces  climats  ,  voifins 
é.Q  l'Equateur,  étoient  déj?  peuplés j  & 
qu'ils  l'étoient  depuis  afTez  long-temps  , 
pour  que  la  température  y  eut  occaiîonné 
ce  vice  d'organifation  ,  dont  on  nous, 
parle.  11  Faudroit  prouver  fur-tout  ,  5c 
-tien  prouver  ,  qu'avant  Abraham  on  y 
connoifloit  l'opération  ,  qui  peut  remédier 
à  ce  vice.  Car  enfin ,  il  pourroit  abfolu- 
ment  fe  faire  que  la,  Circonciiion  fût  par- 
venue aux  Arabes  ,  aux  Ethiopiens  ,  aux 
Mexicains ,  &:c.  par  \qs  enfans  d'ifmacl  & 
d'ifaac  ;  &:  que  cette  pratique  fe  fut  rc- 
-p.mdue  d'autant  plus  promptemenrdans  ce5 
climats  ,  qu'elle  y  étoit  ,  dit-on  ,  d'une 
utilité  phylique  :  il  n'eft  pas  encore  dé- 
montre ,  qu'il  n'y  eut  jamais  de  commu- 
nication entre  les  peuples  circoncis  de 
l'ancien  &:  du  nouveau  Continens. 
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Or  ces  deux  faits  à  prouver ,  nous  l'o- 
fons  dire ,  ne  1  ont  çoinc  encore  écé  juf- 
qua  préfenc  Le  fatras  de  PJnlon  de 
Byblos  ,  l'autorité  d'Hérodote  ,  &  les 
termes  vagues  qu'il  emploie  ,  les  témoi- 
gnages de  Diodore  de  Sicile  &  autres 
îcrivains  Grecs  venus  les  uns  quatorze  , 
les  autres  feize  ou  dix-huit  cents  ans  après 
Abraham ,  ne  font  pas  de  nature  à  former 
ici  une  preuve  hijiorique  irrécufable  (  i  ). 

D'ailleurs  ,  il  nous  paroit  que  s'il  y 
a  des  peuples,  à  qui  cette  opération  peut 
être  nécelfaire  ou  utile ,  on  en  oroffit  un 
peu  le  nombre.  Les  variations^,  que  la 
Girconcifion  éprouva  chez  les  Egyptiens 
même  ,  où  elle  fut  tantôt  pratiquée  par 
le  gros  de  la  nation  ,  tantôt  reftreinre 
aux  Initiés  &  aux  Prêtres  feuls  ,  annon- 
cent alfez  qu'elle  n'y  étoit  pas  d'une  né- 
ceffité  phyfique  ,  ni  même  d'un  befoin 
prelfant.  Hérodote  ne  parle  que  du  motif 
de  propreté  :  fon  filence  fur  les  autres 
raifons  ,  &  fon  indécifion  fur  l'orio-ine 
Egyptienne  ou  Ethiopienne  de  la  Gir- 
concifion ,  ou  plutôt  fa  décifion  contre 
les  Ethiopiens  ,  donnent  lieu  de  penfer  , 


(r)  Irrécufable.  C'eft  ainfî  que  Tappelie  l'Aiï- 
jeur  des  Recherches.  Aut. 

Qij 
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que  ces  raiibns ,  ou  n'exiftoient  pas  de  fon 
temps  ,  ou  du  moins  qu'on  ne  lui  en  avoit 
rien  dit,  ce  qui  n'eft  pas  fort  croyable  ,  fi 
elles  eulFent  été  réelles.  Et  pourquoi  dans 
la  fuite  auroit-on  cherché  tant  de  raifons 
myftiques   de  cet   ufage  ,    tandis  qu'on 
pouvoit  en  donner  de  phyfiques  &  de  pal- 
pables ?  .On.  pourroit  en  dire  autant  de 
plufieurs  des  peuples  de  l'Amérique  ci- 
delTus  nommés  ,  des  Péruviens,  des  Bré- 
^liens ,  &c.  chez  lefquels  on  fait  que  cette 
pratique  n'eft  pas  ancienne ,   &  qu'elle  aj 
varié.    Voit-on   que    les    Efpagnols   éta- 
blis depuis  tant  d'années    au  Mexique  , 
dans  la  Floride  ,  &c.  fe  faflent  circoncire  :j 
Enfin ,  avec  l'utilité  phyllque  de  cett€ 
opération  ,  on  n'explique  pas  ,  pourquoi . 
parmi   les  peuples   des   deux  Continen; 
qui  fe  circoncifent  ,    les    uns  le  font  c 
ireize  ans  ,  d'autres  le   huitième  jour 
diiférence  qui  s  explique  fi  aifément  y:. 
la  Circoncifion  dlfmaël  &  d'Ifaac.  Qu  oi 
dife  tout   ce  qu'on  voudra  ,  cette   con 
iormité  eft  frappante.  On  peut  im.agine 
par-tout   de    retrancher    ce  qui  nuit  oi 
incommode  ,  mais  il  eft  fort  fiiîgulier 
qu'à  ces  dirtances  on  fe  rencontre  ,  non 
feulement  fur  la  manière  ,  fur  l'infrru 
ment ,  &c.  mais  fur  les  circonftances  le  ' 
plus  arbitraires,  fur  l'année  &  même  fu 
îe  jour. 
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Ainfî  pour  conclure  en  deux  mors  :  les 
témoignages  des  Ecrivains  profanes  qu'on 
nous  oppofe  font  trop  vagues  ôz  trop 
poitérieuïs  pour  contrebalancer  ceux  de 
nos  Auteurs  facrés.  Les  raifons  phyfiques 
qu'on  produit  n'ont  ni  la  certitude  ,  ni  la 
généralité  ,  ni  l'antériorité  au  temns  d'A- 
braham  qu'on  leur  attribue.  Donc  rien 
ne  démontre  qu'Abraham, ,  de  qui  nous 
tenons  cette  pratique ,  l'ait  empruntée  des 
Egyptiens  ou  de  quelqu'autre  peuple  , 
même  comme  opération  phyiiquement 
utile. 

Aurefte ,  Monlîeur ,  quand  nous  accor- 
derions que  l'amputation  du  prépuce , 
comme  opération  chirurgicale  ,  étoic 
connue  des  peuples  voidns  de  l'Equateur 
avant  de  Terre  par  Abraham  ,  ce  qu'on 
ne  prouve  pas  ;  ce  Patriarche  n'en 
feroit  pas  moins  rinftituteur  de  la  Cir- 
concilion  ,  comme  acle  rehgieux  pra- 
ticué  fur  les  mâles  feulement  ,  à  un 
certain  âge ,  avec  certains  rites  ,  par  cer- 
tains motifs  ,  avec  certaines  efpérances  ,' 
&c.  circonftances  ,  dont  la  réunion  en 
faifoit  de  ligne  de  {on  al.'i:nce  avec  le 
Seigneur  de  le  caraétere  diftinârif  de  {es 
enfans.  Car  c'eft  aiiiii  que  l'Ecriture  re- 
préfente  la  CirconciUon  établie  par  Abra- 
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liam  (i) ,  &  tout  ce  que  TxOus  prétendons. 
Qu'importe  à  notre  Religion  ,  qu'Abra- 
nam  ait  été  ou  non  le  premier  auteur 
d'une  opération  de  chirurgie  ,  que  le 
beloin  ,  fuppofé  réel ,  pouvoir  enfeigner 
à  tout  autre  ? 

Telles  font  nos  idées  ,  Monfieur ,  fur  la 
Circoncilion.  Vous  pîaît-elle  encore  da- 
vantage ?  Tenez-vous-y.  Mais  fi  vous  vou- 
fez  la  perfuader  à  vos  Ledeurs  ,  tâchez  de 
l'étayer  de  meilleures  preuves  ,  &  ne  les 
aftoibiiifez  point  en  les  contredifant  j  fur- 
tout  ,  puifque  vous  vous  appuyez  fur 
Hérodote  ,  ne  dites  pas  tant  de  mal 
d'Hérodote  \  8^  ne  le  traduifez  plus  fur 
h.  traducçroa  Laçiiie. 


(  I  )  Par  Abraham,  ^  Tour  enfant  mâle 
»  d'emre  vous  fera  circoncis  :  vcus  circoncirez 
»  h  chqir  de  votre  pripuce  ,  &  ce  fera  ie  fîgne 
j>  de  mon  alliance  entre  moi  &  vous.  Tout 
«  enfant  mâle  de  huit  jours  fera  circoncis  .  .  . 
"  &  le  mâle  incirconcis  fera  retranché  di 
^  milieu  de  fon  peuple  ayast  vicié  mon  al- 
r>  lianee.  Gen.  XVII.  Aut. 


^^ 
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XllP.    EXTRAIT. 

Pss  Juifs,  &  de  divers  reproches  que  kur 
fait  l'iUuftre  Ecrivain. 

xJ  E  VOS  critiques  fur  i'Hiftoire  d'Abra- 
ham &  fur  le  rite  qu'il  iiiftitua  ,  nous 
pAiferons ,  s'il  vous  pUîc ,  à  quelques-uns 
ide  vos  ju^emens  fur  fes  defcendans. 
I  Comme  vous  les  trairez  ,  Monfieur  ! 
railleries  piquantes  ,  farcafmes  amers , 
expreinons  emportées ,  accufations  fauiîes 
&  fouvent  atroces ,  vous  vous  permettez 
tout  pour  les  rendre  odieux. 

Si  vous  étiez  de  ces  Littérateurs  obf- 
curs  ,  dont  les  écrits  font  deftinés  à  périr 
avant  eux  ,  nous  ferions  peu  touchés  des 
injuftes  reproches  que  vous  faites  à  nos 
pères.  Mais  vos  talens  ôc  votre  nom  font 
Il  capables  de  leur  donner  du  poids ,  tant 
de  Lecteurs  ,  fuperficiels  ou  prévenus , 
ja<yem  d'après  vous  ,  que  nous  croyons 
ne  pouvoir  nous  difpeufer  de  vous  ré- 
pondre. 

Nous  avons  déjà  réfuté  les  imputa- 
tions ,  auili  horribles  qu'abfurdes  ,  d'in- 
toléraiice  barbare  ,  de  beftialité ,  de  far. 

Q  iv 
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crifîces  de  fang  humain  ,  d'ancropo- 
phagie  ,  ôcc.  qu'il  vous  a  plu  d'accumuler^ 
contre  nos  Hébreux  :  nous  allons  en  dif- 
cuter  ici  quelques  autres  ,  qui ,  fans  être 
auHi  révoltantes ,  ont  également  pour  objet 
d'avilir  &  de  décrier  un  peuple  refpec- 
table  ',  &  ne  feroient  que  trop  capables 
d'attirer  fur  fes  malheureux  relies  la  haîne 
Se  le  mépris  des  nations. 

§.   I. 

Reproches  de  grojjiereté  :,  d'Ignorance  des^ 
arts  ,  &ç^ 

Un  des  plus  doux  reproches  que  vous 
ayez  fait  à  nos  pères  ,  c'efl  la  grolfiereté  , 
&  l'ignonince  des  arts  ,  du  commerce  , 
3cc.  Vous  l'aviez  dit  cent  fois  j  vous  le 
répétez  encore  dans  un  de  vos  derniers 
Ouvrages.  Vous  les  y  traitez  de 


T 


E     X    T    E. 


»  Vil  peuple  ,  toujours  ignorant  &, 
n  groffier  ,  privé  du  com.merce  ,  privé" 
«  àQS  arts  «.  (  Queji.  Encyclop.  )  \ 

Commentaire. 

Les  Hébreux  un  peuple  grojjier  !  Eh 
bien  !  quand  ils  l'auroient  été  ,  croyez- 
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VOUS  ,  Moniîsur  ,  qu'il  n'y  aie  d'pfti-;  - 
mables  ,  que  les  nacions  polies  comme 
les  Achéiiiens  de  les  François  ?  Que  peiiT 
fez-vous  donc  de  ces  peuples  h  vantés  , 
les  Cretois  ,  les  Spartiates ,  &zc.  étoicnc- 
ce  au(iî  des  peuples  vh's  ? 

Un  peuple  toujours  ignorant  ^  ôcc» 
Ecrivain  du  -  dix-liuitieme  liecle  ,  il  vous 
fied  bien  de  reorocher  l'isnorance  aux 
anciens  Hébreux  !  à  un  peuple  qui ,  lorf- 
que  vos  barbares  ancêtres  ,  lorfque  les 
Latins  &  les  Grecs  mêmes  ,  errans  dans 
les  irorèts  ,  pooi'oient  à  peine  fe  procurer 
des  vêtemens  &  une  ^l?iiitance  alTurée', 
polTédoit  déjà  tous.  les  arts  nécelTaires 
ôz  quelques-uns  d'agrénient  ;  qui  non- 
feulement  favoit  nourrir  &z  mulnplier  les 
l^roupeaux  ,  cultiver  la  terre  ,  travailler 
le  bois ,  la  pierre  ,  les  métaux  ,  ourdir 
les  toiles  ,  teindre  les  laines  ,  i)rocJier 
les  .étoffes  ,  polir  &  jîraver  .les  pierres 
precieuies  ;  mais  qui  des-iots  .joignant 
aux  ans  de  la  main  ceux  àp,  jj'çfprit  de 
du  goût  j  arpentoit  les  terreihs  ,  régloit 
fes  fêtes  fur  le  cours  des  aftres  ,  &  re- 
levoit  l'éclat  de  fes  folemnités  par  la 
pompe  des  cérémonies.  ,  le.  fçMi  des,  inf- 
tnimens  ,  la  mufîqv^  de  la  daiife  ;  qui 
dès-lors  confignoit  ^ans  fes  aniiaîeS  Tori- 
^ine  du  monde  ^..j'hiftoire.de  ,£es  *)'|ax 
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Se  la  fienne  propre  ;  qui  avoir  des  Poètes  ; 
des  Ecrivains  inftruics  dans  toutes  les 
fciences  alors  "connues  ,  d'habiles  èc 
vaillans  Capitaines  ,  un  culte  pur  ,  des 
loix  juftes  ,  un  gouvernement  fage  :  enfin , 
qui  feul  de  tous  lés  peuples  de  cette  haute 
antiquité  nous  a  lailfé  des  monumens 
autentiques  de  littérature  &  de  génie. 
Eft-ce  là  un  peuple  qu'on  puifTe  fans  in- 
juftice  taxer  d'ignorance  ? 

Les  Hébreux  étoient  privés  des  arts. 
Nous  l'avouons  ,  ils  ne  favoient  point , 
comme  les  Grecs  ,  animer  la  toile  de 
faire  refpirer  l'airam.  Un  peuple  oifif 
n'y  décernoit  point  des  couronnes  aux 
Poètes  de  Théâtre,  lls'iie'  danfoient  point 
fur  la  corde  &:  ne  donnoient  pas  àcs  pa- 
rades fur  leurs  Boulevards  ,  (Sec.  Mais 
ne  faites- vous  pas  de  ces  brillans  talens 
plus  de  cas  qu'ils  ne  méritent  ?  Totit 
peuple  ,  qui  ne  les  poiTéda  point ,  vous 
paroît  vil  :  d'anciens  Légiflateurs  ne 
penfoienr  pas  de  même  :  demandez-le  à 
Minos  ,  à  Lycurgue  ,  à  tant  d'autres  , 
qui  interdifoient  à  leurs  Citoyens  ces 
arts  qui  vous  ravilTent  ;,  derhandez-Ie  à 
Platon  ,  qui  chafToit  les  Poëfes  de  fa  Ré- 
publique', &:C.,(r)  "S;i^ces  arts,  efifàns  dd 

*    4')  Cfiajfoit  lès  Poètes Heija  Rl-publique  iî^iù 
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luxe  ,  étoienc  abfoiumenc  iiéceiTaires  à  la 
gloire  des  peuples  &  à  la  fplendeur  des 
Empires  ,  par  quelle  fatalité  n'y  leroienc- 
ils  jamais  encrés  ,  fans  en  annoncer  la 
décadence  ?  Quand  Périclès  les  intro- 
duifoin  dans  Athènes  ,  l'efciavas^e  étoic 
à  fes  portes  :  3c  les  beaux  jours  de  Rome 
ne  furent  poijit  ceux  ,  où  un  peuple  af- 
fervi  dem.indoit  à  fes  maîtres  du  pain  Sc 
des  fpectacles. 

On  peut  en  dire  autant  du  commerce. 
Vous  vous  en  faites  de  hautes  idées  ;  3c 
de  figes  LégiHateurs  le  craigtioient  pour 
leurs  Républiques.  Ils  le  jugeoieiit  oppofé 
à  cette  égalité  de  fortune  ,  à  cette  aufté- 
riré  de  mœurs  ,  qu'ils  vouloient  établir 
&  perpétuer  parmi  leurs  Citoyens  :  ils 
fe  fi^uroient  ,  que  fi  le  commerce  amené 
l'opulence  ,  l'opulence  ne  tarde  pas  d'a- 
mener avec  elle  les  vices  ,  avant-coureurs 
&  caufes  de  la  chute  des  Ents  :  vues  ja- 

II  n'en  chafloic  point  tous  les  Poifces  ;  il  n'en 
chafToic  que  les  Poëres  fa:yiiques  ,  qui  dé- 
chirent la  réputation  de  leurs  Concitoyens  , 
les  Poètes  licentieux  qui  corrompent  les  mœurs, 
les  Poètes  impies  qui  infpirenr  le  ra?pris  de  la 
Religion  &  donnent  de  faulTes  idées  de  la 
Divinité  ,  &c.  Le  Légiflateut  Pliilofophe  auroic 
ionc  laifle  entre  les  mains  de  fes  Républicains 
la  Henriade  ,  &c.  &c.  Edit, 
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dicieufes  que  rexpérience  a  plus  d'une 
fois  juftifiées.  LeTyrien,  orgueilleux  de 
{es  flottes  &  de  fa  richelTe ,  fubllfta  moins 
long-temps  que  le  Juif:  la  polie  ôc  fa  vante 
Athènes  ne  domina  point  dans  l'auftere 
Lacédémone  j  Sz  le  Carthaginois  com- 
merçant fut  la  proye  du  Romain  agricole 
&  belliqueux.  L'éclat ,  que  le  commerce 
donne  aux  Etats  n'eft  donc  pas  ce  qui 
en  affure  le  plus  la  durée  ,  ni  ce  qui 
contribue  davantage  à  rendre  un  peuple 
eftimable.  Dans  les  nations ,  comme  dans 
les  particuliers  ,  l'argent  n'eft  pas  tout  ,' 
Monfieur  ,  la  vertu  eft  quelque  chofe. 
O  politiques  ,  qui  calculez  avec  tant  de 
foin  les  produits  des  arts  &  les  retours 
du  commerce  ,  compterez-vous  toujours 
pour  rien  dans  les  Etats  ,  l'amour  de  la 
patrie  ,  la  religion  3z  les  mœurs  ? 

D'après  ces  principes  ,  le  Légiilareur 
des  Hébreux  n'avoir  point  travaillé  à  faire 
d'eux  un  peuple  de  marchands  ,  il  eft 
yrai  ;  mais  vous  êtes  trop  inftruit  pour 
ignorer  ,  qu'ils  ne  furent  pourtant  pas 
toujours  privés  de  commerce.  Sous  Sa- 
lomon  &  fous  quelques-uns  de  (es  fuc- 
cefteurs  ,  ils  en  eurent  un  très-riche  & 
très-ctendu. 

Les  flottes  de  ces  Princes  parties  d'E- 
i^th  bc  d'Eziongaber  ,  après  une  navir 
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gation  de  trois  ans  rapportoieiic  de 
Tarfîs  &  d'Ophir  de  l'argent ,  des  pier- 
reries ,  des  bois  précieux  ,  ikc,  3c  fous 
Jeurs  règnes,  Jérufalem  fut  l'entrepôt  de 
prefque  toutes  les  marchandifes  de  la 
côte  orientale  de  l'Afrique  ,  de  l'Arabie 
méridionale  &  des  Indes. 

Ce  commerce  ,  qui  ne  dura  qu'environ 
un  fîecle  ,  fuffit  pour  tout  changer  dans 
l'Etat.  L'or  ôc  l'argent  abondèrent  , 
mais  le  luxe  accourut  bientôt  fur  les  pas 
de  la  richelfe.  L'ancienne  (implicite ,  que 
vous  traitez  de  rudelfe  dz  de  grolîiereté, 
dilparun.  On  trouva  les  habitations  de  {&s 
pères  trop  étroites  &  les  polTeifions  trop 
bornées.  On  joignit  héritage  à  héritage ,  3c 
maifon  à  maifon  :  on  eut  des  palais  3c  de 
magnifiques  jardins.  Les  chevaux  ,  dé- 
fendus par  une  loi  fage  ,  fe  multiplièrent , 
ôc  le  pays  fe  remplit  de  chars  brillans 
3c  de  luperbes  attelages.  Les  lits  d  ivoire 
mollement  garnis  remplacèrent  les  cou- 
ches fimples  des  anciens.  Le  bvlTe ,  le 
Un  lin  ,  les  laines  choiûes  furent  em- 
ployées dans  les  vêtemens  ;  8c  l'hyacinthe, 
l'écarlate  3c  la  pourpre  en  rehauflferent 
encore  l'éclat  8c  le  prix.  Les  filles  de 
Sion  ,  autrefois  modeftes  3c  retirées ,  fe 
montrèrent  dans  nos  rues  3c  dans  nos 
places,  8c  y  étalèrent  la  richefle  de  leur 
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parure.  Les  mantes  ,   les  écliarpes   d'un 
rifTu  précieux  ,    les  colliers  de  les  braf- 
felers  ,  les  ceintures  garnies  de  pendelo- 
ques; en  un  mot,  les  ajullemenSjles  bijoux 
de  toute  efpece  ,  &  plus  encore  leur  dé- 
marche ôc  leurs  regards ,  tout  annonça  le 
defir  de  plaire  ,  la  vanité  &  la  molleire. 
Elles  apprirent  à  relever  leur  taille  par  la 
hauteur  de  leurs  cocffures  Syriennes  ,  or- 
nées de  rubans  en  forme  de  couronne.  Les 
pierreries  brillèrent    dans  leurs  cheveux 
frifés  ,  les  anneaux  à  leurs  doigts  é'c  l'or 
à   leur   chaulfure.  A   l'antiquo  fruçralité 
fuccéderent  de  fomptueux  repas  ,  ou  les 
vins  exquis  fe  fervoient  fans  mefure  dans 
des  ^  vafes  également  recherchés  pour  la 
matière  Sz  pour  la  formée.  Couronnés    de 
fleurs  &  parfumés  d'eifences  ,  ks  riches 
voluptueux    les   commencèrent    avec  le 
Jour  ôc  les  prolongèrent  jufques  dans  la 
nuit ,  au  fon  de  la  lyre  &  de  la  guittare, 
de  la  flûte  ôc  du  tambourin.  Aux  inftru- 
mens   ils  joignirent  les  voix    des   chan- 
teufes ,  &  ils  fe  flattèrent  d'ccraler  dans 
ces   concerts  domeftiques  le  goût  &  la 
magnificence  de  nos  Rois. 

Brillante  époque  ,  temps  de  bonheur 
&c  de  profpérité  fans  doute  à  vos  yeux  ! 
mais  nos  fages  en  jugeoient  autrement. 
O  mon  peuple  ^  s'écrioit  l'un  d'entr'eux  , 
ceux  qui  te  dïfent  heureux  te  trompent^ 
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8c  ces  trilles  porédiclions  ne  furent  que 
trop  vérifiées  par  les  événemens. 

Les  richelles  avoient  fait  naître  le 
luxe  ,  le  luxe  les  épuifa  Se  les  fit  dehrer 
avec  ardeur.  L'iniatiable  foif  de  l'or 
s'empara  de  tous  les  cœurs  &  gagna  tous 
les  états.  Le  Prêtre  ,  le  Prophète  , 
l'homme  du  fiecle ,  tous ,  du  plus  grand 
au  plus  petit ,  brûlèrent  du  defir  d'avoir. 
Tout  moyen  d'acquérir  parut  bon  à  mettre 
en  œuvre.  Les  Grands  furent  fans  foi,  les 
Militaires  fans  honneur,  les  Magiftrats 
fans  équité  ^  Se  la  porte  du  Juge  ,  inac- 
ceffible  à  la  veuve  ôc  i  l'orphelin ,  ne 
s'ouvrit  plus  qu'à  l'or  &:  aux  préfens.  Ces 
richeiïes  amalîees  par  l'injaftice  ,  on  les 
diiîipa  dans  la  débauche  ;  Se  l'on  fe  fit 
honneur  des  plus  honteux  défordres.'T)ans 
ces  déréglemens  ,  l'ancien  culte  gênoit 
par  la  févérité  de  fes  maximes  Se  par  le 
détail  de  fes  pratiques  :  il  fut  abandonné  ; 
on  nefira  ,  on  embrafîa  hautement  ces 
Relii^ions  commodes  oui  ,  loin  de  con- 
damner  la  volupté  ,  la  mettoient  au 
rang^  des  devoirs.  Et  comme  un  abvme 
conduit  toujours  dans  un  autre  ,  on  alla 
Jiifqu'à  douter,  s'il  Tœil  de  la  Providence 
veille  fur  les  actions  des  hommes  ;  Se  s'il- 
eft  une  juftice ,  dont  il  y  ait  des  récom- 
penfes  à  efpérer  ou  des  châtimens  X 
craindre.  On  dit  dans  fon  cceur ,  ^ul  nous 
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voie  ?  Le  Dieu ,  qu'on  nous  prèehe  ,  eft 
une  chimère  donc  on  nous  fait  peur.  Dès- 
lors  ,  plus  de  frein  ,  plus  de  retenue  :  le 
vol ,  le  meurtre  ,  l'adultère  ,  le  parjure, 
tous  les  crimes  fe  débordèrent  ,  <5c  at- 
tirèrent eniin  fur  la  mallieureufe  Judée 
les  fléaux  ,  dont  le  Maître  de  l'Univers 
punit  tôt  ou  tard  les  peuples  corrompus  (  i  ). 

Ainfî  nous  apprîmes  ,  comme  tant 
d'autres  nations ,  par  une  funelb  expé- 
rience, que  le  peuple  le  plus  heureux  n'ed 
pas  le  peuple  le  plus  commerçant  ,  le 
plus  riche  ,  le  plus  fiftueux  ^  mais  celui 
qiii ,  content  de  la  médiocrité  ,  joint  à 
l'innocente  de  p.dhble  agriculture  un 
culte  pur  ôc  des  mœurs  vertueufes. 

Le  reproche  de  n'avoir  point  eu  de 
commerce  eil  donc  un  de  ceux  que  vous 
deviez  le  moins  nous  faire  ;  nous  n'en 
eûmes  peur-être  que  trop  j  ôc  plufieurs 
peuples  de  l'antiquité  en  ont  eu  moins 
que  nous ,  fans  être  des  peuples  vils. 

Superjiitîon  reprochée  aux  Juifs. 
PafTons  ,  Monfieur  ,  à  un  autre  re- 

(0  Corrompus.  Ces  tableaux  du  luxe  &  de  la 
coiruption  du  peuple  Juif,  font  tirés,  trait  pour 
trait ,  des  Prophètes.  Voy.  Ifaie  ,  I.  z  3 ,  i  z  ,  7,  8. 
III.  Il  ,  14-  V.  8  ,  II.  X.  1.  Amos  YI.  I ,  ^. 
Michée  II  &  lY.  a  ,  &c.  Chrtu 
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t^oche ,  que  vous  faites  à  nos  pères  auflî 
ioarmt  Se  avec  moins  de  fondement 
encore  que  le  précédent.  Si  l'on  vous  en 

eroit , 

Texte. 

»  Les  Juifs  etoient  un  peuple  fuperftl- 
»  tieux  &  le  plus   fupeifticieux   de  tou^ 
55  les  peuples  «. 

Commentaire. 

Un  peuple  fuperjiitieux  !  Qu'appellez- 
vous  doncfuperftiiion,  Monfieur?  Eft-ce 
croire  un  Dieu  &  n'adorer  que  lui  ?  Eft- 
ce  avoir  iiif  culte  extérieur  3c  pratiquer 
avec  exaditude  des  rites  prefcrits  par 
des  raifons  fages  ? 

Le  plus  fuperjiitieux  de  tous  les  peuples. 
Vous  n'y  penfez  pas  ,  Monfieur  ,  ou  ce 
n'eft  pas' ferieufement  que  vous  le  dites. 
Vous  oubliez  ,  fans  doute  ,  le  Grec  avec 
fon  abfurde  théogonie  &  fes  Dieux 
adultères ,  ravilTeurs ,  voleurs  ,  &c.  1  L- 
aypnen   (  i  )  adorant    les  boucs    &:   les 

(i)  Vous  oubliei  fans  doute  l'Egyptien.  L'il- 
luftre  Ecrivain  s'eft  pourtant  déclaré  vivement 
contre  les  fuperftitions  Egyptiennes.  >>  La  Re- 
,..  l'ia.ion  ,  dit-iI,  de  ces  Prêtres  (  des  Prcrres 
=.  d'E-^ypte  )  qui  gouvernoient  l'Etat ,  n  etoit 
,,  pas  comparable  à  celle  des  peuples  les  plus 
»  fauvaoes.  Oa  fait  cjuiis   adoroient  des  cro- 


57^  Petit 

finges  ,  &  offrant  fon  encens  aux  chats 
&  aux  crocodiles  ,  aux  oignons  &  aux 
poreaux  ;  le  Romain  confakant  les  pou- 
lets facrés  fur  le  fore  a^s  batailles"',  & 
confacrant  des  Jratues  au  Dieu  Pec  y  des 
avitels  à  l'Epouvante  &  ^^%  temples  à  la 
Fièvre  :  le  Perfe  profterné  devant  le  feu , 
couvrant  fa  bouche  d'un  voile  ,  de  peur 
de  le  fouiller  de  ïo^:^  haleine  ,  &  fe  frot- 
tant d'urine  de  bœuf  pour  fe  purifier  : 
l'Indien  fe  tenant  des  mois  entiers  debout 
fur  un  pied  ,  ^les  bras  étendus  ,  le  col 
penché  ,  ou  s  enfonçant  de  gi  ands  clous 
dans  les  fejfes  j  &  mourant  avec  réfi- 
gnation  une  queue  de  vache  à  la  main  , 
&c.  ^  Vous  oubliez  tous  les  peuples  de 
l'antiquité  ,   offrant  de  religieux   hom- 


»  codiles  ,  (les  chars  ,  des  oicrnons  ;  &  il  n'y  a 
^5  peut-crre  aujourd'hui  dans  wuteJa  terre,  cjue 
"  le  culte  du  grand  Lama  qui  foitaufli  abfurde». 

Il  eft  vrai  qu'il  foucient  ailleurs  ,  j?  que  les 
«  Prêtres  d'Egypte  ne  reconnoifToient  qu'un 
»  Dieu  f'iprême  ,  le  Cneph  ;  &  qu'il  y  a  de 
M  l'imbccillirc  à  croire  ,  qu'ils  adoroient  les 
35  chats  &  les  oignons  ,  &c.  « 

Nous  ne  piétendons  pas  le  troubler  dans  la 
polleHion  oii  il  t\ï  de  fe  contredire  :  mais  , 
quand  on  le  voie  nier  fî  polîtiveraent  &  affirmer 
tout  enfemble  la  iKcme  chofe  ,  que  peuc-on 
croire  ?  Edit. 
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mages  au  bois  &  au.  métal  ;  cherchant 
l'avenir  dans  le  cours  des  aigres  &z  d^r.s  le 
vol  des  oifeaiix  j  confultant  les  Devins  , 
interrogeant  les  morts  ,  recourant  aux 
Enchanteurs  ,  tremblant  devant  les  Ma- 
giciens ,  drc.  en  un  mo:  ,  livrés  a  mille 
faperftitions  extravagantes  &  abfurdes. 
Encore  s'ils  n'en  avoient  eu  que  de  ri- 
dicules &  d'infenfées  :  mais  combien 
n'en  eurent-ils  pas  d  impuces&  de  cruelles? 
Combien  de  peuples  crurent  honorer 
leurs  Dieux  par  d'infâmes  débauches  & 
par  d'horribles  facrilîces  où  leurs  fem- 
blabîeSjOÙ  leurs  pro'jres  enfans  fervoient 
de  victimes?  Toutes  ces  ridicules  &  abo- 
minables fuperftitions  tolérées ,  autorifées 
par  leurs  loix  &  qui  parmi  eux  faifoient 
partie  du  culte  public  ,  étoient  exprelTé- 
ment  interdites  au  Juif  par  fa  légiflation  : 
&  vous  l'accufsz  d'avoir  été  le  plus  fu- 
perjîiùeux  de  tous  les  peuples  ?  A  le 
juger  ,  comme  on  le  doit  ,  par  (on  culte 
&  par  fes  loix  ,  c'^ft  conftamment  de 
tous  les  peuples  de  l'antiquité  celui  qui 
l'a  été  le  moins  (i). 


(\  )  Qui  l'a  été  le  moins.  »  Un  détachemenC 
S3  de  Grecs,  dit  Hecatée  ,  qui  y  étoit  préfenc  , 
53  raarchoit  vers  la  mer  rouge  ,  ayant  pour 
»  guides    quelques  Cavaliers  Juifs  ,  lorfqu'on 
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§•    3- 

Reproche  d'ufure 

Oiî  vient  de  vous  voir  ,  Monfieur  , 
traiter  les  Juifs  ^ç^  peuple  igiiornnt  & 
groffier  ,  privé  de  commerce  :  vous  allez 
maiiitenaiît  leur  reprocher  d'en  avoir  fait 
uii  très-lucratif,  le  commerce  d'argent. 

Texte. 

M  C'étoient  des  ufuriers  ;  ils  exerçoient 
•î  par-tout  l'ufure ,  félon  le  privilège  ^ 
»  la  bénédiction  de  leur  loi  «. 

Commentaire. 

Vous  auriez  pu  ,  Monfieur  ,  blâmer 
les  Juifs  fans  attaquer  leur  loi.  ^t  qu'a- 
t-elle  donc  cette  loi  de  fi  digne  de 
cenfure  ? 

»  apperçut  un  oifea-a  de  mauvais  augure.  On 
«  s  arrête  5  on  craint  d'avancer.  Morollam  l'un 
»  dès  Juirs,ban(ie  Ton  arc,  &  d'un  coup  de  flèche 
-  aoat  l'oifeau.  L'Augur  fe  phinc  ,  on  mur- 
>'  mure.  Si  cet  oifeau  ,  répondit  le  Juif  en  fou- 
«  riant,  eut  pu  prévoir  J'avenir,  n'auroit-il  pas 
»j  prévu  que  ma  flèche  raJloit  peicer  ?  «  Qui 
deMofollam  ou  des  Giecs  ccoic  le  moins  fu- 
prftineux  ;  Edlt, 


Commentaire.  ^Sr 
Elle  leur  défend  d'exiger  aucun  intérêt 
de  leurs  frères  ;  elle  veut  qu'ils  fe  prêcenc 
gratuitement  les  uns  aux  autres.  Loi 
fage  :  parce  que  fi  dans  un  pays  où  l'on 
nianquoit  des  grandes  relTources  du  com- 
merce ,  où  Ton  n'avoit  pour  fubiifter 
que  {es  terres  &  fes  troupeaux  ,  il  eût 
été  permis  de  prêter  à  intérêt ,  l'emprun- 
teur fût  bientôt  devenu  la  proye  du  riche 
avide  ,  comme  il  arriva  tant  de  fois  dans 
les  premiers  liecles  de  Rome.  Loi  cha- 
ritable ôc  Cl  nous  ne  nous  trompons  , 
fans  exemple  chez  les  anciens  peuples  j 
qui  rappellant  aux  Hébreux  leur  com- 
mune parenté  ,  les  obligeoit  de  fe  traiter 
en  parens  ôc  en  frères ,  &  qui  les  unifToic 
de  plus  en  plus  les  uns  aux  autres  par 
les  liens  de  la  reconnoiiTance  Se  des 
bienfaits 

Mais  elle  leur  permettoit  de  prêter  k 
intérêt  aux  étrangers.  Oui  \  &c  en  cela 
elle  ne  permettoit  à  leur  égard  que  ce 
qu'ils  fe  permettoient  entr'eux  ,  non-feu- 
lement de  compatriote  à  étranger ,  mais 
de  concitoyen  à  concitoyen.  Fallôit-ll 
ôter  cette  reirource  aux  Hébreux  ?  &  les 
obliger  à  donner  gratuitement  leur  ar- 
gent aux  nations  traficantes  qui  les  eq- 
tpuroient  ,  de  à  courir  les  rifques  du 
commerce  fans  en  partager  les  profits  i 
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Si  vous  croyez  que  les  Juifs  ne  pou- 
voient  prêter  à  intérêt  aux  étrangers  fans 
blelTer  l'équité  naturelle  ,  votre  morale 
eft  rigide  ,  Mcnlieur  ;  celle  de  i'illuftre' 
Montefquieu ,  &c  même  de  plusieurs  de 
Vos  Cafuiftes  ,  n  eft  pas  fi  févere.  Vous 
exigez  des  Juifs  une  perfection  ,  dont  les 
Chrétiens  mêmes  fe  difpenfent ,  dans  la 
plupart  des  Etats  commerçans.  (i) 
JN'eft-ce  point  alTez  de  ne  pas  ftipuler 
de^  intérêts  exorbitans  ou  défendus  par 
le  Prince  ,  de  ne  commettre  ni  extor- 
(ions  ni  fraudes  ^  en  un  mot ,  de  ne  s'é- 
carter en  rien  des  principes  généraux  de 
l'équité  &C  de  l'humanité  ,  qui  font  de 
droit  naturel  ? 

Vous  allez  dire  que  les  Juifs  n'obfer- 
verent  jamais  ces  règles.  Nous  ne  nions 
point ,  qu'il  n'ait  pu  s'en  trouver  qui  les 


(i)  Etats  comme-fans.  M.  de  Voltaire  a  ré- 
pété plus  d'une  fois ,  que  le  Juif  d'Acofta  lui 
^  fait  perdre  une  fomme  de  vingt  ou  trente 
mille  livres.  D'Acofta  eut  tort  apurement  j  & 
M.  de  Voltaire  eft  s^énéreux  de  lui  pardonner 
de  bon  cœur.  Mais  oferions-nous  demander  ,  C\ 
quand  il  lui  confia  cette  fomxue  ,  ce  fut  uni- 
quement pour  l'obliger  ?  Il  feroit  plaifan: 
qu'un  Chrétien  ,  qui  exige  que  les  Juifs  prê- 
tent gratuitement  ,  eût  prête  à  un  Juif  à  ia- 
■téiêt  !  Edit. 


Commentaire.  ^Sf 
aient  violées  :  mais  eft-ce  leur  légiflition 
qui  les  en  difpenfe  ?  S'il  en  eft  qui  s'en 
écartent ,  il  faut  les  punir  :  mais  ii  ne  faut 
accufer  ni  la  nation,  ni  fes  loix  (i). 

(i)  Ni  fes  loix.  Le  favant  &  eftimable  Pinto, 
l'an  de  nos  frères  Portugais  ,  tout  poli ,  toLc 
modéré  qu'il  elt  ,  n'a  pu  s'empêcher  de  réfuter 
vivement  l'injufte  reproche  que  fait  M.  de 
Voltaire  à  la  légiflatiou  Mofaïque  ,  d'avoir 
autorifé  l'ufure. 

M  Cet  endroit  de  la  fainte  Ecriture  ,  dit  M. 
«  Pinto  ,  n'a  jamais  été  bien  entendu  _,  & 
»j  a  donné  lieu  à  des  calomnies  atroces  contre 
>»  les  Juifs  :  on  ne  fait  pas  attention  qu'au  iieu 
33  d'attaquer  les  Juifs ,  on  blaiphéme  centre  la 
»>  parole  de  Dieu.  Il  y  a  deux  termes  en  Hébreu  , 
ij  nejfeg  &:  tarbit  y  Tun  eft  l'intérêt  ,  &  l'autre 
»  eft  l'ufure.  Combien  de  fois  M.  de  Voltaire 
»>  n'a-r-il  pas  dit  ,  que  dans  les  malédictions 
>»  que  Moyfe  prononce  contre  les  Juifs  ,  il  les 
»  menace  qu'ils  emprunteront  à  ufure  &  qu'ils 
»  ne  feront  pas  en  éta:  de  prêter  de  même  î 
9>  Cela  eft  faux  &  calomnieux.  M.  de  Voltaire 
«  fuit  une  verfîon  fautive.  Le  texte  Hébreu 
3>  dit  ,  dans  le  chapitre  dcS  bénédiétions  :  tu 
»>  prêteras  aux  nations  diverfes  ,  &  tu  n'em- 
»  prunteras  pas  y  &  dans  le  chapitre  des  ma- 
3J  lédiclious  :  tu  emprunteras  des  peuples  divers  y 
sj  &  tu  ne  prêteras  pas.  II  n'y  a  pas  un  feul  mot 
..»  d'ufure  ni  d'intérêt.  Je  dois  relever  ici  cette 
m  erreur  grolîlere.  .  .  II  eft  abfurde  de  dire  que 
»  l'ufure  ait  jamais  été  ordonnée  dans  notre 
»>  {égiÇ^znon.  Lanochry  taffig.  Lexao:  àftajftg 
»  vient  de  nejfeg  ,  qui  ne  peut  {ignifiiex  proba=; 
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§.4. 
Fol   &  brigandage  reprochés  aux  Juifs. 

Ce  n'eft.  point  aflTez  ,  Monfieur  ,  de 
nous  avoir  reproché  l'ufure  ,  vous  nous 
accufez  de  vol  &  de  brigandage. 

Texte. 

„  Leur  Dieu  fait  des  voleurs  de  tout 
»>  ce  peuple  :  il  lui  ordonne  d'emprunter  & 
»  d'emporter  tous  les  vafes  d'or  &  d'ar- 


%,  gent ,  &c.  « 


Commentaire. 

Gn  a  tant  de  fois  répondu  à  ce  re- 
proche ,  qu'on  ne  peut  qu'être  ftirpris 
de  le  trouver  fi  fouvent  répète  dans  nos 

Ecrits.  ,  .- 

Faut-il  vous  dire  encore  ,  que  quand  il 


•„  blement  qu'un  intérêt  légal ,  qu'il  etoit  permis 
„  de  prendre  de  l'étranger  i  &  tarbit  hgnihe 
„  augmentation  ,  ufure  ,  ce  qui  n'a  jamais  ete 
„  ordonné  de  Dieu  à  fon  peuple.  Un  pareil  re- 
»  proche  ert  un  blafphême  dans  la  bouche  d  un 
,.  Chrétien  ,  &  une  folie  dans  refpiit  d'un 
.,  Philofophe  «.  Voy.  Traité  de  la  circulation 
^  du  crédit.  Amfterdam  177 1.  Edit,  ^ 

leroi; 


Commenta  irï:  ^^r 
feroit  certain,  ce  qui  n'eft  pas  (i) ,  que 
les  Hébreux  avoient  emprunté  des  Egyp- 
tiens les  vafes  d'or  &  d'argent  qu'ils  em- 
portèrent ,  leur  conduite  n'auroit  eu  rien 
d'injufte.  Cet  or  &  cet  argent  étoient  le 
légitime  falaire  de  leurs  longs  &  pé- 
nibles travaux. 

En  vain  répondriez-vous  que  les  ef- 
claves  n'ont  pas  droit  de  fe  payer  par 
leurs  mains  :  ce  feroit  confondre  les  droits 
des  particuliers  avec  ceux  àts  nations. 
Les  particuliers  ont  des  tribunaux  où  ils 
peuvent  porter  leurs  plaintes  &  fe  faire 
rendre  juftice  :  \^%  nations  n'en  ont  point , 
elles-  font  elles-mêmes  leurs  Juges. 

(t)  Ce  qui  n'efi  pas  certain.  Jacques  Capelle 
&  d'autres  Interprêtes  difeiit ,  que  les  Ifraélites 
n'avoient  pas  emprunté,  mais  demandé  en  pur 
don  ces  vafes  précieux  j  Se  en  effet  ,  Je  mot 
Hébreu  shaal  figniiîe  au  moins  très-fréquem- 
ment demander  Se  non  emvrunter.  Jofephe  dit 
de  même,  que  les  Egyptiens  firent  des  préfens 
coafidérables  aux  Hébreux  ,  les  uns  par  eflime  , 
les  autres  pour  les  engager  à  fe  retirer  plus 
promptement.  Cette  explication  efl:  fondée  , 
fage,  judicieufe  :  elle  vient  d'un  habile  Cri- 
tique. Risn  n'empêche  M.  de  Voltaire  de  l'em-. 
braffer  s'il  la  profère.         .  '  , 

Nous  nous  en  femmes  tenus  à  l'interpré- 
tation commune,  précifément  parce  qu'elle  eft 
commune  ,  &  qu'elle  fuffit  poar  lui  répoadrci, 
Aut. 

Tome  II,  R 
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Ail  vol  ,  dites-vous  ,  Monfieiir  ,  les 
Hébreux  foit  bientôt  fuccéder  le  bri- 
gandage. 

Texte. 

3>  Ils  s'emparent  du  pays  de  Canaan 
3ï  qui  ne  leur  appartenoit  pas. 

Commentaire. 

Si  c'eft  pour  cette  conquête  que  vous 
traitez  nos  pères  de  brigands  j  qu'étoieut 
les  vôtres  ? 

Texte. 

î»  Si  on  demande  quel  droit  des  étran- 
î3  gers  tels  que  les  Juifs  avoient  lur  ce 
35  pays  ,  on  répond  qu'ils  avoient  celui 
s>  que  Dieu  leur  avoir  donné  «. 

Commentaire. 
En  peut-il  être  un  plus  jufte  ?   Si  l'on 
répondoit  qu'ils    avoient  celui  que  leur 
donnoit   la    force  ,   le   trouveriez  -  vous 
meilleur  ? 

En  deux  mots  ,  s'ils  tenoienc  de  Dieu 

ce  pays  ,  nulle  pofleffion   plus  légitime  : 

s'ils  le  tenoient  de  leur  épée  ,  ils  étoient 

dans  le  cas  de  tant  de  peuples  que  vous 

•  vantez.  -v  ' 

Texte. 

j>  Les  Juifs  difoienr  :  nous  defcendons 


Commentaire.         387 

jj  d'Abraham  ,  fils  d'un  Poder  j  x\bra- 
n  ham  voyagea  chez  vous  :  donc  votre 
i>  pays  nous  appartient  «. 

Commentaire. 

Il  Cil  facile  ,  mais  il  n'eft  pas  honnête  , 
de  prêter  à  fes  adverfaires  des  raifonne- 
mens  ridicules.  Les  Juih  ,  Monlîeur  ,  ne 
firent  jamais  celui  que  vous  leur  attribuez. 

Ils  difoient:  jj  Dieu  promit  à  nos  pères   , 
j>  de  donner  ce  pays  à  leurs  defcendans  ;   ; 
jj  il  nous  a  mis  en  état  d'en  fiire  la  con-  i 
3>  quête  :  nous  venons  nous  en  mettre  en 
s>  polTelÏÏon  :  fuyez  ou  foumettez-vous.  Si  \ 
M  vous  réhftez  ,  nous  allons  de  fa  part    ; 
5}  punir  vos  crimes  Se  vous  détruire  «.  Il    ; 
nous  femble  ,    Monfieur  ,    que  ce  lan- 
gage ,  foutenu  de  tant  de  merveilles  opé- 
rées en  leur  faveur  ,  n'avoir  rien  de  ri- 
dicule. 

Si  au  lieu  de  le  tenir  ,  ils  avoient  dit  : 
»  vous  avez  des  terres  fertiles ,  &  nous 
»  n'en  avons  point  :  cédez-nous  les  vôtres , 
JJ  ou  nous  vous  palfons  tous  au  fil  de 
j>  l'épée  "  j  ils  n'auroient  dit  aux  Cana- 
néens que  ce  que  les  Medes  dirent  aux 
Afiyriens  ,  les  Perfes  aux  Medes  ,  les 
Romains  aux  Perfes  ,  les  Francs  6c  les 
Gots  aux  Romains ,  dcc.  tous  les  peu- 

Rij 
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pies   conquéraiis  aux  nations    conquires,' 
Comment  les   uns  font-ils  à  vos  yeux  , 
des  guerriers  dignes  d'éloge  de  les  autres 
des  brigands  déteJiabUs  ?  Nous  ne  voyons 
entr'eux  qu'une  différence  :  c'eft  que  des 
miracles  éclatans  prouvoient ,  que  le  Ciel 
autorifoit  les   Juifs  dans    leur  conquête. 
Aind  les  accufer  de  brigandage  _,  c'eft  ac- 
cufer    Dieu   même  ,    ou  leur  faire  un 
crime  particulier    de    ce    qui   leur    eft 
commun  avec  prefque  tous  les  peuples 
du  monde. 

Tous  ces  reproches  de  groflîereté  ; 
«^ignorance  ,  de  fuperftition  ,  d'ufure , 
de  vol  ,  &c.  que  vous  avez  tant  de  fois 
répétés  ,  font  donc  vains  ou  faux  ;  ils 
montrent  moins  d'amour  pour  la  vérité  , 
que  de  haîne  pour  la  nation  ,  ou  plutôt 
pour  la  révélation  Juive  \  fondement , 
poa  rtanî,  de  la  révélation  Chrétienne, 


Commentaire.         58^ 


X  I  V^     EXTRAIT. 

De  la  connoijfance  des  Langues.  Langues 
Latine  &  Grecque, 

Vous  pofl'cdez ,  Monfieur ,  fupéneiire' 
ment ,  nous  n'en  doutons  point  ,  toutes 
les  Langues  favantes.  Anglois ,  Italiens  , 
Romains,  Grecs  ,  Hébreux  ,  Egyptiens  , 
Syriens,  Caldéens  ,  Arabes  ,  &c.  peuples 
de  l'Orient,  peuples  de  l'Occident ,  peu-- 
pies  anciens  &:  modernes  ,  il  n'en  eft 
point  dont  les  idiomes  ne  vous  foient 
connus  !  Vous  appréciez  ces  difterens  lan- 
gages :  vous  jugez  de  leurs  avantages  & 
de  leurs  défauts  :  vous  en  citez  des  ex- 
pf  effions ,  dont  Vous  fixez  le  fens  &  vantez 
l'harmonie  :  en  un  mot ,  vous  avez  fur 
tous  ces  objets  ,  comme  fur  une  infinité 
d'autres  ,  des  connoifTances  prodigieufe- 
ment  étendues  &  fures. 

Les  nôtres  ,  au  contraire ,  font  tout-a-» 
fait  fuperficiellês  &  bornées  ,  nous  en 
faifons  l'humble  aveu.  Nous  n'avons  ap- 
pris qu'un  peu  de  Latin  dans  l'Univerfité 
de  Zamofc  (1)  ,  &  quelques  mots  Grecs 

(  X  )  £'  Univerfité  de  Zamofc.  Univeifité  de 

RUj 
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dans  celle  de  Leyde  ^  nous  ne  favons 
même  de  la  Langue  de  nos  pères  que  ce 
qu'il  en  faut  ,  pour  entendre  médiocre- 
ment nos  faints  Livres.  Et  avec  cette 
foible  érudition  ,  nous  ofons  nous  pro- 
pofer  ,  de  vous  faire  remarquer  dans  vos 
Ecrits  diverfes  méprifes  en  ce  genre  , 
qu'il  feroit  peut-tcre  bon  de  réformer  ! 

L'entreprife  eft  hardie  ,  téméraire  , 
nous  le  fentons  :  mais  que  ne  nous  inf- 
pireroit  pas  le  defir  de  vous  être  utiles  ? 
Nous  efpérons  que  l'ardeur  du  zèle  pourra 
fuppléer  à  la  médiocrité  du  talent. 

§.   I. 

JDe  la  Langue  Latine.  Du  Nydicorax 
de  la  Vulgate. 

Vous  avez  ,  Moniieur ,  dans  la  Langue 
Latine  une  verfion  de  nos  Livres  faints , 
que  quelques  Savans  jugent  barbare  ,  éc 
que  d'autres  défendent  (i).  Oi\  fent  bien 
que  vous  n'épouferez  point  l'opinion  de 

Pologne.  Les  Juifs  y  vont-ils  étudier  'i  Les  admet- 
on  dans  celle  de  Leyde  ?  Chret. 

(i)  Que  d'autres  défendent.  Voyez  ce  qu'eiv 
ont  dit  le  fameux  Syndic  de  Ja  Faculté  de 
Théologie  de  Paris  ,  Filefac  ,  &  un  favant  Bé- 
nédiclin  (  Dom  iV'aitin  )  dans  un  Ouvrage 
plein  d'érudition  &  de  recherches  ,  intitulé: 
Explication  de  quelques  pajfages  difficiles  de 
l  Ecriture.  Id, 


Commentaire.  ?^i- 

ees  derniers.  En  homme  d'un  goûrpur  & 
délicat  fur  la  belle  latinité,vous  j  ugez  que  le 
Latin  de  la  Vulgate  eft  un  Latm  barbare  , 
&  pour  ufer  de  vos  expreiiions  ,  un  vrai 
Lacin  de  cuïjine.  11  s'y  trouve  fur-tout 
certains  mots  Greco-Larins,  qui  vous  dé- 
plaifent  particulièrement.  Tel  eft  entre 
autres  le  mot,  dont  vous  allez  parler. 

Texte. 

»  Je  n'ai  point  rapporté  (  dans  le  fiscle 
«  de  Louis  XiV  )  l'anecdote  du  N'aï- 
35  corax. . .  On  prétendoit  que  le  Grand 
j>  AuiTwnier  ,  interroç^é  fur  la  fimiiicatîon 
>5  de  Niticorax  ,  dit  que  c'etoit  un  Ca- 
5>  pitaine  des  Gardes  du  Roi  David  ,  & 
*»  que  le  Révérend  Père  Lachaife  alfura 
J3  que  c'étoit  un  hibou.  Peu  m'importe  : 
»>  &:  peu  m'impocte  encore  qu'on  fre- 
>5  donne  pendant  un  qaart-d'heure  dans 
}•)  un  Latin  ridicule  ,  un  Niticorax  srof- 
j3  herement  mis  en  munque'(i)  ». 

(l)  Grojfiêrement  mis  en  mufique.  M.  ds 
^Volraiie  croit  apparemn-îent ,  qu'il  n'y  .n  de  belle 
mufique,  que  celle  des  vaudevilles  &  des  opéra. 
Quoi  qu'il  en  dile  ,  on  peut  entendre  avec 
plaifir  les  oratorio  des  Italiens  &  les  concerts 
fpirituels  des  François.  Les  motets  des  Mondon- 
"vilJe  ,  des  Pergolefe  ,  &c.  ont  plu  à  des  oreilles 
au  moins  auffi  délicates  que  la  fîenne.  Edit, 

Riv 
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COMMENTAIRI, 

lat'in  ridicule.  Très-ridicule  ,  afTuré- 
ment.  Niùcorax  ,\m  Niticorax  ,  trois  fois 
Kuicorax  l  Dans  une  autre  édition,  Mon- 
sieur, mettez,  s^il  vous  plaît,  Ajacor^AT, 
Autrement  quelque  rieur  pourroit  dire, 
que  votre  Latin  reifemble  un  peu  aii 
Latin^de  Louis  XIV  &  de  fon  Grand 
Aumônier, 

Latin  du  f avant  Critique, 

^  Votre  Niticorax  ,  Monfieur  ,  prête 
^'autant  plus  à  la  raillerie ,  que  dans  un 
autre  endroit ,  croyant  parler  comme  la 
VuFgr.te  ,  vous  adrelTez  la  parole  à  la 
mer  ,  &  vous  lui  dires  en  Latin  : 

Texte. 

»5  Eue  ufque  renies  &  non  ibis  ampliàs  <*. 

C  OMMENTAIRE. 

Non  ibis  amplius  /  Si  vous  nous  don- 
nez ce  Latin  ,  Monfieur  ,  pour  du  Latin 
de  la  Vulgate  ,  c'eft  une  petite  méchan- 
ceté que  vous  faites  à  la  Vulgate.  La 
Vulgate  ,  quoique  barbare  ^  {don  vous  , 
n'a  pas  pouffé  la  barbarie  jufques-là  ! 
Nous  l'avons  bien  lue ,  &  nous  n'y  avons 
/amais  rien  trouvé  de  pareil. 
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Ce  Latin  feroit-il  donc  du  vôtre  ?  Il  eft 
un  peu  plat.  Ah  !  Monfieur  :  Non  ibis  ! 
non  ïbis  ampUùs  !  C'eft  le  Latin  qu'on 
entend ,  en  prenant  des  chevaux  aux  poftes 
de  Pologne» 

§.  ^ 

^^Jf^g^  de  la  Fulgate  mal  traduit. 

Après  tout ,  qu'on  parle  latin  un  petr 
plus  ou  un  peu  moins  élégamment  ,  peu 
importe  :  relfentiel  eft  de  l'entendre.  Nous 
ne  doutons  pas  ,  Monfieur  ,  que  vous 
n'entendiez  mieux  que  perfonne  les  Au- 
teurs de  la  belle  latinité  \  mais  vous  vous 
trompez  quelquefois  en  traduifant  le 
Latin  dci  fiecles  poftérieurs.  Par  exemple, 
votre  Vulgate  adrelTe  à  Dieu  ces  mots  (i): 
producens  fœnum  jumcnus  j  &  herbam. 
Jervitud  hominum.  Vous  les  rendez  pars 

Texte. 

33  Tu  produis  du  foin  pour  les  bêtes 
«  &  de  l'herbe  pour  Vhomme  <«.  (  PhïL 

de  rmjî.  ) 

Commentaire. 

11  nous  fembie  ,   Monfieur  ,  que  ce 
n'eft  pas  là  tout-à-fait  le  fens  de  ce  Latia, 
■  —  I  ■ 

(i)  Ces  mots.  Yoy.  Pfeaume  GIÎI.  Edi(, 
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Il  n'eft  pas  queftion  dans  ce  Verfet  de  la 
nourriture  de  l'homme  ,  mais  de  celle 
des  animaux  dejllnés  à  fervir  l'homme  : 
c'eft  pour  ces  animaux  que  Dieu  produit 
de  l  herbe  &  du  foin. 

Dans  ce  palTage  ,  Monfieur  ,  l'herbe 
&  le  foin  font  deux  mots  fynonymes  (i) , 
prenez-y  garde  j  &:  les  hommes  ne  man- 
gent pas  de  foin. 

La  nourriture  de  l'homme  eft  défignée 
dans  le  Verfet  fuivant.  C'eft  le  pain  qui 
le  fortifie  ^  &  le  vin  qui  lui  réjouit  le 
cœur.  Rien  n'éroit  donc  plus  aifé  que 
d'éviter  ce  contre-fens. 

Que  fi  le  Latin  de  la  Vulgate  vous 
paroilfoit  obfcur  ,  pourquoi  ne  pas  re- 
courir au  texte  Hébreu  ?  En  vérité  ,  c'eft 
une  négligence  impardonnable  dans  un 
homme  ,  qui  fait  l'Hébreu  !  Vous  y 
tombez  fouvent ,  Monfieur. 

§.  4. 
Contre-fens  de  plus  grande  conféquence. 

Les  deux  méprifes  que  nous  venons  de 
relever  font  légères  :  en  voici  une  piits 
importante. 

(i^  Deux  mots  fynonimts.  Auflî  S.  Jérôme  , 
qui  entendoitTHébreu,  a-t-il  nzàwxz  •■  germinans 
herbamjumentis  ^  &  foenum  fervituti  hominum. 
idk. 
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^  Il  eft  queftion  de  ceux  qui  ont  inftruiç 
Votre  enfance  ,  ôc  développé  vos  talens 
naiiTans.  Vous  dires  ,  qu'on  lifoic  dans 
une  infcripcion  :  -Quod  .eorum  injlinclu 
piacularis  adolefcens  facinus  ïnjlïtucrat  ; 
&  vous  rendez  ces  mots  par  , 

Texte. 

»  Ils  furent  chaffés  pour  avoir  induit 
55  un  jeune  homme  à.  commettre  ce  par-» 
35  ricide  par  oénitence  «.  (  Evancr,  dx 
jour  ). 

Commentaire. 

Par  pénitence  !  Nous  ne  voyons  aucun 
mot  dans  ce  Latin  ,  où  il  foit  queftion 
de  pénitence.  Auriez-vous  cru  ,  par  ha- 
zard  ,  que  ,  piacularis  adolefcens  veut 
dire  un  jeune  pénitent  l  Non  ,  Monsieur  : 
ils  lignifient ,  comme  on  l'a  traduit  dans 
le  temps,  un  jeune  miférahle  j  ou  fi  vous 
l'aimez  mieux  ,  un  jeune  homme  maudit  , 
un  jeune  fcélérat  exécrable. 

Le  mol  par  pénitence  eft  donc  une  in- 
fidélité volontaire  ,  ou  du  moins  un 
grolîier  contre-fens  :  car  ce  n'eft  pas  une 
didraclion. 

Votre  traduction  a  été  réfléchie  :  vous 
en  tirez  une  réflexion  ,  doiit  les  Chré- 

-     R  vj 
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liens  doivent  fentir  mieux  que  nous  Iz 
jufteiTe  Se  le  bur. 


E    X    T    i. 


»  Ce  mot  (  le  mot  par  pénitence  ) 
3>  devient  par-là  un  des  plus  singuliers 
»  monumens ,  qui  puilFent  fervir  à  l'Hif- 
3»  toixe  de  l'efprit  humain  «.  (  JbiJ,) 

Commentaire. 

Oui ,  peut-être  ,  fi  ce  mot  étoit  dans 
l'infcription.  Mais  s'il  n'y  eft  pas ,  fi  vous 
l'y  ajoutez  de  votre  chef  ,  fi  c'eft  urî 
contre-fens ,  que  vous  faites ,  pour  rendre 
odieux  les  rites  de  votre  Eglife  ,  &  les 
inftituteurs  de  votre  jeuneile  ;  de  quoi 
ce  mot  fera-t-il  un  monument  dans  rHif- 
toire  de  te/prit  humain  ? 

Jean- Jacques  a  refufé  généreufement 
d'écrire  contre  ces  Pères  ,  parce  qu'ils 
étoient  malheureux  \  &  vous  ,  leur  cleve, 
vous  qui  leur  avez  ,  dit-on  ,  plus  d'une 
obhgation  ,  qui  les  avez  tant  prônés  , 
quand  vous  avez  eu  befoin  d'eux  ,  vous 
profitez  de  leur  difgrace  ,  pour  r'ouvrir 
êc  empoifonner  des  playes  que  le  temps 
avoit  fermées.  C'eft  pour  cela  que  vous 
falfifiez  ou  que  vous  traduifez  à  contre- 
fens  uue  iafcription  publique  î  Cela  n^ed: 
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pas  bien  ,  Monfieiir  1  on  doic  quelque 
reconnoifTance  à  d'anciens  maîtres  \ 

Du  moins ,  il  ne  faut  point  faire  de 
contre-fens  ;  fur-tout  point  de  fallifi cation! 
Vous  l'avez  Ci  bien  dit,  que  la  falflficadon 
efl  un  cas  pendable  (i)  :  vous  ne  voudriez 
pas  vous  mettre  dans  ce  cas-là  ? 

Au  refte  ,  ces  petites  méprifes  fur 
la  Langue  Latine  ,  intéreffent  peu  les 
Juifs.  Vous  verrez,  Moniîeur  ,  s'il  eft  à 
propos  ou  non ,  de  les  laifTer  dans  votre 
nouvelle  Edition. 

%■  5- 

De  la  Langue  Grecque.  De  quelques  mé" 
prifes  j  fans  doute  typographiques  ^ 
fur  cette  Langue. 

C'eft  fur-tout  lorfqu'il  eft  queftion  de 
la  Langue  Grecque  ,  que  vous  vous  plai-» 
fez  ,  Monfîeur  ,  à  étaler  votre  érudition  : 
cette  Langue  a  pour  vous  des  charmes 
inexprimables ,  vous  n'en  parlez  qu'avec 
tranfport  :  vous  en  vantez  partout  la 
clarté  ,  la  richeife  ,  l'harmonie.  Com- 
ment fe  perfuader  après  cela  ,  avec  de 
téméraires  Chrétiens  (  i  )  ,   que  vous  ne 

(i)    Un   cas  pendable.   Voy.    Anecdotes  fur 
fieiifaire.  Aur. 
(a)  Ayid  ii  téméraires  Chriticns%  Yoj.  /'-^- 
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fave^^  pas  le  Grec  ,  ou  que  vous  ncn  ave\ 
jamais  eu  quune  très  -légère  teinture  ! 
Nous  n'avons  garde  de  porter  jufques-là 
nos  audacieux  foupçons  :  nous  nous  fai- 
fons  un  devoir  de  ne  regarder  les  petites 
inexaditudes ,  qui  vous  échappent  ,  que 
comme  des  négligences  de  vos  Typo- 
graphes ,  ou  tout  au  plus  comme  des  dif- 
tractions  rrès-excufables  dans  un  grand 
homme  occupé  de  vingt  fciences. 
Vous  avez  dit ,  par  exemple. 

Texte. 

«  On  doruia  à  ces  Magiftrats  le  nom 
»  de  Bapdoi  j  qui  répond  à  celui  de 
«  Prince"''.  (  Phïl.  de  i'HiJi.  ) 

Commentaire. 

On  vous  a  tracaffe  ,  Monfiewr  ,  fur 
ce  mot  Bafiloi  (i)  :  on  vous  a  dit  qu'il 


pologie  de  la  Re/igiun  Chrétienne  ,  la  Défenfe 
des  Livres  de  V  Ancien  Teftamcnt ,  le  Supplé- 
ment h.  la  Philofophie  de  l'Hifioire  ,  &c.  Auc. 

(i)  Bafiloi.  Voyez  le  Supplément  à  la  Phi- 
lofophie de  l'Hifioire  ,  Ouvrage  rempli  d'une 
érudition  peu  commune  ,  que  M,  de  Voltaire 
a  réfuté  ,  àii-\[ ,  poliment  &  favamment.  Quel 
fivoir  &  cruelle  politefle  l  Auc, 


Commentaire.  39^ 

falloit  écrire  Bajlleis  ^  Se  non  pas  Bafcloi; 
que  Bafiloï  n'eft  pas  Grec ,  <?cc.  Comme 
fî  M.  de  Voltaire  pouvoir  ignorer  ce  que 
les  enfans  favent  1  vous  avez  rrès-bien  ré- 
pondu ,  que  c'eft  une  erreur  typogra- 
phique (i). 

On  a  répliqué  qu'il  n'eft  pas  aifc  de 
concevoir  que  ,  par  une  erreur  typogra- 
phique ,  le  même  mot  fe  trouve  répété 
cinq  à  fix  fois  dans  vos  Ecrits  &  dans 
toutes  les  éditions  de  vos  Ecrits,  toujours 
de  même  ,  c'eft-à-dire  ,  toujours  mal  & 
jamais  bien.  Vraie  chicane  !  Quoique  cela 
ne  foit  point  aifé  à  concevoir  \  il  n'y  a 
pourtant  rien  là-dedans  de  phyfîquement 
impoffible.  Pour  nous  ,  Monfieur  ,  nous 
ne  fommes  point  11  difficiles  :  l'excufe 
Kous  paroît  très-plaufîble. 

Auiîî  ,  quoi  que  vous  ayez  dit. 


E    X    T    E. 


j>  Symbole  vient  de  Symhohln  :  Idole 
j5  vient  du  Grec  Eidosj  figure  j  Eidolos , 
»  la  repréfentation  d'une  figure.  ...  les 


(i)  Erreur  typographique.  En  effet  ,  comme 
le  die  très-bien  M.  de  Voltaire ,  il  ne  s'agit  que 
à.'i\T) /tgma  oublié  &  d'un  ol  mis  pour  ua  eî. 
Belle  bagatelle!  Aut, 


40®  P    ï    T    I    T 

»  Grecs  avoient  leurs  Démonoi. ....  Le 
>j  Démonos  des  Grecs  ,  &c.  «  (  Z)i5. 
Py^i/.  PAi/.  de  l'HiJÎ.  §cc.  ) 

Commentaire, 

Quoique  vous  ayez  dit  tout  cela  ^ 
Monlleur  ,  nous  ne  nous  croyons  point 
du  tout  en  droit  de  vous  faire  des 
querelles  là-defTus.  Nous  aurions  bonne 
grâce  ,  en  effet  ,  de  vous  dire  qu'il  fal- 
loir mettre  Eidolon  ^  êc  non  pas  Eidolos ; 
qiiEidolos  n'eft  pas  Grec  j  que  les  Grecs 
n'ont  point  de  Demonoi^  mais  feulement 
des  ûémones  ;  que  le  Demonos  des 
Grecs  pour  le  Démon  ^  eft  unfolécifme  \ 
que  SymboUin  pour  Symballcln  eft  un 
barbarifme  ,  &:c.  î  Vous  favez  tout  cela, 
mieux  que  nous  ,  Monfieur  :  &  il  y  a 
mille  à  parier  contre  un ,  que  vous  aviez 
écrit  correctement  î 

Il  eft  vrai  qu'il  eft  un  peu  fâcheux  , 
que  ces  petites  fautes  fe  trouvent  dans 
toutes  les  éditions  de  vos  Ouvrages  , 
même  dans  celle  qui  s'exécute  fous  vos- 
yeux.  Mais ,  ces  Typographes  font  fi  né- 
gligens  !  Quand  on  les  connoît  ,  rien  de 
tout  cela  n'étonne. 

C'eft  furement  encore  eux  ,  qui  voas 
onc  faic  dire  y 
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Texte. 

M  Cernainement  le  mot  de  Knath ,  qui 
»  défigne  les  Phéniciens ,  n'eft  pas  fi  har- 
3)  monisux  que  celui  d'Hellenos  ou  de 
.,  Graïos  «^  (  PhiL  de  L'HiJl.  ) 

Commentaire. 

On  vous  a  fait  remarquer  (1)  que  le 
mot  de  graïos  n'eft  pas  Grec  ,  &c  que 
vous  vous  êtes  trompé  jufques  fur  le  nom 
de  ce  peuple  ,  dont  vous  vantez  tant  la 
langue  ,  &c. 

On  vous  a  fait  obferver  encore  ,  qu'il . 
auroit  fallu  écrire  hellen  ôc  non  helUnos  ; 
ç^\jiheIUnQs  n'eft  pas  un  nominatif  comme 
graïos  j  ôcc.  Vous  ne  l'ignoriez  certaine- 
ment pas  ,  Moniieur  ;  mais  vos  Typo- 
graphes n'en  favent  pas  tant. 

Vous  aviez  ,  rrès-probablement ,  écrit 

helUn  ou  graïcos  :  &  ces  manœuvres  ont 

été  metcre  htllenos  ou  oraïos  \  Le  mal- 
f 

heureux  Prote  !  l'ignorant  Compoftteur  ! 
le  maladroit  Corredeur  d'épreuves!  Ah  l 
quelles  gens  1 


(  I  )   Remarquer.  Yc^.   le  Supplément  à  la 
Fhil,  de  l'Hift.  Aut. 
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§.  s. 

De  quelques  autres  légères  fautes  j  qui 
pourraient  bien  n'être  pus  des  fautes 
d'imprefflon. 

Il  y  auroic  pourtant  quelque  injuftice  y_ 
peut-être  ,  à  imputer  à  vos  Typographes 
toutes  les  petites  méprifes  relatives  à  la 
langue  Grecque  ,  qu'on  rencontre  çà  &c 
là  dans  vos  Ecrits.  Il  s'y  en  trouve  quel- 
ques-unes ,  qui  pourroienc  bien  n'être  pas 
d'eux. 

Par  exemple  ,  pour  montrer  que  les 
Chrétiens  ont  tiré  les  noms  de  leurs 
fêtes,  de  leurs  rites  ,  &:c.  à  tort  .Se  à 
travers ,  de  la  langue  Grecque  ,  vous 
étalez  votre  érudition  Grecque  j  3c  vous 
dites  , 

Texte. 

jîLe  fymbole  ou  la  collation.  Epiphanie 
oî  fignihe  furface.  Les  Moines  s'appelloienr 
î3  autrefois  Idiotoi.  Ce  mot  ne  vouloir  dire 
j5  d'abord  qnun  folitaire  :  avec  le  temps  il 
«  eft  devenu  le  fynonime  d'un/or  «.  (  Dicî. 
Phil.  Phil.  de  l'HiJi.  Quejl.  Encyclop,  ) 

Commentaire. 

Ze  fymbole  ou  la  collation  !  Vous  avez 
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cru,  probablement  ,  que  le  rapproche- 
ment de  ces  deux  mots  feroit  ^  un  effet 
piaifant  :  c'eft  dans  cette  idée  ,  fans 
doute ,  qu'après  l'avoir  dit  dans  le^  Dic- 
tionnaire Phiiofophique,  vous  le  répétez 
dans  les  Queitions  fur  l'Encyclopédie. 
Cela  eft  piaifant ,  en  effet  ',  il  y  a  de  quoi 
rire  pour  les  gens  inftruits  &c  pour  ceux 
qui  ne  le  font  pas  :  pour  ceux-ci ,  par  la 
raifon  que  vous  fivez  j  &  pour  ceux-là  , 
par  une  autre  ,  que  vous  allez  voir. 

Symbole  figniFe  coilancn.  Quelle  colla- 
tioD,  s'il  vous  pi  Vu?  Monfieur?  Le  léger 
repas  qu^on  prend  l'après-dîner?  Jamais.  La 
confrontation  de  deux  manufcrits  ?  d'une 
copie  &  de  fon  original  ,  &:c.  Nulle 
part.  Le  droit  de  conférer  un  bénéfice  ? 
Lncore  moins.  Que  voulez- vous  donc  dire 
avec  votre  collation  ?  C'eft  plailanter  , 
comme  vous  voyez  ,  un  peu  i  contre- 
fens  ;  ce  qui  ne  peut  manquer  de  faire 
rire  les  gens  injlruks. 

Symbole,  Monlieur  ,  [fymholon  )  (i- 
gnifie  quelquefois  figne  ,  marque^  \  quel- 
quefois ce  qu'on  réunit  ,  ce  qu'on  raf- 
femble.  Les  Chrétiens  ont  donc  pu  l'ap- 
pliquer raifonnablement  à  Taffemblage 
ou  réunion  des  principaux  articles  de  foi , 
qui  les  diftinguent. 

Epiphanie  fignifie  furface.  Soit  :  nous 
ne  voulons  pas  vous  le  contefter.  Mais  il 
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figaifîe  aiiiîî  appaiuïon\  manïfcjladoiu 
L'applicaiioa  de  ce  mot  à  lafète,  où, 
félon  les  Chréàeiis ,  une  écoile  apparut 
aux  Mages  &  Jefus  fe  manïfejîa  aux 
Gentils  ,  efl  donc  alFez  jufte  ,  &  votte 
plaifanterie  aifez  froide. 

Les  Moines  s' appe liaient  Idiotol.  En- 
core un  oi.  Bùfiloi\  Demonoi  j  Idiotoi  ! 
En  vérité  ,  vos  Imprimeurs  Genevois  ont 
un  goût  décidé  pour  les  oi  !  Eft-ce  qu'ils 
croient ,  que  tous  les  mots  Grecs  fe  ter- 
minent en  oi  .<*  Dites-leur  ,  s'il  vous  plaît  , 
Monfîeur,  de  mecrre  Idiotai  ^ 

Les  Moines  s' appelloient  Idiotoi ,  &c. 
Vous  voulez  fiire  entendre  à  l'agréable 
LeAeur ,  que  les  Moines  font  des  idiots  5c 
lesfolicaires  desfots:  cela  eft  joli.  Mais  le 
^mot  Grec  flgnitie  autre  chofe  que  des  foli- 
taires  de  des  Moines.  Pourquoi  induire  en 
erreur  les  honnêtes  gens  qui  vous  lifent  ? 

Ne  voulait  dire  d'abord  ,  »5cc.  Eh  !  non  , 
Monfieur,  ni  d'abord  ,  ni  jamais.  Il  fi- 
gnifia  d'abord  un  particulier  ,  un  homme 
privé ,  puis  un  homme  du  commun ,  puis 
un  homme  peu  inftruit  ,  &c.  Si  dans  la 
fuite  on  l'appliqua  aux  Moines,  c'étoit  aux 
Frères  Lais  Ôc  fans  grade  eccléfiiftique. 

Demonoi  !  Idiotoi  !  M.  Larcher  n'en 
fait  rien  j  8c  nous  vous  fommes  trop 
attachés  pjur  aller  le  lui  dire  :  il  appel- 
leroit   encore    cela qu'il 
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Faudroit  cacher  &  que  vous  laifTez  voir. 
Cachez  ,  Monfieur  ,  cachez  vice. 

Si  vous  vous  trompez  quelquefois  fur 
les  noms  ,  vous  ne  vous  méprenez  pas 
m»ins  fur  Iqs  verbes.  Exemple. 
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»  Une  corneille  ,  fi  l'on  en  croit  Suév 
»>  tone  ,  s'écria  dans  le  Capitole  ,  lorf- 
»  qu'on  alloit  alTaflîner  Domitien  ,  ejlai 
»  panta  halos  ,  c'eft  fort  bien  fait ,  tou: 
»  eft  bien  «. 

Commentaire. 

EJlal  panta  halos  y  Monfieur  ,  ne  fi- 
gnifie  pas  c'cfi  fort  bien  fait  j  mais  tout 
ira  bien  ;  tout  réujfira.  Les  Romains  ne 
penfoient  pas  ,  comme  vous  ,  qu'0/2  ne 
fauroit  prédire  l'avenir  :  ils  croyoienc 
même  ,  que  les  corneilles  le  prédifoienc 
fouvent  :  fœpè  ..prœdixit  ab  ilice  cornix, 

C'eft  apparemment  votre  antipathie 
pour  les  prédirions ,  plutôt  que  vos  Cor- 
redeurs  d'épreuves  ,  qui  vous  a  fait 
changer  ici  l'avenir  en  préfent  :  mais 
quand  on  traduit ,  on  doit  moins  confulter 
fon  goût  ,  que  fon  texte.  Ces  mots  de  la 
corneille  aux  Conjurés  ne  font  pas  une 
approbation  de  leur  entreprife  ,    mai€ 
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une  prédidion  du  fuccès.  EJ?al  ,  Mon- 
iîeur ,  efl  un  futur  6c  non  pas  un  préfent. 
Ce  n'eft  point  afTez  de  vous  avertir  : 
BOUS  voulons  encore  vous  défendre.  Vous 
avez  dit:  ^i 

Texte.  | 

j5  Jean  Caftriot  étoit  fils  d'un  Defpote ," 
»>  c'eft-à-dire  d'un  Prince  vaiTal  j  car  c'eft 
>î  ce  que  fignifioit  Defpote  ,  &  il  efl 
«  étrange  que  l'on  ait  atFedké  le  mot  de 
4>  defpotique  aux  grands  Souverains  qui 
55  fe  font  rendus  abfolus  «.  (  Phi/,  de 
VHyQ,  ) 

Commentaire. 

On  a  triomphé  de  cette  méprife ,  vous  , 
le  favez ,  Monlieur  j  &  en  effet  cette  af-  ! 
fertion  ,  que  Defpote  fignijioït  un  Prince 
va£hl ,  cet  étonnement  ,  qu'on  ait  affecié 
le  mot  de  Defpote  aux  grands  Souverains 
qui  fii  font  rendus  abfolus  ,  ôx.  tout  cela 
ne  peut  gueres  être  une  faute  typogra- 
phique. Mais  il  nous  femble  que  M, 
Larclier  a  quelque  tort  de  tant  fe  récrier 
fur  cette  bévue  :  plus  elle  efl  lourde,  plus 
elle  efl  excufable. 

Le  moindre  Ecolier  fait  que  Defpote 
fîgnilioit ,  non  un  Prince  va(jal  ;  mais  un 
Maure  6*  un  Maure  abfolu  j  qui  comr. 
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mande  à  des  efclaves.  On  fent  donc 
d'abord  que  ce  ne  peut  être  ,  de  votre 
part ,  qu'un  moment  de  diftraction.  Et 
qui  n'a  pas  (qs  abfences  ?  Nous  com- 
prenons très-riifément  que  vous  pouvez 
bien  avoir  aufli  les  vôtres. 

De  ces  légères  méprifes  fur  la  langue 
Grecque  ,  conclurons-nous  avec  quelques 
Chrétiens  ,  que  vous  entendez  mal  le 
Grec?  La  conclufion  feroit  malhonnête: 
à  Dieu  ne  plaife  ,  que  nous  pouffions 
Vhorreur  jufques-là.  Nous  en  conclurons 
feulement  deux  chofss  \  l'une ,  que  quand 
vous  traduifez  du  Grec ,  vous  devriez  le 
faire  avec  un  peu  plus  d'attention  \  l'autre, 
que  quand  il  eft  queftion  de  Grec  ,  vous 
devriez  veiller  avec  plus  de  foin  fur  vos 
Typographes. 

Ces  précautions  ,  il  eft  vrai  ,  ne  font 
pas  nécelTaires  pour  perfuader  à  vos 
Agréables ,  que  vous  favez  fupérieure- 
ment  le  Grec  :  ces  honnêtes  gens  vous  en 
croiront  volontiers  fur  votre  parole  ,  de 
prendront  ,  tant  que  vous  voudrez  ,  pour 
du  plus  pur  Grec  ,  qi;elques  mots  ef- 
tropiis  ,  qu'ils  n'entendront  pas. 

Mais  vous  ne  vous  bornez  pas  ,  f:ins 
doute ,  à  l'approb^.tion  &:  aux  ripplaudilTe- 
mens  de  tels  Ledeurs  :  votre  nation  & 
les    nations  étrangères  ont  des  Savans, 
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dont  les  fufFrages  ne  doiveot  pas  vous  être 
indiftérens.  11  pourroit  être  à  craitidre  , 
que  ces  grands  éloges  ,  que  vous  faites 
de  la  Langue  Grecque ,  ne  leur  parufTent 
un  vain  mafque  d'érudition  j  vos  cita- 
tions ,  un  charlatanifme  j  Se  ces  fréquentes 
méprifes ,  des  preuves  trop  convaincantes 
d'un  médiocre  favoir  en  ce  genre. 

Pour  nous  ,  Monfîeur  ,  nous  ne  les 
avons  relevées ,  qu'afin  de  vous  mettre  a 
même  de  les  réformer  dans  votre  nouvelle 
Edition ,  lî  vous  le  jugez  à  propos.  Quand 
elles  y  refteroient,  nous  ne  les  y  regar- 
derions jamais  que  comme  des  taches 
légères ,  dont  on  ne  doit  être  ni  furpris , 
ni  choqué.  —  Non  ego  paucis—  Offendar 
maculis  ,  quas  aut  incurïa  fudit  j  —  Aut 
humana  parum  cavit  natura.  —  La  nature 
jgft  û  foible  !  <5c  l'on  a  tant  d'affaires  \ 
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Commentaire; 
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XV^    EXTRAIT. 

De    la    connoijjance  des  Langues  ;  fuite. 
Des  Langues  Hébraïque ^  Caldaïque,  &c. 

\J^  u  A  N  n  on  veut  fe  mêler  de  critiquer 
quelque  Ouvrage,  on  cîoit  ,  avant  tout, 
favoir  Ja  Langue  dans  laquelle  il  eft 
écrit. 

Vous  l'avez  fenti  ,  Monfieur;  &  c'eft 
par  cette  raifon  que  vous  avez  donné  , 
dit-on  ,  une  partie  confidérahle  de  votre 
temps  &  de  vos  foins  à  l'étude  de  l'Hé"- 
breu.  Le  fuccès  a  couronné  vos  travaux  : 
nous  en  fommes  convaincus  ,  comme 
nous  le  devons. 

Mais  nous  craindrions  que  d'autres  ne 
conçuflent  là-delTus  quelques  doutes  ,  fî 
-vous  ne  changiez  dans  votre  nouvelle 
Edition  certains  raifonnemens  ,  qu'on 
trouve  dans  les  précédentes  :  nous  vous 
en  citerons  quelques-uns. 

§.    I. 

Pauvreté  &  difficulté  de  la  Langue  Hé- 
^  braique.  Preuves  qu'en  donne  le  [avant 
,f,  'Critique  :  obfervations  fur  ces  preuves. 

Un  des  premiers  fruits  que  vous  arez 
Tome  U  S 
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reEÏré  ^  votre  application  à  l'étude  de 
la  Xangue  que  pailoieni:  nos  pères  ,  c'eft 
d'apprendre  q^d'elle  etoir  pauvre  &  pré/que 
ininuliiolble.   Vous   ellayez   même  d'en 

•  donner  <iti  preuves. 

Texte. 
i,,  »  Cette  Langue  étoit  pauvre  comme 
r>  tous  les  idiomes   barbares  :   le  même 
»  mot  fervoit  à  plusieurs  idées  «. 

Commentaire. 

Nous  ne  prétendons  point ,  que  ce  foit 
•une  preuve  de  richelTe  dans  uie  Langue  , 
que  le  même  mot  y  Jcnc  à  plujicurs 
idées  :  mais  en  ett-ce  ime  de  pauvreué 
&  de  barbarie  ?' 

Ce  défaut  jMbnfieur  ,  n'eft  pas  par- 
ticulier aux  idiomes  barbares  :  on  le  trouve 
.'^àaris  les -Langues  les  plus  polies  &z  les 
'plus  riches  ,  dans  celle  des  Grecs  ,  dans 
celle  des  Romains  &  dans  la  vôtre  ;  Lan- 
gues qui  ne  font  pas  des  idiomes  barbares. 

Votre  premier  raifonnement  fur  la 
•pauvreté  &  la  barbarie  de  la  Lan2;ue 
Hébraïque ,  pourroit  donc  bien  n'être  pas 
une  démonftration.    Vous  ajoutez  , 

(i)  Dans  la  vctre.  Par  exemple  :  botte  d? 
foia  ,  hotte  à  ironrerà  cheval  ,  botti  coi>p  Je 
fleuiet  ou  (i'cpt'e  ,  &c.  Vcilà  pour  un  feul  mot 
-plufteurs  idées  ,  &  bien  disparates.  Aut, 
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'   T-"*--- ^i'-i'-"  -S."J     '   - 

3>  Lés  Juifs,  privés  des  Arts  ,  ne  pon» 
»  voient  exprimer  ce  qu'ils  i^noroieâc-^< 
(  ToiVr.)  .     i-A 

-,,>    ^'fî   ■)    .  . .  /  :.    .  '1 
C  o  M  M  E  ij^j  îi^i  11  f*u:.i:;./I*T 

Les  Juifs  p.irloient  la  même  Lanone 
que  les  Phéniciens  ;  &  les  Phéniciens 
n'ignoroienr  pas  les  Arts  ,  eux  qui  les 
enfeignerenr  aux  Grecs,  &c.  Pourroii:-on 
dire  que  les  Lucquôis  ,  qui  parlent  Italien, 
ont  une  Langue  pauvre  ,  $c  'que  les  Flo- 
rentins ,  qui  parlent  Italien  comme  eux  ,' 
en  ont  une  abondante  &  riche,!' 

Vous  direz  peut-être  ,  que  nous  pré- 
tendons mal-à-propos  ,  que  les  Juifs  par- 
iloiént  la  . Langue;  .des  Phéniciens.  Mais 
"p'-is  ne  l'avançons  ,  Monfîeur  ,  que 
d'après  d'illuftres  Savans  ,  d'après  vous- 
même  :  car ,  félon  vous  , 


T 
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>'  Les  Juifs  ne  parlèrent  loiig-rtemps  en 
»  Canaan  que  la  Langue- desPhénrciens  *«. 


C  o  2 


M  M  EN  T  AlOl  B. 


:lH  iRien  de  plus  pofitif.  Les  Juifs  parlèrent 

Si| 


5^11        .:•       Petit 

la  Langue  des  Phéniciens  ;  ils  h  parlèrent 
Ion  g- temps  ;  ôc  il  feroit  difficile  de  mar- 
quer ,  depuis  Jacob  juf<iu'à  la  captivité 
,4e  Babylone  ,  un  temps  où  ils  ne  la  par- 
lèrent pas. 

Direz-vous  donc  que  la  Langue  des 
Phéniciens  étoic  pauvre  ?  Mais,  félon 
.vous  encore  , 

Texte. 


2î: 


*'  «  Les  Langues  les.  plus,  complettes  fon^ 
^»  néceffairement  celles  des^  peuples  qui 
"«ont  le  plus,  cultivé  les  Arcs  '  «Se  .  Içs 
V>  Sciences  «.  (  Premiers  ^t^^H^^'^yi 

Commenta  iu  e^.'^    '  ■  ' 

On  ne  peut  mieux  :  or  les  Phéniciens 
cultivoient  les  Sciences  &  les  Arts.  Aufli 
ajoutez- vous  , 

Texte. 

„  La  Langue  des  Phéniciens  étoit  l'i- 
„  diôme  d'un  peuple  induilrieux  ,  coni- 
«  merçant ,  riche ,  répandu  dans  toute  la 
,>  terre  ".  (  Ibid.  ) 

C  OTvI  M  E  N  TA  I  R  E. 

-     Leur  Langue  devoit  doiic  être  ,  dans 
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V05  principes,.' une  Langue  4'es f las  com- 
pUtces  &  des  plus  riches.  En  vous  pré- 
tendez que  la  Lingue  des  Hébreux,  qui 
parloieut  la  Langue  des  Phéniciens  ,-  de-' 
voit    çcre    une    des     Lahgiêes    les    pîuï* 
pauvres  l  ^       \  •   > 

"En  vérité ,  Monfîeur ,  il  n'efi:  pas  tout- 
à-fait  aifé  de  concilier  '  ces  alfertions. 

Mais  ,      . 

«  Les  noms- de  Géométrie  8r  d'A'îlro-' 
>»  nomie  furent  toujours  abfolument  in-' 
>3  connus  chez  les  Juifs  «^  (  Dicl.  Phd. 
Dialogues  'curieux.  ) 

C  O  M  MlE,a:'T  AI  R  E. 

i®.  Les  Babyloniens  étoient  Aftro- 
nomes  ,  les  Egyptiens  Géomètres  ,  les 
Phéniciens  l'un  &  l'autre.  Voudriez-vous 
bien  nous  dire  ,  Monfîeur  ,  quels  étoient 
les  noms  de  l'Aftronomie  &  de  la  Géo- 
métrie à  Babylone  &  en  Egypte  ?  Ap- 
prenez-nous du  moins  comment  les  Phé- 
niciens nommoicjît  ces  Sciences  ? 

2®.  Ne  voyez-vous  pas ,  que  votre  rai- 
fonnement  fuppofe  ,  que  cous  les  mots  de 
la  Langue  Hébraïque  doivent  fe  trouver 
dans  \Qi  Livres ,  qui  nous  reftent  des  an-  - 

S  iij 


ciqns  Hébreux  ?  Suppofition  &rt  raifon-- 
n.able  ! 
-  Quoi  !  Monfiejir  ,  il  eft  probable  ,  ou 
pjatôt  il,,  eft  certain  ,  que  tous  les  termes 
&;:  toutes  les  çonrioiiraaces  des  Grecs  &' 
des  Latins  ne  nous  font  point  parvenus    ' 
tjuoiqu'il  nous  refte  tant  d'Ouvrat^es  des 
uns   &  des  autres:  ôc  vous  prétendriez 
que    tous  les    mots  de   la   Langue  Hé- 
braïque ,   toutes    les  connoifFances   des 
Hébreux ,  doivent  fe  trouver  dans  un  feul 
volume ,  échappé  à  la  perte  de  tant  d'au- 
tres ,  volume  à  porter  "dans  h  poche  ! 

3°.  Ignorez-vous  ,  Monfieur  ,  ce  que 
fîgniiîe  le  mot  thckounah  ?  Vous  nous 
répondrez  que  ce  mot  n'eft  point  dans  la 
Bible.  Nous  le  favons ,  Monfieur  :  mais  , 
fi  le  dérivé  n  y  eft  pas ,  la  racine  s'y  trouve. 


T 
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«  Comment  le.s  Hébreux  auroient-ils  pu 
«  avoir  des  termes  de  marine  ,  eux  ,  qui 
»  avant  Salomon  ,  nWqi.ent  pas  un  ba- 
.»  téau  «  ?  (  Premiers'  Mêlanses.l 

C  G  m'm  E  NT  a  f  R  E. 

Comment  les  Genevois,  qui  n'ont  pas 
une  corvette  armée  en  guerre  ,  peuvent- 
ils,  avpir  dans  leur,  langue  des  termes  de 
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marine  milkaire  ?  Parce  que  les  Genevois 
parlent  François  j  &  que  les  François  ont 
luie  marine  militaire  ,  ôc  des  termes  de 
marine  militaire  dans  leur  Lan^-ue. 

C'eft  ainii  que  les  Hébreux  pouvoient 
avoir  des  termes  de  marine  ,  fans  avoir 
un  bateau  ;  parce  qu'ils  parloient  la 
Langue  des  Phéniciens  ,  qui  avoient  des 
Hottes. 

Au  refte  ,  Monlieur  ,  quand  vous  pré- 
tendez ,  c^VL  avant  Salomon  \q%  Hébreux 
n'avoient  pas  un  bateau  ,  vous  oubliez  un 
peu  le  Cantique  de  Débora  ,  qui  peint 
Afer  tranquille  dans  its  havres  j  &:  D^n 
occupé  de  fes  navires. 

T    E    X    T    I. 

y>  Comment  les  termes  de  Pliilorophie, 
>5  eux  ,  qui  furent  plongés  dans  une  Ci 
î3  profonde  ignorance  ,  jufqu'au  temps 
>3  où  ils  rommencerent  à  apprendre  quel-. 
93  que  chofe  dans  leur  tranfmie ration  «  ? 
<  Ibid.  ) 

Commentaire. 

Comment  /es  termes  de  la  Philofophie  ? 
Comme  les  Pliéniciens. 

Eux  qui  furent  plonoés  dans  une  Ji 
profonde  ignorance  ijuj^uau  temos  j&c. 

Siv' 
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Vous  outrez  beaucoup  les  chofes ,  Mon- 
fieur.  Sans  parler  de  l'Auteur  du  Penta- 
teuque  j  Jérémie  ,  Ifaïe  ,  d'autres  Pro- 
phètes ,  Salomon  qui  compofa  un  fi  grand 
nombre  d'Ouvrages ,  David  Auteur  de 
tant  de  touchans  &  fublinies  Cantiques , 
&CC.  vivoient  avant  la  tranfmigration  ; 
&  ce  n'étoient  pas  là  des  gens  plongés 
dans  une  profonde  ignorance.  On  pour- 
voit foutenir  &  prouver,  que  des  hommes, 
legardés  de  notre  temps  ,  avec  raifon  , 
comme  des  Ecrivains  eftimables  ,  Ôc  des 
Poètes  excellens ,  n'approchen:  pas  de  ces 
anciens  Hébreux  ,  non-feulement  pour 
l'élévation  des  penfées  ,  pour  la  juftelTe 
ce  la  variété  des  images ,  mais  même  pour 
l'énergie  ,  le  feu,  la  richelTe  des  ex- 
preftions ,  Sec. 

Plongés  dans  une  Jl  profonde  igno- 
rance !  Voilà  le  ton  de  la  palîion  ,  Mon- 
fieur  ;  l'humeur  vous  gagne.  Changeons 
de  matière. 

§.   ^. 
De  Vohfcur'ité  de  la  Langue  Hébraïque» 

Si  elle  ejl  telle  j  que  nos  Livres  faints 
fuient  akfolument  inintelligibles. 

De  l'obfcurité  vous  paflez  à  la  diffi- 
culté ,  ou  plutôt  à  l'inintelligibilité  de 
notre  Langue. 


Commentaire.         4^ 


T 


E    X    T    E. 


5»  Cette  Langue  a  des  difficultés  in- 
j  furmonrables.  C'eft  un  mélange  de 
>' Phénicien,  de  Syrien ,  &:c.  &  cez  ancien 

>  mélange  eft  très  -  altéçé  aujourd'hui. 
5  L'Hébreu  n'eut  jamais  que  deux  modes 
»  aux  verbes  ,  le  préfent  &  le  futur  ,  il 
5  faut  deviner  les  autres  modes...  Chaque 

>  adverbe  a  vingt  (lo;nlncations  diffé- 
)  rentes  :  le  même  mot  eft  pris  en  des 
)  feiii  contraires  «.  (  ToUr.  ) 

C  O  M  M  E  N  T  A  I  R  E. 

Reprenons.  Cette  Langue  a  des  diffi-^ 
cuhés  injurmoncabics  ,  c-c.  Mais  quelle 
Langue  ancienne  n'a  pas  £qs  difficultés  ? 
Eft-il  un  ancien  Auteur  ,  même  Latin  , 
qui  n'offre  des  difficultés  infurmontahles  ? 
on  ne  laiife  pas  d'entendre  la  plus  grande 
partie  de  ces  Auteurs.  11  en  eft  de  même 
à  proportion  de  nos  Ecritures  :  quoi- 
gu'obfcures  en  plufieurs  endroits  ,  elles 
font  communément  alfez  claires  ,  pour 
qu'on  entende  certainement  tout  ce  qu'il 
eft  nécelfaire  de  favoir  fur  le  Dogme  Sç 
fur  les  Mœurs. 

C'efi  un   mélange  de   Phénicien  j  de^ 
Syrien  j  &:c  L'Hébrea  étoit   moias  uiv 
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mélange  de  Phénicien  ,  de  Syrien  ,  &c. 
que  la  Langue-  même  des  Phéniciens  j 
c'étoit  aulH  ,  du  moins  pour  le  tond  ,  la 
Langue  des  Syriens  ,  des  Caldéens  ,   des   ^ 
Arabes  ,  3cc,  Tous  ces  idiomes  en  efFer  >  " 
n'étoienc  que  les  diale6tes  d'une  Langue 
générale  &  commune  à  tous  ces  pays  , 
qu'on    peut  appeiler    Langue   orientale. 
"C'eft   ainfi  qu'en   parlent   les  vrais  Sa- 
vans  (  I  )  j  &:  cette  obférvation  ,  Mon- 
fieur  ,  fi  vous  l'eullîez  faite  ,  vous  auroit 
épargné  bien  des  petites  méprifes  &  des  ' 
raifonnemens  peu  juftes. 

Cet  ancien  mélange  elî  aujourd'hui 
tres-ahéré.  Nous  ne  prétendons  pas  que 
l'Hébreu  fe  foit  confervé  fans  aucime 
altération  :  à  peine  le  pourroit-on  dire 
du  Grec  &  du  Latin. 

Chaque  adverbe  a  vingt  Jîgn'ifications 
différentes  j  &€,■  Ouvrez ,  Monlieur  ,  le 
premier  Dictionnaire  Grec  ,  vous  verrez 
que  la  plupart  des  prcpolitions  grecques 
onc  vingt  JîgDJfications  différentes  ,  dc 
<|ue  le  rûème  mor  y  eu  pris  fort  fouvenc 
Qii  des  fens  cjomj^ires^  ■»''  t-o 

V Hébreu  na  que. deux  modes  yiesfré^    = 

.^—. — -;:  -j'A 

(i)  Les  vrais  Savçns.  Voye'^  enrr*auiî-è?.  fés" 
ôuviages    du   Cavârit  Michaè/ts';   Londi:,    De    j 
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fent  &  le  futur.  Le  célèbre  Grammairien 
du-  Marfals  auioic  dir  deux  temps.  Le 
préfenr  •&  le  fatiir  ionz  des  temps ,  Moii- 
fiear,  3c  non  des  modes.  PalLons  cette  petite 
incorrection  grammaticale  à  1111  grand 
homme  occupé  de  vingt  fciences, 

L'Hébreu  n'a  en  effet  que  deux  temps  , 
&  il  faut  deviner  les  autres  ;  mais  il  eft 
fouvent  alfez  cifé  de  les  deviner.  Voyez 
la  Grammaire  de  M.  l'Abbé  Lavocat. 

Au  relie  ,  nous  convenons  fans  peine 
qu3  notre  Langue  eût  été  plus  claire ,  fi 
elle  eut  eu  tous  les  temos  de  la  Lans^ie 

l  o 

Grecque  «Se  jde  la  Langue  Francoife  ,  &: 
nous  ne  nions  pas  que  ce  deraut  ne  jette 
quelqu'obfcuriré  fur  nos  Ecritures. 

§.   3. 

Pourquoi  principalement  la  Langue  Hé^ 
hraique  parait  maintenant  cbfcurc  & 
pauvre. 

Mais ,  ce  qui  contribue  plus  que  route 
autre  chofe  ,  à  faire  paroître  la  Langue 
Hébraïque  pauvre  &  obfcure  ,  c'elt  que 
nous  n'avons  aâiueliement  dans  cette 
Langue  ,  qu'un  feul  volume  peu  confi- 
dérable.  Quelle  Langue  ne  paroîtroit  pas 
celle ,  s'il  n'en  reftoit  pas  davantage  ?  Que 
feroic-ce  que  le  Grec  mw^e  »  fi  d^  tou# 

Svj 
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les  livres  Grecs  "nous  n'avions  plas  qu'Hé- 
rodote ,  Efchyle  &  Pindare  ? 

Voilà  ,  Moniieur  ,  la  vraie  raifon  de 
la  difficulté  &  de  l'indigence  aduelle  de 
THébreLi.  De-là  vient  qu'une  multitude 
de  termes  de  fciences&  d'arts,  &c.  nous 
font  abfolument  inconnus  maintenant  , 
quoiqu'ils  iilfent  autrefois  partie  de  cette 
Langue.  Combien  ,  par  exemple  ,  de 
termes  ,  que  nous  ignorons  aduelle-- 
ment  ,  fe  feroient  trouvés  dans  les  Ecrits 
de  Salomon  fur  la  Botanique  &  fur  l'Hif- 
toire  Naturelle  ,  fi  ces  Ouvrages  fuflent 
parvenus  jufqu'a  nous  ?  De-là  vient  encore 
qu'on  n'a  pas  dans  l'Hébreu  comme  dans 
les  autres  Langues ,  l'avantage  de  pouvoir 
comparer  une  foule  de  textes  les  uns  aux 
aux  autres  ,  pour  juger  par-là  du  fens 
des  mots.  C'étoit  donc  fur  cette  raifon 
que  vous  auriez  dû  inilfter  particulière- 
ment ;  Se  c'eft  précifémenr  de  celie-U 
que  vous  ne  parlez  pas. 

Après  tout ,  il  cet  inconvénient  répand 
nécelTairement  quelqu'obfcurité  fur  divers 
palTàges  de  nos  Livres  faints  ,  elle  n'eft 
pas  telle  qu'on  n'en  entende  très-clairement 
la  plus  grande  c^'  la  feule  nécelTaire  partie. 
Et  le  peu  qui  nous  refte  de  nos  Ecrivains  , 
jfuffit  pour  convaincre  tout  homme  de  let- 
ires  imparcial ,  que  leur  Langue  ,  loia 
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d'être féche  &  pauvre, comme  vous  le  dites, 
étoit  au  contraire  abondance  ôc  riche. 
Qu'on  life  Jérémie  ,  Ifaïe  ,  6c  qu'on 
dife  fi  la  pureté  ,  l'élégance  ,  la  noblefTe 
&  la  pompe  des  expreflions  leur  man- 
quent. Manquent-elles  à  David  dans  fes 
Pfeaumes ,  à  Moyfe  dans  fes  Cantiques , 
à  l'Auteur  de  Job  ,  l'Homère  ,  c'eft-à- 
dire  tout- à-la-fois ,  le  plus  ancien  «Se  le 
plus  parfait  de  nos  Poètes  ?  Quel  Hé- 
braïfant  vous  êtes  ,  Monfieur  ,  fi  dans 
leurs  divins  Ecrits  la  Langue  Hébraïque 
vous  a  paru  feche  &  pauvre  1 

§.   4. 

JDu  moi  Ifraël.  Si  Jacob  n'a  pu  avoir  h 
nom  d"llracl  j  &  les  hébreux  celui 
f/^lfraélites  ,  qu'après  ou  pendant  la. 
captivité  de  Bah^  ions.  Oubli  &  con," 
tradicîions  du  Critique. 

De  ces  réflexions  générales  ,  fur  la 
Langue  Hébraïque  ,  palfons  à  quelques 
détails  :  «3<:  ,  puifque  les  noms  d'I/raël 
&:  (ïlfraéîites  fe  préfentent  d'abord  à 
nous  ,  voyons  ce  qu'il  vous  a  plu  d'en 
dire. 

Texte. 

V  Philon  dit  ^uJfraél  eft  «n  terme 
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»  Caldéen  ,  que  c'eft  uii  nom  que  les 
95  Caldéens  donnèrent  aux  Juftes  con- 
j>  facrés  à  Dieu,  qu'//r^è7 lîgnitie  voyant 
»  Dieu.  11  paroi:  donc  prouvé  par  cela 
>3  feul  ,  que  les  Juih  n'appellerent  Jacob 
V  Ifraël  ,  &z  qu'ils  ne  fe  donnèrent  le 
«  nom  d'Jfraéliccs  ^  que  lorfqu'ils  eurent 
>5  quelque  ccanoiflajice  du  Caldéen.  Or 
y>  ils  ne  purent  avoir  connoiirance  de 
3>  cette  Langue  ,  que  quand  ils  furent 
3>  efcl^jves  en  Caldée.  Eit-il  vraifem- 
35  blable,  que  dans  les  déferts  de  l'Arabie 
»  Pétrée  ,  ils  euiîênt  dcja  appris  le  Cal- 
«  déen  «?  [Phil.  de  rHiJf.) 

C  G  Ji[  M  E  N  T  A  I  R  E. 

On  VOUS  accorde  ,  Monlîeur  ,  que 
Philon  prétend  qii  Ifraël  e/I  un  terme 
Caldéen  ,  &  que  Us  Juifs  n'apprirent  pas 
le  Caldéen  dans  les   déferts  de  l' Arabie. 

Vous  en  concluez  précipitamment  , 
j>  qu'ils  ne  purent  avoir  quelque  con- 
»j  noiilance  de  cette  Langue ,  que  quand 
«  ils  furent  efciaves  en  Caldée  «.  Per- 
mettez-nous de  vous  le  dire  ,  Monfieur  y 
cette  conclulion  n'eft  pas  jufte. 

D'abord  vous  cites  mal  fervi  par  votre 
mémoire.  Vous  ne  vous  rappeliez  pas  , 
qu'Aiiraliaiu  étoic  Caldéen,  que  Sa«  fa 
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ùmme  ,  Loch  Ton  neveu  ,  &c  toute  leur 
famille  ctoient  de  Caldée^  que  Rebecca, 
femme  cllfaac  ,  écoic  de  la  famille  de 
Nachor    frère    d'Abraham    &    Caldéen 
comme  lui  j  que  ce  fat  dans  cette  famille 
Caldc^nne  que  Jacob  fe  réfugia  ,   pour 
fe  fouftraire  au  reirenciment  de  fon  frère  y 
qu'il   y  époufa  deux  femmes  ôc  qu'il  y 
eut  pluiîeurs  enfans  j  &  que  ce  £ûi  peu 
de    temps  après  avoir    quitté    cette  fa- 
mille ,    qu'il    reçut    de  l'Ange   le  nom 
d'ifraë/.  Ce  Patriarche  ,  qui  defcendoic 
de.  Caldéens  ,    qui  avoit   vécu  fi  long- 
rerrips   dans  une  famille  Caldéenne  ,  dc 
fes  enfans  ,  qui  y  étolent  nés-,  pouvoient 
donc   avoir  quelque  connoiifance   de  la 
Langue    Caldéenne  ,    &   rranfmettre   à. 
leurs  defcenqans  ce  nom   Caldéen  de  fa. 
fignification  ,  quand  même  cette  Langue 
auroit   été  fort  différente.  .4©    la  Langue 
Hébraïque.  -:  ;  -;'i 

;  Mais  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit: 
glus  kaUt  ,  au  jugement  des  Savans  ,  hs. 
Langues  qu'on  parloit  alors- en  Caldée," 
en-  Syrie  ,  dans  la  Paleftine ,  &c.  n'étoient 
que  les  diaJe&tes  d'une  même  Langue. 
Vous  dites  vous-même  ,  que  V  Hébreu 
étoït  un  jargon  mêlé  de  Caldcen,  Il  n'étoic- 
donc  pas  nécelTaire ,  que  les  Hébreux  de- 
vinfiTent   cjcla\£s  des    Caldéens  ,   pouu 
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avoir  rinrellisence    &c  l'ufa^e  ^'im  mot 

Caldcen. 

Ce  n'eft  pas  tont  :  il  y  a  dans  vorre 
raifonnement  ,  Monfieur  ,  une  méprife  , 
ou  plutôc  (  permettez-nous  le  terme ,  car 
il  faut  bien  nommer  les  choies  par  leur 
nom  ,  )  une  bévue  ,  inconcevable  dans  un 
homme  comme  vous  ,  qui  vous  piquez 
d'érudition.  Comment  ,  direz-vous  ?  Le 
voici. 

Non- feulement  le  nom  à'ifracl  eft 
un  term.e  Caldccn  ,  félon  Phiion  ,  mais 
tous  les  noms  propres  depuis  \dam  juf- 
qu'au  Roi  Sedecias  emmené  captif  à 
Babylone  j  mais  tous  les  mots  Hébreux  ,' 
fans  excepter  un  féal  ,  font  pour  lui  des 
termes  Caldéens  :  la  Langue  Hébraïque 
eft  la  Langue  Caldéenne  ,  &  les  Hébreux 
eux-mêmes  font  les  Caldéens  :  en  un 
mot ,  Hébreu  &  Caldéen  ,  c'eft  ,  pour 
cet  Ecrivain ,  des  termes  abfolument  fy- 
nonimes.  C'eft  ainii  qu'il  s'exprime  ,  non 
dans  un  endroit  ou  deux  ,  mais  à  toutes 
les  pages  ,  partout  (  pajjim  )  dit  Thomas 
Mangey  ,  le  dernier  Editeur  de  Phiion  (i). 

(i)  Editeur  de  Phiion.  En  voici  un  exemple.' 
Phiion  dit  -j  c]ue  la  loi  donnée  en  Langue  Cal~. 
«  dtenne  fur  le  mont  Sinai  ,  fut  traduite  du  Ca/- 
»î  déen  en  Grec  pat  l'ordre  cîe  Pcoloinée  Phila- 
«  delphe  ".  Qui  ne  voit  «qu'ici  le  CaUéen  elj 
l'Hébieu  î  Aut, 
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Donc  dire ,  comme  vous  faites ,  que 
j>  le  nom  d'Ifraei  cit  un  terme  Caldéen  , 
«  félon  Phiion  ,  &  que  les  Hébreux  ne 
3j  parent  avoir  quelque  coiinoilfance  de 
jj  la  Langue  Cakléenne  qu'en  Caldée  «  , 
c'eft  dire  ,  que  les  Hébreux  ne  purent 
apprendre  l'Hébreu ,  que  quand  Us  furent 
efclaves^en  Caidée.  Voilà  ,  Monlieur  ,  à 
quoi  l'on  s'expofe  en  citant  des  Auteurs 
qu'on  n'a  pas  lus. 

Ouvrez  enhn  ,  ce  que  vous  n'avez  pro- 
bablement jamais  fait  ,  ouvrez  Phiion 
que  vous  citez  ,  &:  lifez-en  feulement  les 
trois  ou  quatre  premières  pages ,  vous  y 
verrez  que  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  eft  exad. 

Vous  y  verrez  que  ce  Juif ,  Philofophe 
Platonicien,  pour  accommoder  à  (qs  al- 
légories les  noms  de  nos  Patriarches  , 
leur  attribue  fans  fcrupule  des  lignifi- 
cations différentes  de  celles  ,  que  leur 
donnent  nos  Livres  faints.  C'eft  ce  qu'il 
frit  ,  entr'autres  (  pag.  5  )  pour  le  nom 
de  Noé  vC  pour  le  nom  d'ifracl  j  les  dé- 
rivant tous  deux  d'autres  racines  que  nos 
LcrivaLns  facrés  ,  &  traduifant  l'un  par 
repos  ,  &  l'autre  par  voyant  Dieu.  Il 
n'ignoroit  pas  que  la  Genefe  donne  au 
nom    d'ifraël    une  autre    figniiication  , 


^,2.6  Petit 

piiifqu'il  dit  (i)  que  l'Oracle  fit  entendre 
ces  paroles  à  Jacob  :  tu  ne  t'appelleras 
plus  Jacob  ,  mais  Ifraël  j  parce  que  tu  as 
prévflu  avec  T>ïeu  &  avec  les  hommes. 
Mais  rauçre  fens  s'adaptoic  mieux  à 
fcs  idées  allégoriques  ,  &  l'un  &  l'autre 
étoienc  également  fondés  fur  des  racines 
très-Hébraïques  [x]. 

Du  refte  il  ne  faut  point  être  furpris  , 
de  voir  Philon  mettre  indifféremment 
l'un  pour  l'autre ,  les  termes  d'Hébreu  & 
de  Caldéen  :  il  s'eft  cru  ,  fans  doute  , 
autorifé  à  les  confondre  ,  par  la  reflem- 
blance  des  deux  idiomes ,  &  par  le  .long 
féjour  àts.  Hébreux  en  Caldée  ,  d-'où 
leurs   aveux  étoient  originaires.    - 

A  Philon ,  Monfîeur  ,  vous  joignez 
Jofephe.  Vous  dites  , 

Texte. 
»  Ifraël  lignifie  voyar^t  Dieu  ^  comme 
V  nous  l'apprend  Philon  dans  ion  Traité 

{i)  IL  dit  ailleurs.  Voy.  fon  Traité  de  Ebrie- 
tate.  Aut. 

(î)  Racines  trcs-Hîhraïques.  Is  ,  hnmm('  ; 
rah  ,  cjui  voit  ;f/Dieu,  Sarak  ,  être  Prince  ou 
S'.ipcriear  ,  l'tinporcer  &  prévaloir,  El  Dieu  ; 
Ifrael ,  qui  l'emporte  ,  qui  prévaut  avec  ou  centre 
Dieu  ,  c.  a.  d.  conrrc  l'Ange  de  Difu  Les  Ançes 
font  quelquefois  appelles  Dieux  (  Elohim  )  dans 
r£criture.  Aut. 
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3>.  des  récompenjes  &  des^peinesj  de  comme 
jj  nous  le  dit  rHiftorien  Jofephe  dans  fa 
>5  RefOK/h  à  Âppion  «  {  Homéuc  fur 
VAthéifme.  Dicl,  PkïL  &c.  ) 

Commentaire. 

Vous  allez  rire  de  notre  /implicite  , 
Monfieur.  Nous  fommes  de  bonnes  gens  , 
il  faut  l'avouer.  En  relifant  ce  pafTage  & 
trois  ou  quatre  autres ,  où  vous  répétez  à 
peu-près  la  même  choie  ,  nous  nous  fem- 
mes dit  à  nous-même  :  Jofephe  a-t-il  parlé 
de  la  forte  ,  ou  M.  de  Voltaire  le  cite- 
roit-il  à  faux  ? 

Dans  cette  incertitude ,  nous  avons  lu 
de  relu  fa  Réponfe  à  Appïon  j  mais  tou- 
jours fans  y  rien  trouver ,  qui  reiferablâc 
à  ce  que  vous  lui  faites  dire. 

Las  de  chercher  inutilement  dans  fa 
Réponfe  à  Appion  j  nous  avons  parcouru 
fes  Antiquités  ;  Se  nous  y  avons  trouvé  , 
quoi  ?  précifcment  tout  le  contraire  de 
ce  que  vous  lui  attribuez.  11  y  dit  ex- 
preifément  (1)  qu'après  la  lutte  »  l'Ange 
5>  orconiia  à  Jacob  de  prendre  le  nom 
55  d'Jfraél  j  qui  fîgnifie  en  Langue  Ké» 
3>  braïque  ,  luttant  contre  l'Ange  de  Dieu. 

d)  ExpreJJément.  Voy.  Ancicjuiccs  ,  Liy,  I» 
Ch.  XX.  Auc, 


»  &  lui  réfiftant  ce.  C'eft  ainfi  ,  Mon- 
sieur ,  qu'il  fauc  compter  fur  vos  cita- 
tions mêmes  repérées  en  trois  ou  quatre 
endroits  ! 

Venez-nous  dire  encore  ,  qn'Ifraël  cfi 
un  nom  Caldéen  ,  que  ïofcphe  l'ajoure  ; 
ôz ,  avec  votre  ton  ironique  ,  que  vrai- 
femb!ab!cment  les  Juifs  n'apprirent  pas 
IcCaldéen  dans  les  defens  de  l'Arabie 
Péirée  !  Cette  ironie  ,  Monfieur  ,  ne 
prouve ,  ce  nous  femble,  ni  votre  attention 
à  lire  les  Auteurs  que  vous  citez,  ni  l'éten-: 
due  de  vos  connoifTances  dan:  les  Laii-. 
gués  Hébraïque  &  Caldéenne ,  ôcc, 

§•   5. 

Des  noms  de  Dieu  ufités  che^  les  Juifs. 
Méprifs  &  contradimons  de  l'illuftrc 
Ecrivain  fur  et  fujec.  Du  mot  EL 

Ce  n'en  eil  pas  non  plus  une  preuve  ; 
que  la  manière  ,  dont  vous  parlez  des 
noms  de  Dieu  ,  employés  par  nos  pères. 

Vous  dites  , 


T 
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»  Ces  poIifTons  de  Juifs  font  fi  nou- 
»  veaux  ,  qu'ils  n'avoient  pas  même  en 
«  leur    Langue    de   nom  pour   fignifier 
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»  Dieu  ce.  (  Dici.  Phïl.  Raijhn  par  al- 
phabet. Dialogues.  ) 


Co 
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Ces  polljjons  j  &c.  Ce  terme  n'efl;  pas 
des  plus  honnêtes  ,  Monlleur  j  il  vous 
devient  un  peu  £imilier.  Quand  vous  ^ 
prodiguez  à  à^s  gens  de  Lettres  efti- 
mables  (i)  ,  on  ne  peut  qu'en  être  cho- 
qué j  mais  quand  vous  l'appliquez  à  ur\e 
nation  entière ,  on  ne  doit  qa'en  rire. 

^  Soncfc  nouveaux  j  &c.  Jamais  les  Juifs 
n'ont  prétendu  être  le  plus  ancien  peuple 
du  monde.  Une  telle  prétention  contre- 
diroit  toutes  leurs  annales. 

N'avaient  pas  même  dans  leur  Lanaue^ 
&c.  Avant  d'aller  plus  loin  ,  Monfieur, 
permettez  qu'on  vous  demande  ,  quelle 
étoitla  première  Langue  "des  Juifs.  Car 
enfin  ,  ces  poli(jbns,  n' écoient  pas  fortis 
de  terre,  ils  étoient  nés  chez  quelqu'un 
des  peuples  plus  anciens  "qu'eux  ;  par 
conféquent  ilsavoientune  Langue.  Quelle 
étoit ,  s'il  vous  plaît ,   Monfieur  ,    cette 


'^X'^)'-^'dts  vcns  de  Lettres-  (fiimables  ^  &c. 
■Nous  apprenons  (|ue  l'illuftie  Ecrivain  l'applique 
entr'amres  trcs-Éréquemmeat  à  M.  Roiili'èau'de 
Gçneve.  Edit,        '-  -,._^      .  ,  ,     A-.-j^ 
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-ancienne  Langue -,  dans  Li quelle'- cmi  «fc 
connoilToic  pas  de  nom  de  Dieu  ? 

N'avûient  pas  de  nom  pour  Jignïjîer 
Dieu.  Voilà  du  nouveau  pour  ne  pas  dire 
du  bizarre.  Quoi  !  Monlieur  ,  quand 
Abraham '&  fa  fomiîl'e  qliittoient  leur 
patrie  poitf  obéir  à  l'ordre  dô  Dieu  , 
-<^uahd'ils  fe  tranfportoient  dafiS  une  terre 
érangere  pour  y  profefTér  librement  le 
'euke  du  feul  vrai  Dieu  ;  Abraham  &  fa 
-familîe  n'av'oient  pas  en  leur  Langue  de 
nom  pour  fignifier  Dieu.  Y  penfez-vôus  ? 

Abraham  Caldéen  &  fa  famille  Cal- 
^éenné,  comme  lui ,  parloient  Caldéen', 
apparemment.  Or  le^  Caldéens  avoient 
dans  leur  Langue  au  moins  un  nom  pour 
fignifier  Dieu  :  témoin  ,  félon  vous ,  Ifra'èl 
voyant  Dieu  ,  Bahel  Fille  de  Dieu  ,  £"/, 
nom  de  Dieu.  Car  ,  , 

j ^., »»  .Ce  nofli  ;(.,J^L )  et<jijtj6riginairement 
». "Caldéen ,«.    . 


Co 


M   M  E  N  T  A  I  R  E. 


.  Et  le  Père  è.^^  Croyans  ,  qjii  jCCoit 
Caldéen  ,  n'^auroic  pas  fu;le  nom  de  Dieu 
en  Caldéen  1  Sentez-vous  ,  Monlieur  , 
combien  tout  cela  eft  ferJé  ,  judicieux  , 
conféquent  ? 
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Voici  quelque  chofe  qui  ne  l'eft  pas 
moins. 

Texte. 

»  Ce  mot  El  j  dé/îgnoit  Dieu  chez 
w  les  premiers  Phéniciens  «.  (  Phil.  de 
l'Hift.  Arc.  des  Phéniciens.  )  »  C'eft  de 
>j  la  Phénicie  que  les  Juifs  prirenc  rous 
55  les  noms  qu'ils  donnèrent  à  Dieu  «. 
{IbiiL) 

Commentaire. 

Ainii  Abraham  Caldéen  &  fa  familb 
Caldéenne  ,  vinrent  en  Phénicie  em- 
prunter un  mot  Caldéen.  Ces  belles  chofes 
nous  lont  débitées  froidement  dans  des 
Mélanges  de  Philofophie  ,  dans  nne-  Rai- 
fon  par  Alphabet  !  Ecrivez  Déraifon  (i). 

§.   ^. 

Du  mot  Eloh'im. 

On  trouve,  Monfieur,  dans  votre  Dic- 
tionnaire Piiilofophique  ,  ou.  Raif on  par 


(i)  Ecrive^;  déraifon.  Nous  ne  goûtons  point 
cette  plaifantcrJe  :  nous  p.etifons  que  nos  Au- 
teurs ne  Te  la  font  permile',  que  parce  qu'elle 
eft  calquée  fur  quelques  unes  de  M.  de  Vol- 
taire', kdit. 
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Alphabet  ,  au  fujec  du  mot  Elohim  du 
premier  Verfet  de  la  Genefe  ,  une  ré- 
flexion, qui  pourroin  bien  encore  n'être  pas 
des  plus  raifomiables.  Vous  dites  , 

Texte. 

s>  Il  n'y  a  point  d'homme  un  peu  inf- 
«  truit ,  qui  ne  fâche  que  le  texte  porte  : 
3>  au  commencement  les  Dieux  firent  j 
ïî  ou  les  Dieux  fit  le  Ciel  &  la  Terre  «. 

Commentaire. 

//  ny  a  point  t^homme  un  peu  Inf- 
truit  qui  ne  fâche  y  &c.  Oui  ,  qui  ne 
fâche  j  que  dans  la  Langue  Hébraïque , 
divers  mots  ,  quoique  pluriels  ,  ou 
-ayant  une  terminaifon  plurielle  ,  ne  peu- 
vent ctre  traduits  que  par  le  fin- 
gulier  ,  fur-tout  lorfque  ces  noms  font 
joints  à  des  verbes  ou  à  des  adjedlifs  Cm- 
guliers ,  8c  que  le  fens  indique  qu'il  n'eil: 
queftion  que  d'un  feul  objet. 

Par  exemple  ,  quoique  les  mots  ^lif- 
raïm  ,  Ephraïm  ,  &;c.  aient  une  termi- 
naifon plurielle  ,  on  voit  bien  qu'ils  ne 
peuvent  lignifier  qne  le  fmgulier  ,  quand 
il  eft  queftion  de  Mifraim  ,  lîls  de 
Cham ,  8c  d'Ephraïm  ,  petir-hls  de  Jacob. 
.De  même  le  mot  Adonim  eft  pluriel  \ 
mais  il  eft  évident  que  ce  mot,  quand 

les 
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les  enfans  de  Jacob  l'adreireac  en  Egypte 
à  leur  frère  Jofeph  feul ,  ne  doit  ni  ne 
peut  être  rendu  par  le  pluriel  Seigneurs  , 
mais  par  Seigneur  au  lingulier. 

11  faut  en  dire  autant  du  mot  Elohïm, 
Ce  mot  ,  quoique  pluriel  ,  lorfqu'il  efi: 
réuni  ,  comme  dans  le  premier  Verfec 
de  la  Genefe ,  à  un  verbe  lingulier ,  ou 
lorfqu'il  eft  appliqué  à  Dieu  dans  les 
pafTages  où  l'on  déclare  expreffémenc 
que  Dieu  eft  un ,  ne  peut  lignifier  que  le 
lingulier. 

Auiïï  ny  a-t-ïl  point  d'homme  un  peu. 
inftruit  qui  ne  fâche  ,  que  traduire  les 
mots  Bara  Elohim  j  par  les  Dieux  fi' 
vent  ,  ou  les  Dieux  fit  j  c'eft  non- 
feulement  parler  un  langage  barbare  ,' 
mais  faire  un  contre-fens  groiîîer  ,  Se 
montrer  une  connollfance  fort  fuperhcielle 
du  génie  de  la  Langue  Hébraïque. 

Ces  mots  pluriels ,  conltruits  avec  des 
verbes  ou  des  noms  iinguliers  &  ne  li- 
gnifiant que  le  lingulier  ,  peuvent  vous 
paroître  bizarres.  Mais  cette  bizarrerie  , 
il  c'en  eft  une ,  n'eft  pas  particulière  à  la 
Langue  Hébraïque  :  on  en  trouve  des 
exemples  dans  beaucoup  d'autres  Langues. 
Ainli ,  pour  vous  rappeller  votre  Gram- 
maire Grecque  ,  quand  les  Grecs  difent, 
:^ôa  trecheij  quoique  trcchù  foit  au  iin- 
Tomc  II.  T 
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gulier ,  on  doit  traduire  ,  non  pas  les 
animaux  court  ,  mais  les  animaux  cou- 
rent :  quand  ils  difent  ,  oi  péri  ton 
Alexandron ,  il  faut  traduire  Alexandre  j 
&  non  pas  ceux  qui  font  autour  d'A- 
Uxandre. 

Yfi'^s  avez  même  quelque  chofe  d'ap- 
prochant dans  votre  Langue  ,  où  le  pro- 
nom vous  ,  quoique  pluriel  ,  n'indique 
pourtant  très-fouvent  que  le  fingulier.  Si 
l'on  difoit  ,  par  exemple  ,  à  quelqu'un  , 
»  Monfieur,  vous  êtes  un  très-bel  efprit  , 
a»  mais  vous  n'êtes  pas  un  profond  Hé- 
n  braïfant  «  \  il  eft  clair  que  ces  mots 
vous  êtes  de  vous  nêtes  pas  j  quoique 
pluriels  ,  adreifez  à  une  feule  perfonne  , 
&  conftruits  avec  le  mot  un  _,  ne  pour- 
roient  figiiifier  que  le  Inigulier.  Dans  cet 
exemple  &c  dans  tous  les  autres  fem- 
blables  ,  le  mot  vous  ne  prouve  pas  qu'on 
parle  à  plufieurs  ,  mais  feulement  qu'on 
parle  à  quelqu'un  qu'on  honore  ôc  qu'on 
refpefte. 

Oeft  peut-être  par  une  raifcn  fem- 
blable  ,  que  les  Hébreux  s'étoient  accou- 
tumés à  mettre  au  pluriel  les  noms  qui 
fignifient  puilfance ,  force  ,  dignité  ,  3cc. 
tels  que  les  mots  Eloh'/m  j  Adonim  j  & 
peut-être  même  le  mot  Adonaï.  Car  , 
s'il  en  faut  croire  nos  Rabins,  ce  mot  eft 
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un  vrai  pluriel  ,  quoiqu'on  le  rende 
toujours ,  &  avec  raifon ,  par  le  iingulier. 
Cependant  ,  pour  appuyer  votre  tra- 
dudion  des  mots  Bara  Elohim  ,  vo^s 
faites  l'obfervation  fuivante. 


E    X    T    E. 


a  Cette  leçon  eft  d'ailleurs  conforme 
»  à  l'ancienne  idée  des  Phéniciens  ,  qui 
»  avoient  imaginé,  que  Dieu  employa 
»  des  Dieux  inférieurs  pour  débrouiller 
î>  le  cahos.  Il  eft  bien  naturel  de  penfer  , 
«  que  quand  les  Hébreux  fe  furent  em- 
sj  parés  de  quelques  villages  &  qu'ils 
«  eurent  enfin  un  petit  établiiTement  vers 
»  la  Phénicie  ,  ils  commencèrent  â  en 
»  apprendre  la  Langue  ,  fur-tout  lorf- 
»>  qu'ils  y  furent  efclaves.  Alors  ceux  qui 
«  fe  mêlèrent  d'écrire  ,  apprirent  quelque 
»  chofe  de  l'ancienne  Théologie  de  leurs 
.  »  Maîtres  «.  (  Ibid.  ) 

Commentaire. 

Cette  leçon  j  &c.  Dites ,  s'il  vous  plaît  , 
cette  tradudion.  Une  leçon  eft  une  façon 
de  Hre  un  texte  ;  &  cqs  mots  les  Dieux 
firent  ,  ou  les  Dieux  fit ,  ne  font  pas  le 
texte  5  ils  n'en   font  qu'une  tradudioa 

Tij 
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infidèle  &  barbare.  Tradudion  n'eft  pas 

leçon  :  vous  vous  expliquez  mal, 

^ EJl  conforme   à   l'ancienne    idée   des 
■  Phéniciens  j  &c.  Ainfi,  à  vous  en  croire  , 
les   Hébreux   prirent  des    idées  ,   qu'ils 
n'ont  jamais  eues  ,  chez  les  Phéniciens, 
qui   probablement  ne   les  avoient    pas  l 
Non  ,  Monfieur  ,les  Hébreux  n'admet- 
toient  point  des  Dieux  fubalternes  dans 
le  grand  ouvrage  de  la  création.  C'eft  à 
la  parole  ,  à  la  volonté  feule  de  Dieu , 
que   l'Auteur    de    la  Genefe   l'attribue. 
Dieu  dit  :  que  l'aride  paroijje  â    l'aride 
parue  j    que  la  lumière  foie  &   elle  fut  j 
&c.    Cette    cofmogonie   étoit   celle    de 
David  ,   celle  dlfaïe  ,  &c.  //  a  dit  & 
tout  a  été  fait  ;  il  a  ordonné  &  tout  a  été 
créé.  Cofmogonie  fublime  qui  ,  en  deux 
mots  ,  dit  tout  &  répond  à  tout  :  cofmo- 
gonie fi  raifonnable  &  fi  vraie  ,  que  tous 
ks  prétendus  fages ,  anciens  &  modernes, 
qui  s'en   font  écartés  ,  ou   qui  ont  pré^ 
tendu    nous   en    apprendre    davantage  , 
n'ont  dit  que   dii  bavardage  cl  des  ab- 
furdités.  Voilà  ,   Monfîeur  ,  la  cofmo- 
oonie  des  Hébreux.  Où  trouvez- vous  là 
des    Dieux  fubalternes  employés  \  dér 
brouiller  le  cahos  ? 

Quant  aux  Phéniciens  ,    c'eft  fur-tout 
par  le  fragment  de  Sanchomaton^que  l'on 
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connoît  leur  cofmogonie  ou  théogonie. 
Or  dans  ce  fragment,  on  ne  voit  point  de 
Dieu  fuprême  prélîder  au  débrouilUment 
du  cahos.  A  s'en  tenir  au  Grec  du  Tra- 
ducteur PxHilon  ,  Ja  matière  entre  feule 
dans  cette  cofmogonie  ;  la  Divinité  ny 
eft  pour  rien*  C'eft  ,  félon  la  remarque 
d'Eufebe,  une  vraie  cofmogonie  de  Ala- 
térialiftes. 

Qui  ne  fait  d'ailleurs ,  que  les  Dieux 
des  Phéniciens  étoient  les  élémens  &  les 
aftres  ?  Ces  prétendus  Dieux  fubalternes 
pouvoient-ils  débrouiller  le  cahos  ?  Ils 
naiiïent  eux-mêmes ,  dans  la  cofmogonie 
Phénicienne  ,  de  cette  matière  informe  ^ 
dont  ils  fiifoient  partie.  Ni  les  Hébreux  , 
ni  les  Phéniciens ,  n'ont  donc  penfé ,  que 
Dieu  employa  des  Dieux  inférieurs  pour 
déhroudhr  le  cahos. 

Ce  n'ell  pas  qu'en  levant ,  à  l'aide  de 
la  Langue  Hébr.A ique ,  le  voile  de  l'allé* 
gorie  ,  on  n^  puilfe  appercevoir  quelques 
tapports  entre  la  cofmorronie  de  San-- 
choniaton  &  celle  de  Moyfe  (i)  :  mais 
ces  rapports  m  font  pas  ceux  que  vous 
imaginez,  ils  ne  prouvent!  pas  l'emprunt 
doar   vous    parlez  :  ils  prouveroient  au 


(i)  De  Movfe.  Voy.  l'Ex  rait  d'Adam  &  de 
la  création.  A  ut. 
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contraire  que  Sanchoniaron  qui  ,  félon 
Porphire  ,  écrivit  l'HiJioire  des  Juifs 
fur  les  Mémoires  d'un  de  leurs  Prêtres  3 
avoir  pris  -d'eux  ce  qu'il  peur  y  avoir  de 
vrai  dans  fa  cofmogonie.  Ou  plutôt  ils 
ne  prouvent  rien,  que  quelque  conformité 
entre  les  traditions  des  anciens  peuples 
fur  l'origine  du  monde. 

//  ejl  bien  naturel  de  penfer  j  &c.  Sans 
doute  :  il  eft  tout  -  à  -  fait  naturel  de 
penfer ,  qu'Abraham  ,  fes  enfans  ,  5c 
tout  leur  nombreux  domeftique  ,  qui 
vivoisnt  avec  les  Canaéens ,  qui  les  re- 
cevoienc  à  leur  table  &  faifoient  avec 
eux  des  marché^  &  àes  alliances  ,  par- 
lèrent pendant  deux  cents  ans  dans  le  pays 
de  Canaan  ,  une  Langue  que  les  Cana- 
néens n'entendoient  pas  !  qu'ils  relièrent 
pendant  cqs  deux  cents  ans  dans  ce  pays 
îans  en  apprendre  la  Langue  ,  &  qu'ils 
ne  commencèrent  à  la  parler  &  à  l'en- 
tendre un  peu  que  trois  ou  quatre  cents 
ans  après ,  quand  ils  y  furent  efdaves  \ 
Oi>  aura  donc  beau  vous  dire  ,  Mon- 
lîeur  ,  que  la  Langue  d'Abraham  &  celle 
des  Cananéens  &:  Phéniciens  étoient  au 
fond  la  m  une  Langue  :  vous  irez  tou- 
jours raifonnant  comme  fi  elles  avoient 
été  auilî  différentes  entr'elles  ,  que  le  1 
François  &  l'Efclavon  ?  ■         --    ' 
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Et  qu'ils  eurent  enfin  un  petit  éta- 
blijfement ,  &c.  Ce  petit  établïffement 
s'étendoit  deBeersheba  jufqu'à  l'extrémité 
du*pays  de  Bafan  jily  avoit  plufieurs  na- 
tions 5  des  Rois ,  des  places  fortes ,  des 
villes  entourées  de  hautes  murailles.  Vous 
faites  rire  ,  Monfieur  ,  avec  votre  petïi 
ctabliffement  de  quelques  villages. 

Ils    apprirent  quelque  chofe  de    l  an' 

cîenne  Théologie  de  leurs  Maîtres.  Voilà 

pourquoi  la  Théologie  des  Hébreux  & 

celle  des  Phéniciens  fe  relTembloient  fî 

fort  !    L'unité  de    Dieu   d'un  côté  5  la 

pluralité  de  l'autre  ,    les  élémens  ,  les 

aftres  adorés ,  &;c.  Quel  autre  rnpport  , 

Ivloniîeur,  entre  ces  Théologie*,  que  celui 

de  la  vérité  avec  l'erreur  ?  Un  Dieu  feul 

créateur  &  gouverneur  du  monde  ,  feul 

digne  d'être  adoré,  c'étoit-là  la  Théologie 

d'Abraham  avant  fon  entrée  dans  le  pays 

de  Canaan  ;  c'étoit  celle  de  Moyfe  ,  de 

Jofué  ,  de  tous  les  Hébreux ,  avant  qu'ils 

en  fiflent  la  conquête  :  Théologie  qu'ils 

n'empruntèrent    certainement     pas    des 

Phéniciens  ,  adorateurs  Aqs  aftres  &  im- 

molateurs  de  leurs  enfpns.  Ce  n'eft  pas 

au  fein  des  ténèbres  ,  qu'on  va  chercher 

la  lumière. 

Mais  revenons  à  la  Langue  Hébraïque,' 
d'où  vos  réflexions  nous  ont  écartés. 


T 
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§.    6. 

Suite  du  même  fujet.  Du  nom  de  Dhca 

laho  ou  Jehovah. 

Les  Juifs  ne  prononcèrent  jamais  le 
mot  dQ  Jehovah  qu'avec  un  profond  ref- 
ped  ;  c'eft  pour  eux  le  nom  faint  &  ter- 
rible. Les  Chrériens,ac{orateurs  du  même 
■L'ieu  ,  devroient  de.  même  ntn  parler 
qu  avec  décence.  Voyons  ,  Monlieur  ,  fî 
V0U5  le  faites ,  du  moins ,  avec  vérité.' 

Texte. 

»  ïls  (  \t^.  Juifs  )  furent  obligés  d'em- 
«  prunter  le  nom  de  Jehovah  ou  laho 
"  ^^^  Syriens  ce.  (  Raifon  par  alphabet, 
-Dialogues.  ) 

Commentaire. 

Des  Syriens  '  Vous  auriez  dû  ,  Mon- 
lieur,  en  donner  la  preuve:  jufqnes-Ià  on 
peut  en  douter.  On  le  peut  avec  d'autant 
plus  de  fondement ,  que  vous  dites  ail- 
leurs qu' 

Texte. 

1)  Ils  empruntèrent  ce  mot  (  le  mot 
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»  Jehovah  )   des   Phéniciens   «.  (   Dici, 
Phil.  ) 

C  O  M  M  £  N  T  A  r  R  E. 

Cette  alTertion  ,  comme  vous  vovez  " 
contredit  un  peu  la  précédente.  Et  vous 
ne  la  prouvez  pas  davantage  !  C'eft 
compter  beaucoup  fur  la  facilité  &  la 
crédulité  de  vos  Lefteurs. 

Vous  auriez  dû  leur  apprendre  ,  au 
moins ,  duquel  de  ces  deux  Peuples  '  \qs  . 
Juifs  empruntèrent  d'abord  ce  mot'-  & 
pourquoi  après  l'avoir  emprunté  de  Tun  , 
lis  l'empruntèrent  encore  de  l'autre.  Nous 
ne  doutons  pas  que  vous  n'eufiîez  des 
choies  très-curieufes  à  dire  îà-deflhs  ! 

^  Quoi  qu'il  en  foit ,  Monfieur ,  nous 
n'avons  pas  oublié  que,  dans  un  autre  ea- 
droit ,  vous  prétendez  qu* 

T    fi    X    T    E, 

»  Ils  empruntèrent  ce  mot  des  Egyp- 
«  tiens  ,  comme  les  vrais  Savans  n'en 
»>  doutent  pas  «  (  phU,  de  l'HiJl.  ) 

Commentaire. 

Ils  l'empruntèrent  doue  àt^  Syriens  : 
des  Phemciens,  &  des  Egyptiens  :  trois 
emprunts  au  lieu  d'un.  ^r.  vérité,  Moa- 
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fieur  ,  vous  en  dices  trop  pour  qu'on  vous 
croye.  Avec  tous  ces  railomiemens  vous 
nous  perfuaderiez  ,  que  ce  mot  eft  Hé- 
breu d'origine. 

Ils  empruntèrent  ce  mot  des  Egyptiens  j 
comme  les  vrais  Savans  rfen  doutent 
pas  1  Les  vrais  Savans  j  Monfieur  !  vous 
ne  feriez  donc  pas  du  nombre  j  car  vous 
dites  que  les  Juifs  n'empruntèrent  ce  mot 
que  des  Phéniciens  (  i  ).  Mais  pourtant 
vous  en  êtes  j  car  vous  dites  autii  qu'i/^ 
l'empruntèrent  des  Egyptiens.  Voilà  l'a- 
vantage qu'il  y  a  de  fe  contredire. 

Nous  ne  prétendons  pas  nier  pourtant 
que  le  mot  de  Jehovah  n'ait  été  connu  des 
Ecryptiens  :  ils  le  connurent  affurément 
après  les  prodiges ,  qu'ils  virent  opérer 
au  nom  de  Jehovah.  Mais  le  connoif- 
foient-ils  auparavant  !  Vous  n'en  ap- 
portez aucune  preuve  :  5c  quelques  Sa- 
vans ont  conclu  le  contraire  de  ces  mots 
de  Pharaon.  >>  Qui  eft  Jehovah  ,  pour 
î>  que  j'obéifle  à  fa  voix  &  lailfe  aller 
j>  Ifraël.  h  ne  cannois  point  Jehovah  j  & 
jî  ne  laifTerai  pobt  aller  Ifraël.  »  (  Exod. 
V.  ir.  9'  ) 


(I  )  Q^ue  des  Phéniciens,  Yoy.  Di<a.  Phil.  Aut* 
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Texte. 

»  Le  mot  laho  étoit  fi  commun  dans 
>»  l'Orient ,  que  Diodore  de  Sicile  l'cm- 
»  ployé  ,u  (  PhiL  de  l'mjL  ) 

Commentaire. 

Diodore  de  Sicile  put  l'employer  , 
fans  qu'il  fut  commun  dans  l'Orient  ;  ÔC 
il  put  être  commun  dans  l'Orient  du 
temps  de  Diodore  ,  fans  l'avoir  été  du 
temps  des  anciens  fîébreux.  Entre  Moyfe 
ÔC  Diodore  de  Sicile ,  Monfieur  ,  il  y  a 
un  intervalle  de  plus  de  quinze  fiecles  : 
il  eft  bon  de  ne  pas  perdre  de  vue  ces 
époques. 

Enfin  ,  Monfieur,  fi  le  mot  Iako  fut 
dès  les  premiers  temps  commun  ea 
Orient  ,  comme  le  furent  aufli  ,  félon 
vous-même  ,  les  mots  E"/  (  i  ) ,  Eloha  ^ 
Elokim,  Adonai  ^  Baal ,  Bel ,  &c.  ce 
feroit   une  nouvelle  preuve  de  ce  que 


(i)  Les  mots  El.  M.  de  Voltaire  remarque 
que  le  mot  El  a  beaucoup.de  rapport  au  moc 
Alla  des  Arabes.  L'obfervation  efl  jufte  ,  & 
c'eft  encore  une  preuve  de  ia  refTemblance 
primitive  de  toutes  ces  anciennes  dialectes  de 
la  Langue  Ûncûule.  Atu. 

Tvj 
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nous  avons  àé]\  dit  ,  que,  dans  ces  pre- 
miers temps  fur-  tout ,  les  Langues  de 
l'Orient  avoient  beaucoup  de  reirem- 
blance  entr'elles  ,  de  qu'elles  n'étoient 
gueres  que  les  dialedies  d'une  même 
Lanf^ue.  Enforte  qu'une  grande  partie 
des  termes  leur  écoient  communs  ,  & 
qu  2  qui  entendoit  l'une  pouvoit  aifémenc 
entendre  l'autre  j  de  même  à  peu  près 
que  qui  fait  l'Efpagnol  ,  n'a  pas  de  peine 
à  comprendre  l'Italien,  ou  que  qui  favoic 
le  Grec  d'Athènes  entendoit  facilemeru: 
celui  d'Ionie» 

§•7- 

Su: te  du  même  fujet.  Du   mot  Adonài. 

Il  eft  donc  décidé  ,  Monfîeur  ,  qu'il 
n'y  aura  dans  la  Langue  Hébraïque  aucun 
nom  de  Dieu  fur  lequel  vous  n'ayez  fait 
q.:e!que  bévue.  En  voici  une  maintenant 
fur  le  mot  Adonaï. 

Texte. 

j>  Dans  les  ordres  que  Dieu  donne  1 
»  Moyfe  pour  la  Cour  de  Pharaon  ,  il 
'»  lui  dit  :  j'apparus  à  Abraham  ,  Ifaac 
«>  &:  Jacob  dans  le  Dieu  tout-puilTant , 
«  m^s  je  ne  leur  révélai  point  mon  nom 
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ï?  Adonaï,  Ce  nom  (ignifie  ce  qui  eft  «• 

Commentaire. 

Tapparus  dans  ^  Sec,  c'eft-à- dire  j? 
fous  le  nom, ou  comme  le  Dieu  rout-puif- 
fant  (El  ShaddiU.)  Quan^  on  traduit, 
i\  ne  faut  pas  être  fi  littéral ,  qu'on  ef» 
devienne  inintelligible. 

Dans  le  Dieu  tout  -  puïjfant  ^  6cc, 
Il  y  a  non  -  feulement  de  l'indécence, 
mais  du  faux  Se  de  la  petitefTe  d'efprit  , 
à  donner  une  verfion  barbare  ôc  ridicule 
d'un  texte  qui  ne  l'eft  point.  Ce  n'eft  pas 
à.  des  Ledeurs  fenfés  ,  que  peut  plaire 
cette  façon  de  faire  le  plaifant. 

Mon  nom  Adonaï.  Le  texte  Hébrea 
porte  mon  nom  Jehovah;  mais  ce  texte 
n'eft  pas  fréquemment  fous  vos  yeux. 

Ce  nom  (  Adonaï  )  Jîgnifie  ce  qui  ejf. 
Point  du  tout ,  Monfîeur  :  ce  nom  fignihe 
Seigneur.  C'eft  le  nom  de  Jehovah  qui 
fignitie ,  non  pas  ce  qui  efl  ^  mais  celui 
<}ui  efl ,  qui  fera  ,  l'Eternel.  Vous  voyez 
bien  que  vous  brouillez  tout ,  &:  que  vous 
confondez  6c  les  mocs  «^  leur  iîgniiicatioft, 
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XVP.    EXTRAIT. 

De  la  connoijfance  des  Langues  '.fuite.  Des 
Langues  Caldaïque  j  Phénicienne  j  &c, 

Jr  A  s  s  o  N  s  ,  Monfîeur  ,  s'il  vous  plaît  , 
à  quelques  autres  Langues  ,  mères  ,  filles 
ou  fœurs  de  la  Langue  Hébraïque,  fur 
lefquelles  ,  à  ce  qu'il  nous  femble ,  vous  .■■ 
ne  raifonnez  pas  mieux  &  vous  ne  vous 
trompez  pas  moins. 

Ces  détails  pourront  vous  paroître  mi- 
nutieux tSc  fatiguans ,  mais  ils  font  nécef- 
faires  :  c'eft  un  fervice  elTentiel  à  vous 
rendre ,  que  de  vous  faire  connoître  toutes 
ces  petites  méprifes.  Vous  ne  fauriez 
croire  ,  combien  elles  décréditent  vos 
Ecrits,  aux  yeux  non-feulement  des  Savans 
étrangers  ,  mais  de  vos  Compatriotes  & 
même  de  vos  Partifans. 

§.   I. 

De  la  Langue  Caldéenne  j   £•  des  noms 
des  Anges. 

A  l'aide  de  la  Langue  Caldéenne  , 
vous  faites  tout  ce  que  vous  pouvez  , 
Monfieur ,  pour  perfuader  à  vos  Lec- 
teurs ,  que  les  Hébreux  ne  connurent 
les  Anges  que  depuis  leur  captivité  X 
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Babylone.  C'eft  a  quoi  tendent  diverfes 
réflexions  femées  dans  votre  Raifon  par 
Alphabet  ,  votre   Philofophie  de  l'Hif- 
toire ,  ôcc. 
Vous  dites , 

T  E  X  T  1. 

>5  Dans  les  Loix  des  Juifs  ,  c'eft-à-dîre 
î>  dans  le  Lévitique  &  le  Deutéronome  , 
»  il  n'efl  pas  fait  la  moindre  mention  des 
}>  Anges. . . .  mais  dans  les  Hiftoires  des 
j>  Juifs  ,  il  en  eft  beaucoup  parlé  «♦ 
(  Did.  Phil.  art.  Jnges.  ) 

Commentaire. 

S'il  nefi  point  fait  mention  des  Anges 
dans  le  Lévitique  &  dans  le  Deutéro- 
nome ,  il  en  eft  parlé  dans  l'Exode ,  Livre 
qui  contient  une  grande  partie  de  nos 
Loix  ,  comme  le  Deutéronome  &  le  Lé- 
vitique contiennent  une  partie  de  notre 
Jîiftoire.  Un  favant  Hébraïfant  comme 
vous ,  Monfieur  ,  devroit  connoître  un 
peu  mieux  nos  Livres  &  ce  qu'ils  con- 
tiennent. 

Au  moins ,  ajoutez-vous , 

Texte. 
■p  On  fait  que  la  horde  Juive  emprunti 
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»>  les  noms  que  laur  donnoient  les  Cal- 
«  déens  ,  quand  la  nation  fuc  captive 
»  dans  la  Babylonie  <s   (  Ibid,  ) 

Commentaire. 

On  fait.  VoiU  l'alTercion  j  voyons  W 
preuve. 

Texte. 

«  Ces  mots  Raphd'él  ,  Gabriel  ,  &c. 
»  font  Caldéens  :  ils  ne  furent  connus 
j»  des  Juifs  que  dans  leur  captivité  j  car 
j>  avant  THiftoire  de  Tobie  ,  on  ne  voie 
îj  le  nom  d'aucun  An^  ni  dans  le  Pen- 
3j  tateuque,  ni  dans  aucun  Livre  des  He- 
»>  breux  ".  (  Pnil.  de  l'Hift.  art.  Anges.  ) 

Commentaire. 

Ccs'  mots  Raphaël ,  &c.  font  Caldéens. 
Quand  ils  feroient  plus  Caldéens  qu'Hé- 
breux ,  s'enfuivroit-il  qu2  les  Juifs  ne 
les  purent  connoitre  que  dans  la  captivité 
(de  Babylcne  ?  Nous  avons  déjà  fait  voir 
le  contraire. 

Mais  le  vrai  eft  ,  Monfieur  ,  que  ces 
mots  ne  font  pas  moins  Hébreux  que  Cal- 
déens ,  &  que  tirés  de  la  même  Langue  , 
mère  commune  des  dialectes  Hébraïque 
&c  Caldéenne  ,  ils  n'appartiennent  pas 
plus  à  l'une  de  ces  dialectes  qu'à  l'autre» 
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Ces  mots  fonc  dérivés  ,  l'un  de  l'Hé- 
breu raph  j  guérir  ,  l'autre  de  l'Hébreu 
gabar  ,  puiirant ,  &  à' El ,  nom  de  Dieu 
en  Hébreu  ;  Gabriel  ,  force  de  Dieu  ^ 
Raphaël  ,  guérifon  de  Dieu  j  opérée  par 
le  fecours  de  Dieu.  Par  quelle  rairoii 
voulez-vous,  Monfieur,  que  ces  noms, 
compofés  de  racines  Hébraïques  &  très- 
Hébraïques  ,  ne  foient  que  Caldéens  ? 

Si  un  Efpagnol  ,  lifan't  le  Taffe  de  y 
trouvant  le  mot  de  Cislo  ,  Ciel ,  en  con- 
cluoit  que  le  TalTe  étoit  Efpagnol  &  non 
pas  Italien  ,  ou  du  moins  qu'il  n'avoic 
écrit  fa  Jérufakm  délivrée  ,  qu'après 
avoir  été  en  Efpagne  &  y  avoir  appris  , 
r Efpagnol  \  ce  raifonheitient  vous  feroit 
rire  :  mais  c'eft  précifément  le  vôtre. 
Vous  attribuez  ,  comme  ,cet  Efpagnol  ,  à 
une  feule  dialeôte ,  exclufivement  à  l'autre, 
Cit%  mots  communs  à  toutes  les  deux. 

Avant  l'Hiftoire  de  Tobie ,  on  ne  voit 
le  nom  d'aucun  Ange ,  ni  dans  le  Pen- 
tateuque  ,  &c.  Donc  ces  mots  ne  font  pas 
Hébreux!  donc  ils  ne  furent  connus  des 
Hébreux  que  dans  la  captivité  !  Vous 
continuez  toujours  de  fuppofer  ,  que  tous 
les  mots  de  la  Langue  Hébraïque  doivent 
fe  trouver  dans  les  Livres  antérieurs  à 
la  captivité  ,  de  que  \qs  Hébreux  ne  con- 
nurent que  ce  qu'on  j  lit  :  fuppofition  , 
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comme  nous  l'avons  déjà  die  ,  fort  rai- 

fonnable  ! 


T 


E    X    T    E. 


»  Sathan  paroît  dans  Job  ;  mais  quel 
3>  homme  un  peu  verfé  dans  l'antiquité  , 
»  ne  fait  que  ce  mot  Sathan  étoit  Cal- 
«  déen  «  ?  (  Ibid.  ) 

Commentaire. 

Ce  mot  ,  Monfîeur  ,  n'eft  pas  plus 
Caldéen  qu'Hébreu ,  du  moins  s'il  faut 
en  croire  le  favant  Michaëhs  ,  homme 
un  peu  verfé  dans  f antiquité  [\), 

Et  en  effet ,  fi  le  mot  Sathan  n'étoit 
pas  Hébreu,  fe  trouve  roi  t- il  ,  non-ieule- 
ment  dans  la  vifion  du  Prophète  Zacha- 
rie  ,  qui  nomme  l'Ange  de  menfonge  Ha- 
Sathan  j  ôc  dans  le  Livre  des  ParaHpo- 
menes ,  où  l'Ange  ,  que  vit  David  frap- 
pant fon  peuple  de  la  pefte  ,  eft  appelle 
Sathan  ;  mais  même  dans  le  Livre  des 
Nombres  ,  où  il  eft  dit  de  Balaam  , 
que  l'Ange  du  Seigneur  fe  tint  debout 
fur  fon  chemin  comme  un  Adverfaire 
contre  lui  j  Le  Sathan  la  f  Croyez- 
vous  ,    Monfieur ,   que    Moyfe  ait  été 

(i)  Dans  l'antiquité.  Voyez  fes  notes  fur  le 
Traite  du  célèbre  Evéque  Louth  ,  de  Sacra 
Po'éji ,  6c.  Aut. 
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en  Caldés  apprendre  le  Caldéen  ,  ou 
nous  répéterez- vous  encore  .  que  tous 
les  Livres  des  Juifs  ,  même  ceux  de 
Moyfe  j  ont  été  éciits  à  Babylone  ? 
Quand  on  fe  trouve  réduit  à  de  telles 
alternatives  ,  on  eft  au  pied  du  mur. 

Une  fois  pour  toutes  ,  Monfieur  ^ 
tâchez  donc  de  concevoir ,  que  les  Lan- 
gues Caldaïque  ,  Hébraïque  ,  Cana- 
néenne j  Phénicienne  ,  &c.  ne  font  au 
fond  qu'une  feule  Se  même  Langue  ,  &c 
que  tous  les  termes  Hébreux  ne  peuvent 
pas  fe  trouver  dans  un  petit  volume. 
C'eft  en  deux  mots  la  réponfe  à  toutes 
vos  petites  critiques  Hébraïques  ,  Cal- 
daïques ,  &:c. 

Au  refte  ,  quand  le  mot  Sathan  ne 
feroit  que  Caldéen  ,  il  ne  s'enfuivroit  pas 
nécelTairement ,  ce  que  vous  en  concluez, 
que  l'Auteur  du  Livre  de  Job  étoït  Arabe. 

Mais  laiifons  pour  un  moment  le  Livre 
de  Job  j  nous  aurons  ,  peut-être  bientôt , 
occafîon  de  vous  en  entretenir. 

§.  1. 

De  la  Langue  "Phénicienne  j  6'  de  quel- 
ques mots  Phéniciens  ,  &c.  traduits 
par  M.  de  F'o! taire. 

Après  vous  avoir  vu ,  MonGeur  ,  par- 
ler de  la  Langue  Phénicienne  ,   comme 
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vous  l'avez  fait  plus  haut ,  auroir-ôn  pn 
s'attendre  à  trouver  dans  un  de  vos  der- 
niers Ouvrages ,  que 

Texte. 

»  Le  langage  des  peuples  de  Phénide 
*'  etoit  rude  &  grolHer  «.  (  Queftïons 
Encyclop.  a,  b.  c.  ) 


Co 


M  M  E  N  T  A  î  R  E. 


Vous  BOUS  expliquerez,  apparemment; 
quelque  jour  ,  comment  une  Langue  des 
plus  complcnes,  la  Langue  d'unpeuple  in- 
dufaieux  ,  commerçant  ^  riche  ,  culdvant 
les  fciences  &  les  arcs  ,  é'  répandu  dans 
toute  la  terre,  &c. étoic un  l^n^^^^Q greffier. 

Vous    nous    ex|5liquerez    auffi   com- 
ment ,  fans  connoicre  la  vraie  pronon- 
ciation du  Phénicien  ,  ni  cdk  du  Grec ,  J 
de  fon  efprit  rude  ,  de  fes  lettres  afpi-  1 
rees  ,  &c.  vous  pouvez  décider  ,  que  l'un  . 
de  ces  idiomes  écoit  harmonieux  ^  l'autre 
rude. 

En  attendant,  nous  remarquerons  qiïs 
vous  vous  êtes  hazardé  ,  Alonfieur  ,  de 
traduire  quelques  mots  Phéniciens  •  & 
que  vous  ne  l'avez  pas  toujours  fait  avec 
1  exadtitude  ,  qu'on  pouvoit  efpérer  d'ufc 


C  O  M  M  E  N  T  A  I  R  s.  J^t^ 

homme  auffi  inftruit  ,  que  vous  l'êces  ; 
dans  les  Langues  de  l'Orient. 


T 


E    X    T    E, 


«  Kiriath-fepher  fignifîe  le  pays  àç^ 
y»  Archives  \  Muth  ou  Moth  ,  la  matière... 
35  Colpï-Iaho  j  l'efprit  de  Dieu  ,  le  vent 
j>  de  Dieu  ,  ou  plutôt  la  bouche  de 
»>  Dieu  ,  &c  «.  (  Phïl.  de  l'Hift.  ) 

C0MMENTA1R.E. 

Kiriath-fepher  ne  fignilîe  point  le  pays 
des  Archives  ,  mais  la  ville  des  Livres^ 
Vous  faites  d'une  ville  un  pays  ;  c'eft  lui 
donner  un  peu  trop  d'étendue. 

Muth  ou  Moth  :  ni  l'un  ni  l'autre, 
Muth  ou  Moth  ,  Monfieur,  ne  fîgnifient 
pas  la  matière ,  mais  la  mort  :  c'eft  Mot 
qui  lignifie  la  matière.  Telle  eft  la  diffé- 
rence que  met  entre  ces  mots  le  t  ou  le 
th.  Bochart  auroit  pu  vous  l'apprendre. 

Colpi-Iaho  j  l'efprit  ^  le  vent  eu  plutôt 
la  bouche  de  Dieu.  Vous  hélicez  ,  Mon- 
fieur  j  vous  ne  favez  trop  lequel  \  Se  dans 
votre  embarras  vous  vous  décidez  alTez 
mal.  Col  j  Monfieur  ,  eft  la  voix  ,  la 
parole  j  pi  ^  h  bouche  ;  laho  ^  Dieu  ; 
Colpi-Iaho  5  la  parole  de  la  bouche  dç 
Dieu.  Voyez  Bochart, 
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De  favans  Chrétiens  (i)  ont  déjà  relevé 
ces  petites  méprifes.  Ils  en  ont  conclu  , 
l'un  que  vous  devriez  parler  avec  moins 
d'aflurance  des  Langues  Orientales  j 
l'autre  que  vous  n'avez  de  ces  Langues 
qu'une  teinture  fort  légère  ;  celui-ci.  . .  . 
Mais  pourquoi  répéterions-nous  des  Cri- 
tiques ,  qui  vous  ont  fi  vivement  piqué  ? 
Contentons-nous  de  vous  exhorter  à  ré- 
former ces  légères  inadvertences  ,  donc 
nous  voyons  avec  peine  qu'on  a  tiré  des 
indudions  fi  fâcheufes  :  c'eft  à  quoi  notre 
médiocrité  doit  borner  fes  efforts, 

§.      10. 

De  la  Langue  Egyptienne. 
Dans  un  de  vos  plus  profonds  Ecrits  (2), 

*— — i  II  I  I    I  r  » 

(ï)  De  favans  Chrétiens.  Voyez  Défenfe  des 
'Livres  de  l'ancien  Teftament ,  Supplément  à  U 
Phil.  de  l'Hift.  Réfutation  de  quelques  articles 
du  Diction.  Phil.  &c. 

(  2  )  Plus  profonds  Ecrits.  Voy.  Phil.  de 
l'Hift.  art.  de  la  Langue  des  Egyptiens.  Qu€l- 
oues  Littérateurs  ,  qu'on  a  traite  de  médifans  , 
ont  répandu  que  M.  de  Voltaire  n'a  écrit  cet 
Ouvrage,  comme  beaucoup  d'autres  ,  que  fur 
des  Mémoires  qui  lui  ont  été  fournis.  Ce  fait 
housparoît  fort  vraifemblable  j  &,  par  attache- 
ment pour  ce  grand  homme  ,  nous  Ibuhaite- 
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VOUS  comparez  ,  Moiifieur  ,  la  Langue 
Egyptienne  avec  ks  Langues  Phéni- 
cienne ,  Hébraïque  ,  Caldaïque  ,  Sy- 
riaque ,  Perfanne ,  Indienne  ,  ôcc.  Vous 
dites  : 


E     X    T    E. 


»  La  Langue  dos  Egyptiens  n'aroït 
s»  aucun  rapport  avec  celles  des  nations 
»  de  l'Afîe.  Vous  ne  trouvez  chez  ce 
3>  peuple  ,  ni  le  mot  d'Jdoni  ou  d'A- 
»  donaï ,  ni  de  Bal  ou  Baal  ,  termes 
"  qui  fignifient  le  Seigneur  ;  ni  de  Mitra';, 
«  qui  étoit  le  foleil  chez  \qs  Perfes  ;  ni 
3)  de  Mclch  ,  qui  lîraiiie  Roi  en  Syrie  ; 
y>  ni  de  Shak  ,  qui  fïgnifie  la  même  chofe 
»  chez  les  Indiens  &  chez  les  Perfans. 
»  Vous  voyez  au  contraire ,  que  Pharaon 
>'  étoit  le   nom   Egyptien  qui  répond  à 

rions  beaucoup  qu'il  {m  vrai.  Nous  en  con- 
clurions avec  plaifir  ,  que  les  bévues  fans 
nombre  ,  dont  cet  Ecrit  prérendu  profond 
fourmille  de  toutes  parts  ^  doivent  être  moins 
attribuées  à  M.  de  Volraire  ,  qu'à  fes  Four- 
niffeurs  :  il  ne  s'efl:  probablement  pas  charo-c 
àt  reformer  leurs  méprifes.  C'éroit  à  lui ''à 
donner  le  coloris  &  à  eux  d'être  exacTrs  :  tant 
pis  pour  eux ,  s'ils  ne  le  font  pas.  Tout  ce  qu'oa 
pourroit  dire ,  peut-écre  ,  c'eft  qu'il  auroic  dâ 
les  mieux  choifîr.  Edit» 
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„  Roi.  Oshlreth  (  OJiris  )  répondoit  au 
„  Mitra  des  Perfans  ^  &  le  mot  vulgaire 
«  On  figmtioit  le  foleil.  Les  Prêtres 
„  Caldéens  s'appelloient  Mag  j  &  ceux  . 
„  des  Egyptiens  Choen  ,  au  rapport  de 
♦,  Diodore  de  Sicile  «.  (  PhlL  de  l'Hi/i,)  | 

Commentaire, 

Quelle  érudition  ,  Mondeur  !  &  que 
de  Langues  de  T Orient  elle  embralFe 
dans  fa  vafte  fphere  !  Mais ,  après  avoir 
admiré ,  comme  de  raifon ,  dans  un  ^fî 
bel  efprit  ,  un  fi  profond  fayoir  ,  qu'il 
nous  foit  permis  de  faire  ici  quelques 
obfervations.. 

Vous  ne  trouve^  che^  ce  peuple  ,  ni  le 
mot  d'Adonaï  ,  ni  de  Baal  j  ni  de 
JSlelch  ,  &c.  Mais  de  ce  que  deux  ou 
trois  mots  Hébreux  ,  Phéniciens  ,  Sy- 
riens ,  &:c.  ne  fe  trouvent  pas  dans  une 
Langue  ,  dont  il  ne  nous  refte  qu'une 
très-petite  partie  ,  a-t-on  droit  de  con- 
clure que  cette  Langue  n'avoit  aucun 
rapport  avec  l'Hébreu ,  le  Syriaque  ,  le 
Phénicien  ,  dont  nous  n'avons  confervé 
que  quelques  monumens  ?  Trouvez- 
vous  ,  Monfieur  ,  que  ce  foit  là  raifonner 
avec  bien  de  la  jufteife  ? 

J^'avoit  aucun  rapport,  C'eft  beaucoup 

dire. 


Commentaire.  4^7 
dire.  Qu'il  n'y  aie  pas  eu  encre  la  Langue 
Egyptienne  êc  les  Langues  HébraïqSe , 
Phénicienne,  Syriaque,  CaUaïque,  &c. 
autant  de  rapport  que  ces  dernières  Lan- 
gues en  avoient  entr'elles  ;  cela  fe  peut. 
Mais  avancer  qu'il  n'y  avoir  aucun  rapport 
entre  la  Langue  Egyptienne  &c  ces  autres 
Langues  ,  c'eft  aller  trop  loin. 

_  Mifraïm  ,  père  des  Egyptiens  ,  Ôc  , 
dit-on  (i)  ,  premier  Roi  d'Egypte,  croie 
frère  de  Canaan.  Si  ces  deux  frères  Ôc 
leurs  defcendans  parloient  des  Lai:gues 
qui  n'avoient  aucun  rapport  ,  ce  feroic 
une  grande  preuve  de  la  confufion  réelle 
&  totale  des  Langues  à  Babel.  S'ils  par- 
loient le  même  idiome  ,  comment  ,  au 
bouc  de  quelques  fiecles  ,  n'y  auroit-il 
plus  eu  aucun  rapport  entre  leurs  Lan- 
gues ?  Ce  fait  feroic  unique  dans  l'Hif- 
Coire. 


(i)  Dic-on,  Sic.  Quelques  Savans  trouvent 
de  la  difficulté  à  fuppofer  que  Mifraïm  ^  petit- 
fils  de  Noé  ,  partit  des  plaines  de  Sennaar  pour 
aller  régner  en  Ei^ypte  Ils  aiment  mieux  croire 
que  ce  mot  fignilie  ici  moins  le  fiïs  de  Cham  , 
que  la  colonie  de  Tes  defcendans  qui  prirent  fon 
nom  ,  (  comme  la  Tribu  d'Ephraïm  prie  le  nom 
âe  ce  fils  de  Jofcph  dont  elle  defcendoit  ,  ) 
&  qui ,  de  proche  en  proche  ,  pénétrèrent  en 
Igypte.  C'efl:  l'opinion  àc  M.  Michaëlis.  Edir. 
Tome  II,  V 
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Auflî  ,  Monfieur  ,  plufieiirs  Savans  , 
Bocharc ,  Cumberland  ,  &c.  trouvent-ils 
quelque  rapport  entre  l'Hébreu  &  l'an- 
cien Ecryptien  \  ils  citent  même  plufieurs 
mots  communs  à  ces  deux  Langues.  On 
peut  douter  ,  que  vous  en  fâchiez  fur  cet 
objet ,  plus  que  les  Cumberland  èc  le$ 
Bochart ,  quoique  bonnes  gens. 

Il  y  a  plus  :  vous-même ,  Monfieur  , 
vous  nous  difiez  plus  haut  ,  que  le  mot 
Jthovah  étoit  un  mot  Egyptien  ,  &  telle- 
ment Egyptien  ,  que  les  Hébreux  l'em- 
pruntèrent des  Egyptiens.  Vous  nous  difiez 
anfli  ,  que  ce  mot  étoit  Caldéen ,  Phé- 
nicien ,  Syrien  ,  &c.  Voilà  donc  ,  félon 
vous-même  ,  un  mot  commun  &  par  con- 
féquent  un  rapport  entre  toutes  ces  Lan- 
oues  &:  la  Langue  Egyptienne  qui ,  félon 
vous  ,  n'a  aucun  rapport  avec  elles.  Mais 
ce  mot  n'eft  pas  le  feul  terme  commun 
à  jces  idiÔBies ,  même  à  en  juger  d'après 
vous. 

'  Vous  dites  que  les  Prêtres  des  Egyp- 
tiens s'appdloient  Choen  ;  &c  c'eft-là  la 
preuve  que  vous  donnez  de  la  différence 
extrême ,  qui  fe  trouvoit  entre  la  Langue 
Egyptienne  &c  les  Langues  Phénicienne  , 
Hébraïque ,  Ôcc.  Ces  Prêtres ,  félon  vous , 
s'appelloient  encore  Chochamatim,  Mais  , 
Monfieur  ,  commem  ne  vous  êtes-vous 
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point  apperçLi  que  ce  Chochamaùm  a  la 
phyfiojiomie  toiu-à-fait  Phénicienne  & 
Hébraïque  ?  Quoique  vous  ayez  eu 
l'adrelfe  ou  la  mal-acirelTe  de  le  déh- 
gurer  ,  il  ne  laifTe  pas  d'être  allez  recon- 
noiiîable.  Sa  terminaifon  en  im  ,  fa  lel- 
femblance  avec  les  mots  Hébreux  Kha- 
hham  &z  Khahhamim  ,  font  des  traits,  aux- 
quels il  eft  aifé  de  le  juger  de  la  même 
famille.  C'eft  donc  encore  un  mot  com- 
mun aux  Egyptiens  &  aux  Phéniciens , 
Hébreux,  Caldéens ,  &c. 

S" appelloïent  Choen.  Prononcez  de  écri- 
vez ,  s'il  vous  plaît ,  Monfieur  ,  Cohen  , 
ou  plutôt  Cohanim  ;  car  Cohen  eft  un 
finguher  qui  s'accorde  mal  avec  le  pluriel 
les  Prêtres.  Or ,  Monfieur  ,  Cohen  ,  Co- 
hanim ,  que  vous  dites  des  mots  Egyp- 
tiens, fontaufli  des  mots  Hébreux  ,  Phé- 
niciens ,  Caldéens ,  &:c.  Oui,  Monfieur, 
Cohen  eft  un  mot  Phénicien  qu'on  recon- 
noît  même  dans  le  Traducteur  Grec  du 
Phénicien  Sanchoniaton  ;  c'eft  aufii  un 
mot  Hébreu  ,  très  -  Hébreu  ,  qu'on 
trouve  dans  les  livres  Hébreux  ,  non  pas 
une  fois  ,  mais  vingt  fois  ,  au  fingulier , 
au  pluriel ,  dans  la  forme  abfolue  ,  dans 
la  forme  conftruice  ,  de  toutes  les  ma- 
nières !  Et  c'eft  par  ce  mot  commun  aux 
Langues  Egyptienne,  Phénicienne  j  Hé- 

\  1] 
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braïque^  Caldaïqiie  ,  Sec.  qae  vous  pré- 
tendez nous  Dioaver  que  la  Langue 
iigyptienne  n  avoir  aucun  rapport  a  ces 
Langues  ?  Cela  eft  fort  adroit. 

Avouez,  Monfieur  THébraifant ,  que 
vous  ne  vous  êtes  pas  douté ,  que  le  moï 
Egyptien  Cohen  fût  aulli  un  mot  Hébreu  j 
preuve  que  vous  favez  admirablemeng 
l'Hébreiî. 

Moniieur ,  quand  on  prétend  faire  une 
révolution  générale  dans  les  eforits  ,  il 
faut ,  iî:îoa  avoir  le  Jon  des  Langues  j  du 
moins  les  avoir  un  peu  mieux  étudiées. 

Au  refte  ,  nous  aurions  tort  de  vous 
faire  déformais  aucun  reproche  fur  votre 
Hébreu.  Nous  trouvons  dans  un  de  vos 
derniers  Ecrits  ,  un  palfage  qui  doit  im- 
pofer  fîlence  à  quiconque  auroit  la  penfée 
de  vous  tracaiTer  là-delfus  davantage  (i). 


(i)  Davantage.  Nous  fîniflîons  de  lire  cet  art. 
lorf^u'en  jecraot  les  yeux  fur  les  dciix  derniers  vol. 
des  Aîémoirts  de  l'Académie  des  Infcriptions,  pu- 
bliés depuis  la  troifieme  Cflition  Ae  nos  Lettres  y 
nous  en  avons  trouvé  un  de  M.  de  Guignes,  re- 
latif aux  queftions  que  nos  Auteurs  viennent  de 
traiter,  Nous  y  avons  vu  avec  plaifir,  que  leurs 
idées  font  tout-à-fait  conformes  à  celles  du  fa- 
vant  Académicien.  Il  y  établit  ,  comme  eux ,  que 
»3  les  Langues  que  parloient  autrefois  les  Hé- 
«  brcux  ,  les  Phéniciens ,  les  Syriens ,  les  Cal- 
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§.  4. 

Aveu  remarquable  &  généreux  de  M,  de 
VoLtaire, 

Ce  palTage ,  Monfieur  ,  eft  un  aveu 


»>  déens,  &  que  parlent  encore  aujourd'hui  les 
*»  Arabes  &  les  Ethiopiens  ,  ont  entr'elles  une 
»  telle  affinité  ,  qu'il  (eroit  plus  txzGt  de  \^ 
9i  prendre  pour  de  fimples  dialedes  d'un  langage 
M  général  qu'on  parloit  dans  les  contrées °que 
»  ces  peuples habitoient  «.  Et  comme  s'il  eut  eu 
defFein  de  combattre  toutes  les  afltrtions  précé^ 
dentés  de  M.  de  Voltaire,  il  ajoute  qu'on  peut 
joindre  a  ces  peuples  ,  pour  les  temps  anciens, 
les  Egyptiens ,  dont  les  Cophces  font  les  defcen- 
dans.  D'où  il  conclut,  que  »  quand  on  examirî> 
"  les  monumens  de  tous  les  peuples  ,  on  s'apper- 
M  çoi:  qu'ils  nous  ramènent  a  une  première  fource 
9»  dans  laquelle  tous  les  hommes  ont  puifé  ,  & 
«  que  cette  fource  eft  placée  dans  les  pays' oii 
»  Moyfe  nous  apprend  que  les  premiers  hom- 
>:>  mes  étoientrafîemblcs  c.  H  explique  comment 
ces  Langues  ,  étant  au  fond  les  mêmes,  on 
pouvoit  avoir  d'abord  quelque  peine  à  s'en- 
tendre ,  &  quelquefois  befoin  d'interprètes  :  ce' 
qu'il  attribue  à  la  différence  de  la  prononciation , 
&  à  des  formes  que  clique  peuple  avoit  donné 
aux  mots  radicaux,  &c.  II  obferve,  que  G.  l'on 
prend  les  Langues  Syriaque  ,  Caldéenne  ,  Hé- 
braïque, dans  l'état  où  elles  font  aujourd'hui  ,. 
on  pourroit  ks  regarder  comme  pauvres,  par^-e 

Viij.      ' 
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remar(juable  «Se  généreux  que  vous  faites 

Texte. 

«  J'ai  pris  un  Rabbin  pour  m'en- 
»  feigner  l'Hébreu  5  je  n'ai  jamais  pu 
rt  l'apprendre  <*. 

Commentaire. 

Jamais  je  naipu  rapprendre.  Nous  avions 
toujours  bien  penfé  ,  que  vous  en  feriez 


que  nous  ne  les  avons  pas  telles  qu'elles  étoient 
lorCquon  les  parloic;   que   cette  difette  appa- 
rente vient  plutôt  du  manque  des  monumens  , 
que  du   fonds   de  ces  Langues  ,   &    qu'encore 
qu'il  ne  nous  refte  qu'un    ieui  Livre  Hébreu  , 
cette  Langue  y  paroît  très-féconde  en  racines  , 
richeiTes  du  premier  ordre.  Enfin ,  de  la  con- 
formité de  toutes  ces  Langues  ,  il  tire  la  confé- 
quence  ,  qu'on  n'en  peut  favoir  aucune  parfaite- 
ment,  fans  les  apprendre  toutes;  qu'il  ell  bon 
de  commencer  par  l'Arabe  ,  Langue  riche  ,  parlée 
encore  aujourd'hui ,  &  qui  conferve  fou  même 
génie  ,  &  celui  des  Langues  mortes  de  l'Orient  j 
que  la  connoiifance  de  cette  Langue  épargueroit 
fouvtnt  aux  Commentateurs  la  peine  de  tenter 
des  correcftions  bazardées  &  dangereufes  qu'ils 
font  à  un  texte  fur  lequel  on  ne  doit  pas  prendre 
tant  de  libertés;  que  c'eft  faute  de  cette  con- 
noifTance    qu'on    entreprend    raalà-propos   de 
rétablir  l'accord  que  l'on  fuppofe  devoir  exifter 
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enfin  l'aveu.  Quand  on  a  (a  réunir  une 
û  grande  diveificé  d'heureux  talens  ,  de 
tanr  de  fortes  de  gloire  j  on  peut  renon- 
cer ,^  fans  regrec  ,  au  foible  honneur  de 
favoir  un  jargon  greffier  &  barbare. 

Jamais  !  L'aveu  eft  net ,  formel ,  par 
conféquent  généreux.  Que  ne  l'avez-vous 
fait ,  Monfieur  ,  avant  nos  Lettres  ? 

Jamais  je  n'ai  pu  rapprendre.  Amis , 
Partifans,  Sedateurs  de  M.  de  Voltaire, 
qui  vouliez  nous  perfuader  que  ce  célèbre 
Ecrivain  fait  parfaitement  l'Hébreu  ,  que 
vous  aviez  vu  chez  lui  des  Bibles  Hé- 
braïques chargées   de  notes   marginales 


enne  les  genres  6?  les  nombres ,  &  de  changer 
une  lettre  daHS  un  mot  ,  parce  qu'il  ne  paroît 
pas  piéfenter  une  fignification  convenable  j  figni- 
fîcation  que  l'on  retrouveroit  ,  fî  l'on  vouloir 
recourir  aux  autres  Langues,  fur-tout  à  l'Arabe. 
C'eft  la  marche  que  fuit  le  favant  M  Mi- 
chaëiis  ,  dans  Tes  Ltçons  fut  l'Ecriture  ,  ou 
il  applique  continuellement  la  Langue  Aiabe  , 
a  l'explication  du  texte  Hébreu.  Ce  feroit  aufiî 
un  des  avantages  qui  rcfulteroient  du  projet 
d'une  Ecole  de  Langues  ,  fur-tout  Orientales  , 
pour  les  Miflîons  ,  qu'avoient  formé  les  R.  P. 
Capucins  de  Paris  ;  projet ,  fans  frais,  utile  à 
la  Religion  ,  aux  Lettres  ,  aux  fciences  ,  au 
commerce,  glorieux  à  la  Nanon  &  au  Monarque, 
en  un  mot^  fait  pour  honorer  un  regite,  &  le  Mil 
niftere  qui  l'appuieroiç  de  la  proteAion.  Chrtt. 

V  IV 
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écrites  de  fa  main  ^  Amis  de  M.  de  Vol- 
taire ,  écoutez  l'aveu  qu'il  en  fait  j  il  ne 
fait  pas  l'Hébreu  ,  il  n'a  jamais  pu  l'ap- 
prendre. Et  vous  ,  Ledeurs  crédules  , 
qu'éblouiiroient  fes  difcufTions  ,  (qs  cita- 
tions Hébraïques  ,  qui  le  regardiez  bon- 
nement comme  l'Oracle  de  la  Littérature 
en  ce  genre  ,  &  fes  décidons  comme 
autant  d'arrêts  fans  appel  ,  apprenez  de 
lui-même  quelle  confiance  il  mérite 
quand  il  parle  d'Hébreu  ,  &  des  Livres 
Hébreux. 

Jamais  je  nai  pu  V apprendre.  Nous 
ne  pouvons  qu'applaudir  à  l'honorable 
aveu  que  vous  en  faites.  Mais  puifque 
vous  ne  favez  pas  l'Hébreu  ,  Monfieur  , 
celfez  donc  de  tant  parler  d'Hébreu,  de 
tant  dilferter  fur  l'Hébreu  -,  celTez  fur- tout 
de  jetter  à  vo%  Adverfaires  ,  d'un  'ton 
confiant,  des  tas  de  mots  Hébreux,  en 
les  infultant ,  comme  s'ils  dévoient  tous 
prendre  l'Hébreu  pour  du  Bas  -  Breton.. 
Ces  o-afconades  d'érudition  ne  peuvent 
avoir  qu'un  temps  j  le  moment  vient  où 
ie  mafque  tombe  ,  &  une  petite  humi- 
liation bien  méritée  fuccede  à  un  vain 
trionrphe. 

Fin  du  fécond  Volume:. 
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Page  17,  lig.  16,  mer  morte  des  plaines  ,  l'tfe^ 

mer  morte  a  des  plaines. 
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Page  118,  lig.  5,   Philofophes  tranfmettent  » 
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Page  138,  lig    1 3  ,  nous  verrons  par  la   fuite, 
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Page  566  ,  lig.  7  ,  Telles  font  nos  idées  fur  la 
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font    nos    idées  fur  la    Circoncifion.  Votre 

opinion  vous  paroît  elle. 
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